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SUR  UN  THÉORÈME  DE  CAUCHY 

PAR  PEDRO  JOSÉ  DA  CUNHA 

Professeur  à la  Faculté  des  Sciences 


I — Cauchy  a fait  remarquer  dans  le  Bulletin  de  la  Socicté  Philoma- 
tique  qu’une  propriété  notable  des  fractions  moindres  que  Tunité,  que  J. 
Ferey  avait  signalé  dans  le  même  recueil,  n’était  qu’un  corollaire  d’un  théo- 
rème,  qu’il  classifia  comme  curieux,  et  dont  Ténoncé  est: 

Siy  après  avoir  range  dans  leur  ordre  de  grandeur  les  fractions  irré- 
ductibles  dont  le  dénominateur  n'excède  pas  un  nombre  entier  donné^  on 
prend  à volontéy  dans  la  suite  ainsi  forméey  deux  fractions  consécutives, 
leurs  dénominateurs  seront  premiers  entre  euXy  et  elles  auront  pour  diffé- 
rence  une  nouvelle  fraction  dont  le  numérateur  ser  a Vunité, 

La  démonstration  de  Cauchy  est  très-élégante,  comme  toutes  celles 
de  ce  grand  géomètre,  mais  il  est  facile  d’établir  le  même  théorème  par  un 
raisonnement  extrêmement  simple,  qui  a Tavantage  de  montrer  comment 
on  peut  former  rapidement  toutes  les  fractions  dans  les  conditions  de 
rénoncé,  écrites  dès  lors  dans  leur  ordre  de  grandeur. 

En  effet,  soit  n le  nombre  entier  donné. 

II  est  évident  que  toutes  les  fractions  de  la  suite 

1 1 1 1 1 

n ' /z-1  ’ /z-2  ’ ’ 3 * 2 ’ 

de  même  que  celles  de  la  suite 

12  3 n-1  n-X 

2 3 4 n-\  n 

la  seconde  desquelles  a pour  élément  initial  le  dernier  élément  de  la  pre- 
mière,  sont  telles  que  les  dénominateurs  de  deux  fractions  consécutives 
quelconques  sont  premiers  entre  eux,  et  que  la  différence  entre  elles  a 
pour  numérateur  Funité. 

Entre  ces  fractions  d’autres  peuvent  sMntercaler,  car,  — et étant  en 

b b 
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général  deux  fractions  quelconques,  satisfaisant  à la  condition 

ba!  — ati  = \ , 

on  a,  en  ajoutant  et  en  retranchant  du  premier  membre  ab  ou  a!  ti  , 

b {a  d!)  — a{b  ti)  1 , 

a!  {b  + ti)  — ti  (a-{-  a')=^  \ , 

ce  qui  prouve  que  les  deux  paires  de  fractions 

a-\-  a'  ^ a 
et  — 

b + ti  b 

ou 

a!  , a-\-  a! 

et  - 

ti  b-Vti 

jouissent  encore  des  propriétés  d^avoir  leurs  dénominateurs  premiers  en- 
tre eux  et  Tunité  comme  numérateur  de  leur  différence. 

Alors,  en  formant  la  suite 

,..11  112  n-2  n-í 

VV  ) .»*••>  - ) _ > _ >•••>  y » 

n n-\  3 2 3 /^-l  n 

en  intercalant  entre  les  fractions  consécutives,  dont  la  somme  des  déno- 
minateurs n’excède  pas  /2,  celles  qui  s^obtiennent  en  prenant  pour  ter- 
mes  les  sommes  des  termes  des  dites  fractions  consécutives;  et  en  ré- 
pétant  Topération  dans  la  nouvelle  suite  obtenue,  et  ainsi  successivement 
jusqu’oü  ce  sera  possible  pour  que  la  somme  des  dénominateurs  de  deux 
fractions  consécutives  ne  surpasse  pas  n;  nous  obtenons  une  suite  de 
fractions  irréductibles  dans  les  conditions  de  Ténoncé,  qui  se  trouvent  dès 
lors  écrites  dans  Vordre  de  leur  grandeur  croissante. 

II  reste  à prouver  qu’il  n’y  a pas  de  fractions  irréductibles,  de  déno- 
minateur  n’excédant  pas  n,  autres  que  celles  qui  figurent  dans  la  suite  fi- 
nale  ainsi  formée. 

Soit  — une  fraction  irréductible,  avec  ^<//,  qui  ne  soit  pas  comprise 

^ ^ a' 

dans  la  susdite  suite  finale.  Désignons  par  — et  — les  deux  fractions  con- 


ERRATUM 

Par  conséquent,  la  suite  finale  obtenue  contient  toutes  les  fractions 

irréductibles  depuis  — — jusque  , dont  le  dénominateur  n'excède 

n n 

pas  riy  C.  Q.  F.  D. 


Sur  un  théorème  de  Cauchy 


3 


sécutives  de  Ia  dite  suite  finale  qui  comprennent  entre  soi  — . Nous  au- 

q 

rons,  par  hypothèse, 


(2) 

bd  — ab'=  \ , 

b + b'>n. 

et 

y q b ' 

d’oü 

í dq  — > 0 , 

(3) 

\bp  — aq'>o  . 

II  est  toujours  possible  de  déterminer  deux  nombres  entiers  et  posi- 
tifs  m et  mi  tels  que  Ton  ait 


(4) 


q = bm  + tíni , 
p = am  + dm! , 


car  le  déterminant  du  système  se  réduit  à Tunité,  en  vertu  de  (2),  et  les 
numérateurs  des  valeurs  des  inconnues  sont  positifs  et  non  nuls,  en 
vertu  de  (3). 

Donc  les  moindres  valeurs,  que  m et  mi  peuvent  avoir,  sont  égales  à 
1,  et  Ia  première  des  égalites  (4)  donne  immédiatement 


ou 


q>b  + b\ 
q>n, 


ce  qui  est  contre  Thypothèse. 

Par  conséquent,  Ia  suite  finale  obtenue  contient  toutes  les  fractions 


irréductibles  depuis— ^ jusque  ^ ^ 


C Q.  F.  D. 


n 


n 


2 — Si  nons  avions  un  tableau  formé  par  les  fractions  irréductibles, 
dont  le  dénominateur  n^excède  pas  /z,  écrites  par  ordre  de  grandeur,  nous 
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trouverions  au  moyen  de  ce  tableau,  avec  une  extrême  facilité,  les  Solu- 
tions entières  de  Téquation 

(5)  ax±by  = c y 


lorsque  le  plus  grand  des  nombres  a ow  b n^excède  pas  n. 

(Nous  supposons  que  b oi  c sont  entiers  et  que  a est  positif  et  pre- 
mier  avec  b.) 

En  effet,  en  faisant 

x = cxi  et  y—  cyi  , 

la  résolution  de  Féquation  précédente  se  ramènerait  à celle  de 


(6)  axi  ± = 1 . 

Si  Ton  avait  a<.by  nous  chercherions  dans  le  tableau  la  fraction 
pour  obtenir  celle  qui  la  précéderait ; si  celle-ci  était  , nous  aurions 


d’oü  Ton  conclurait  que 


al  — b'f\  = \y 

xi-=\ 


yi  ziz  zp  ri 

formaient  une  solution  entière  de  Féquation  (6),  et,  par  conséquent,  que 
toutes  les  Solutions  entières  de  (5)  étaient  données  par 


x~c\^bt 
y = T-c'f\  — at 


(^=o,±  1,±2, . . . ,±oo) 


Si  Fon  avait  a'>by  nons  chercherions  dans  le  tableau  la  fraction 


pour  trouver  celle  qui  la  suivrait;  si  cette  dernière  était — , nous  aurions 


ao-—by  = 1 , 


d'oü  Fon  conclurait  que 


JCl 
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constituaient  une  solution  entière  de  (6)  et  que  toutes  les  Solutions  en- 
tières  de  (5)  seraient  conséquemment  données  par 

x = c^  zb  bt , 


y — ^cv^  — at. 


3 — Comme  le  nombre  des  fractions  de  Ia  suite  (1)  est  2/^-3,  le  nom- 
bre  N des  fractions  irréductibles,  dont  le  dénominateur  ne  surpasse  pas  /?, 
satisfait  nécessairement  à la  condition 

N>2/z  — 3, 

le  cas  d’égalité  ne  se  produisant  que  pour  /z  — 2,  3 ou  4. 

On  peut  obtenir  des  limites  inférieures  plus  rapprochées  pour  /z!>4 
Par  exemple,  p étant  le  plus  grand  nombre  premier  contenu  dans  n,  on 
a,  comme  il  est  facile  de  voir, 

N > 2/2  + /?  — 6 , 

le  cas  d’égalité  ne  se  produisant  que  pour  /2  = 5 ou  6. 

D’une  manière  générale,  le  nombre  des  fractions  irréductibles,  dont  le 
dénominateur  n’excède  pas  n,  est  donné  par 

2 

en  employant  le  symbole  9 {k)  pour  désigner  combien  il  y a de  nombres 
premiers  à ^ et  non  supérieurs  à k\  et  quand  on  passe  d’une  valeur  de  n 
à la  valeur  suivante,  N croít  toujours  d'un  nombre  d^unités  compris  entre 
2 et  /2  dans  le  sens  large. 

II  résulte  de  là  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  construire  le  tableau  des 
fractions  irréductibles  dont  le  dénominateur  n’excède  pas  un  nombre  en- 
tier  donné,  rien  que  pour  trouver  les  Solutions  entières  d*une  équation  dé- 
terminée.  11  convient,  toutefois,  d’en  profiter  si  on  Ta  déjà  formé,  et  lon 
peut  même  recommander  sa  construction,  qui  se  fait  une  fois  pour  toutes, 
lorsque,  par  exemple,  il  sera  nécessaire  de  résoudre  en  nombres  entiers 
un  grand  nombre  d’équations  de  la  forme  (5),  dont  les  coefficients  n’ex- 
cèdent  pas,  en  valeur  absolue,  un  nombre  entier  donné. 
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AS  OFITES  PORTUGUESAS 

(Contribuições  para  o estudo  da  petrografia  portuguesa) 

POR  ALFREDO  D’OLIVEIRA  MACHADO  E COSTA 

Assistente  da  Faculdade  de  Sciências  de  Lisboa 


INTRODUÇÃO 

Os  primeiros  estudos  da  petrografia  portuguesa  levaram,  por  vezes,  os 
petrógrafos  que  os  empreenderam  a conclusões  que  os  trabalhos  moder- 
nos estão  longe  de  confirmar.  Pela  sua  coincidência,  em  grande  parte, 
com  o período  inicial  do  desenvolvimento  das  explorações  geológicas  do 
país  resentiram-se,  por  certo,  do  desconhecimento  preciso  da  distribuição 
geral  das  manchas  eruptivas  que  lhe  acidentam  o solo,  facto  que  não 
deixa  de  se  reflectir,  em  maior  ou  menor  grau,  na  indeterminação  dos 
limites  das  suas  zonas  de  contacto  e de  transição ; nestas  circunstâncias, 
a dificuldade  de  fixar,  com  exactidão,  o ponto  da  massa  rochosa  a que 
pertenciam  as  séries  de  exemplares  colhidos  nessas  explorações,  poderia 
levar  a estabelecer,  para  os  tipos  das  diversas  rochas  portuguesas,  caracte- 
res mineralógicos  e estruturais  que  deviam  ser  considerados  simplesmente 
acidentais. 

A confrontação  dalgumas  das  minhas  primeiras  análises  micrográficas 
das  nossas  rochas  eruptivas  com  as  provenientes  das  observações  do 
eminente  petrógrafo  alemão  Rosenbusch  fez  radicar,  cada  vez  mais,  no 
meu  espírito  tal  suposição ; divergentes  nos  seus  resultados,  não  me  resta 
dúvida  de  que  os  exemplares  que  foram  objecto  dos  seus  estudos  de- 
viam ter  pertencido  a zonas  do  massiço  rochoso  cuja  solidificação  se 
realizou,  em  condições  mais  ou  menos  anormais,  relativamente  às  dos 
outros  pontos  da  mesma  mancha.  Esta  divergência  de  opiniões  forçou- 
-me  a numerosas  investigações  petrográficas,  na  impossibilidade  de  obter 
as  próprias  preparações  analisadas  pelo  notável  professor  de  Heidelberg; 
o registo  de  todas  essas  observações  que  nunca  me  conduziram  a uma 
perfeita  identidade  de  resultados,  levou-me  sem  hesitação,  a considerar 
os  respectivos  exemplares  como  definindo,  a bem  dizer,  uma  fácies  mar- 
ginal ou  de  transição  da  mancha  eruptiva  correspondente. 
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A leitura  ponderada  dos  estudos  de  Macpherson  sobre  a petrografia 
portuguesa  tornaria,  por  certo,  desnecessárias  as  minhas  investigações  se 
houvesse  a possibilidade  de  os  supor  posteriores  ao  aparecimento  da 
obra  magistral  do  petrógrafo  alemão;  distancia-os,  porém,  o largo  período 
de  26  anos  em  que  as  análises  petrográficas  se  sucederam  e aperfeiçoa- 
ram. Rosenbusch,  sem  desconhecer  as  afirmações  do  geólogo  espanhol, 
veiu  acentuar  com  a sua  grande  autoridade  scientífica  a existência  dum 
determinado  mineral  nas  rochas  ofíticas  portuguesas;  êste  mineral  impri- 
mia-lhes  uma  fácies  característica  ao  contrário  do  suposto  por  aquele 
geólogo  que  lhe  atribuia  apenas  um  valor  diagnóstico  meramente  aci- 
dental. 

Afirmações  de  tanto  pêso  na  sciência  petrográfica  mas  de  sentido  tão 
nitidamente  contraditório  lançam  as  maiores  dúvidas  no  espírito  daqueles 
que  se  consagram  a estudos  desta  natureza;  o valor  relativo  dos  dois 
eminentes  investigadores  e a diversidade  da  época  em  que  os  seus  estu- 
dos se  realizaram,  levar-me-iam  naturalmente  a inclinar  perante  a opinião 
do  petrógrafo  de  maior  mérito  do  nosso  tempo,  tanto  mais  que  as  rochas 
portuguesas  são  citadas  a cada  passo  nas  suas  obras  mais  recentes,  se* 
os  meus  primeiros  trabalhos  me  não  aproximassem  das  vistas  do  geólogo 
espanhol.  A continuação  dos  meus  estudos  sôbre  alguns  pontos  da  pe- 
trografia portuguesa  fortaleceu,  de  dia  para  dia,  o meu  modo  de  ver  relativo 
ao  problema  em  questão;  daí  o dever  imperioso  imposto  ao  meu  espí- 
rito de  apresentar  a sua  solução  no  mais  curto  período  possível,  dever 
que  os  afazeres  profissionais  me  teem  impedido  de  cumprir. 

As  análises  de  Macpherson  não  se  acham,  como  as  considerações 
expostas  poderiam  levar  a supor,  isentas  de  erros,  ainda  que  não  de  tanta 
importância,  facto  que,  como  ao  petrógrafo  de  Heidelberg  lhe  não  atenua 
o valor;  numa  ligeira  revisão  das  colecções  petrográficas  da  Comissão  do 
Serviço  Geológico,  Sousa  Brandão  teve  ocasião  de  notar  algumas  diver- 
gências de  composição  mineralógica  em  vários  exemplares  de  rochas 
congéneres.  Salienta-se,  em  primeiro  lugar,  a presença  da  wernerite  que  a 
natureza  destas  rochas  não  permite  supor,  sugestão,  por  certo,  no  espírito 
do  geólogo  espanhol,  da  composição  das  rochas  ofíticas  pirenaicas  em 
que  êste  mineral  representa  um  produto  de  transformação  do  feldspato ; 
as  rochas  portuguesas  não  apresentam  tal  alteração,  devendo  antes  o 
mineral  citado  ser  de  preferência  a prehnite  que  melhor  se  amolda  à des- 
crição dos  seus  caracteres  diagnósticos.  O pequeno  número  de  exempla- 
res de  ofites  observados  pelo  petrógrafo  português  não  lhe  permitiu 
verificar,  alêm  disso,  as  suas  suposições  relativas  à presença  de  determi- 
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nados  minerais  na  sua  composição,  sendo  para  lastimar  que  as  suas  pre- 
ciosas observações  sobre  um  tão  importante  grupo  de  rochas  não  tenham 
sido  ultimadas. 

O exposto  impõe  a necessidade  inadiável  da  revisão  de  toda  a petro- 
grafia  portuguesa.  A determinação  rigorosa  da  natureza  específica  dos 
diversos  minerais  constitutivos  dos  vários  tipos  de  rochas  com  que  du- 
rante largo  tempo  se  corrigiu  ou  confirmou  o resultado  do  exame  ma- 
croscópico não  é suficiente;  o conhecimento  das  proporções  relativas 
dêsses  elementos  componentes  tem  uma  tão  notável  influência  no  dia- 
gnóstico das  rochas  eruptivas  que  as  análises  modernas  levam,  com 
frequência,  a alterar  a nomenclatura  anteriormente  estabelecida.  Assim,  as 
rochas  eruptivas  do  distrito  petrográfico  de  Évora  são  classificadas  gra- 
níticas pela  nossa  Carta  Geológica  de  1899;  as  análises  recentes  de 
Sousa  Brandão  não  encontraram  nos  exemplares  colhidos  em  tal  região 
uma  única  rocha  em  que  o feldspato  preponderante  fôsse  alcalino,  dando- 
-se,  mesmo,  o facto  dêste  feldspato  faltar  em  absoluto  na  sua  maioria,  e, 
quando  existe,  é em  tão  pequena  quantidade  que  não  tem  valor  classifi- 
catório  superior.  Caracteriza-as  o feldspato  calco-sódico,  havendo  ainda 
em  quási  todas  o quartzo  que  levou  antigamente  a considerá-las  como 
granitos,  designação  que  parece  não  dever  ser  considerada,  por  a sílica 
livre  não  representar  modernamente  um  elemento  determinativo  da  dis- 
tinção das  famílias ; a presença  da  hornblenda  e da  biotite  nestas  rochas 
levou  Sousa  Brandão  a considerar  êste  distrito  como  puramente  diorí- 
tico,  embora  num  ou  noutro  ponto  se  encontrem  fácies  granítica  ou  por- 
fírica,  resultantes,  sem  dúvida,  de  concentrações  locais  no  seio  do  magma 
em  via  de  solidificação. 

As  primeiras  rochas  desta  região  estudadas  por  êste  petrógrafo  per- 
tenciam aos  limites  das  massas  eruptivas,  de  modo  que  atribuiu  natu- 
ralmente a divergência  do  resultado  da  sua  análise  com  o estabelecido 
pela  Carta  Geológica  à sua  fácies  marginal ; a continuação  dos  estudos 
para  o interior  destas  massas  permitiu-lhe  assegurar  a identidade  da  sua 
natureza  diorítica.  Uma  tão  cuidadosa  referência  das  análises  petrográfi- 
cas  aos  diversos  pontos  da  mancha  eruptiva  não  se  encontra,  consti- 
tuindo o seu  defeito  capital,  nos  estudos  de  Rosenbusch  sôbre  as  ofi- 
tes portuguesas;  da  sua  falta  resultou  o estabelecimento  de  conclusões 
cujo  valor  será  evidenciado  nas  páginas  imediatas. 
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AS  ROCHAS  OFÍTICAS 

A — CARACTERES  PETROGRÁFICOS. 

TRAÇOS  GERAIS  DA  DISTRIBUIÇÃO  NO  TEMPO  E NO  ESPAÇO. 

As  ofites  são  rochas  eruptivas  de  um  tom  mais  ou  menos  escuro,  umas 
vezes  perfeitamente  compactas,  outras  apresentando  grandes  cristais  bran- 
cos de  feldspato  que  se  destacam  da  massa  verde;  o seu  exame  macro- 
scópico deixa  a impressão  duma  mistura  granular  de  hornblenda  fibrosa, 
verde-escura  ou  completamente  negra  e plagióclase.  Segundo  Michel  Lévy 
caracteriza-as  a presença  constante  da  diálage,  augite  ou  hornblenda  as- 
sociada a cristais  alongados  duma  plagióclase,  variando  da  oligóclase  à 
labradorite  (1);  são,  na  verdade,  diábases  parcialmente  uralitizadas  que 
afloram  sob  a forma  de  cúpulas  nos  terrenos  mesozóicos  do  sopé  dos  Pi- 
renéus, devendo  a sua  denominação  corresponder  mais  própriamente  a 
uma  variedade  local  destas  rochas  do  que  a uma  notação  petrográfica. 
Esta  designação  tem  sido,  no  entanto,  generalizada,  como  acentua  Ro- 
senbusch,  a diversas  rochas  básicas  entre  as  quais  se  destacam  as  diá- 
bases, diorites,  porfirites  e meláfiros. 

As  circunstâncias  geológicas  e formais  que  acompanham  a sua  ocor- 
rência em  Portugal,  levaram,  sem  dúvida,  pela  sua  analogia,  Macpherson 
e Choffat  a aproximarem  os  tipos  destas  rochas,  com  a mesma  estru- 
tura e semelhante  composição  mineralógica,  das  ofites  pirenaicas;  a sua 
análise,  porém,  faz  lembrar  talvez,  na  opinião  dalguns  petrógrafos,  as 
sienites  sódicas,  mais  ou  menos  ácidas  segundo  a proporção  de  ele- 
mentos córados  que  encerra.  Sem  querer  alterar,  por  agora  pelo  menos, 
a designação  clássica  admitida  por  quási  todos  os  geólogos  europeus, 
não  deixo,  contudo,  de  acentuar  que  a sua  proximidade  das  teschenites 
nas  áreas  tifónicas  está,  até  um  certo  ponto,  de  harmonia  com  êste  cará- 
cter sienítico;  evidencia-o,  em  especial,  a rocha  do  Forte  de  Alqueidão 
(Sobral  de  Monte  Agraço),  que,  apesar  da  íntima  ligação  às  ofites  das 
margas  de  A da  Gorda,  apresenta,  no  entanto,  as  maiores  afinidades  com 
as  teschenites  de  Cezimbra,  constituindo,  a bem  dizer,  um  tipo  de  transi- 
ção entre  as  duas  séries  de  rochas.  A observação  doutros  exemplares 
petrográficos  congéneres  apresenta,  pelo  contrário,  uma  fácies  diabásica 
nitidamente  caracterizada. 


(1)  Michel  Lévy  (A.)  — Structures  et  classification  des  roches  eruptives,  — Paris,  1889. 
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O problema  das  ofites  é bastante  complexo.  Às  dúvidas  suscitadas 
sobre  o lugar  que  devem  ocupar  entre  as  diversas  famílias  petrográficas, 
associam-se  as  provenientes  da  indeterminação  da  época  do  seu  apare- 
cimento; consideradas,  a princípio,  rochas  eruptivas  terciárias  supõem-se 
modernamente  vestígios  de  fenómenos  vulcânicos  do  período  triádico 
em  coincidência,  na  maior  parte  dos  casos,  com  os  acidentes  tectónicos 
que,  com  maior  ou  menor  intensidade,  perturbaram  a sucessão  regular 
das  camadas  sedimentares.  Daqui  resulta  a pequena  extensão  dos  seus 
afloramentos  e,  serem  acompanhadas,  em  geral,  por  fontes  minerais  com 
graus  diversos  de  salinidade  e termalidade;  alêm  disso,  a grande  fre- 
quência de  margas  variegadas  com  jazigos  de  sal  gêma  e gêsso  envol- 
ventes são,  por  sua  vez,  um  argumento  comprovativo  da  sua  idade  geo- 
lógica. 

Os  vestígios  das  erupções  ofíticas  em  Portugal  acham-se  relacionados 
ao  N.  do  Tejo  à série  de  deslocações  tectónicas  que  constituem  as  áreas 
tifónicas ; dessas  fracturas  duma  enorme  complexidade  resultou  um  con- 
junto de  linhas  de  menor  resistência  do  solo  que  numa  época  posterior, 
sem  dúvida,  à formação  do  calcáreo  lacustre  terciário,  como  a intensidade 
dos  fenómenos  metamórficos  parece  demonstrar,  facilitou  a erupção  dum 
grupo  de  rochas  vulcânicas.  O aparecimento,  frequente  nestas  áreas,  de 
filões  basálticos  associados  às  rochas  ofíticas  e tescheníticas  a pequenas 
distâncias  das  linhas  de  fracturas,  que  são  o reflexo  da  formação  dos  va- 
les tifónicos,  torna  da  maior  probabilidade  esta  suposição;  alêm  disso,  o 
aspecto  cupuliforme  dos  seus  afloramentos  põe  em  evidência,  mais  uma 
vez,  a propriedade  estabelecida  por  Lacroix  dos  magmas  básicos,  pela 
emissão  a uma  temperatura  pouco  elevada,  adquirirem  o grau  de  viscosi- 
dade necessária  para  essa  formação,  deixando  supôr-lhe  uma  velocidade 
tão  fraca  que  permite  um  resfriamento  bastante  rápido.  Uma  tal  disposi- 
ção lembra  naturalmente  uma  analogia  com  os  fenómenos  de  extrusão 
observados  por  êste  geólogo  na  erupção  da  Martinica. 

A distribuição  geográfica  dêstes  produtos  do  vulcanismo  na  parte  se- 
tentrional do  país  é,  como  se  deduz  do  exposto,  marcado  pela  série  de 
cúpulas  que,  dispersas  pela  região  das  áreas  tifónicas,  definem  ao  mesmo 
tempo  um  dos  traços  mais  interessantes  da  arquitectura  eruptiva  do  solo 
português  (1);  salientam-se,  em  especial,  os  afloramentos  do  Outeiro,  nas 
proximidades  de  Soure,  das  áreas  de  Monte  Redondo  e Monte  Rial,  de 


(1)  Alfredo  Costa. — A TERRA  PORTUGUESA  — f/zsa/í»  de  Corografia  scientífica. — 
Lisboa,  1915,  pág.  102. 
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Leiria  à Maceira,  Batalha,  Porto  de  Mós,  S.  Pedro  de  Muel,  Roliça  (Óbi- 
dos) e Turcifal.  Na  parte  meridional  do  país  os  traços  característicos  da 
sua  erupção  observam-se  sob  a forma  de  filões  e massiços  nas  camadas 
de  arenitos  de  Silves,  em  Santiago  de  Cacêm  e na  zona  do  sopé  das  ser- 
ras do  Algarve,  havendo  pontos  em  que  a rocha  eruptiva  parece  atraves- 
sar estratos  superiores  a esta  formação. 

B,  — ANÁLISES  MICROGRÁFICAS 

O exame  microscópico  de  grande  número  destas  rochas  acentua-lhe 
dum  modo  geral,  pela  composição  mineralógica,  o carácter  de  variedade 
das  rochas  diabásicas,  ainda  que  nalgumas  a penetração  recíproca  dos 
diversos  elementos  constitutivos  lembre,  sob  o ponto  de  vista  estrutural, 
os  xistos  cristalinos.  A reprodução  de  todas  as  análises  efectuadas  re- 
presentaria um  trabalho  fastidioso  e,  na  verdade,  inútil;  sucede  mesmo 
que  em  bastantes  preparações  o grau  de  alteração  dos  seus  elementos 
determinativos,  como  os  feldspatos,  é tão  grande  que  com  a maior  difi- 
culdade é possível  atender  ao  seu  valor  classificatório  para  a distinção 
das  diversas  rochas.  Daqui  resultam,  naturalmente,  as  referências  exclusi- 
vas às  mais  importantes  e características. 

As  análises  micrográficas  dalguns  exemplares  das  rochas  eruptivas 
colhidas  nas  proximidades  do  Monte  de  S.  Bartolomeu  da  Nazaré  re- 
velam a existência  dum  grande  número  de  cristais  alongados  de  pla- 
gióclases  bastante  claras  sob  a forma  de  macias  polisintéticas  com  um 
número  variável  de  lamelas  agregadas;  estes  cristais  apresentam  o seu 
maior  desenvolvimento  na  direcção  paralela  ao  plano  de  geminação 
dos  diversos  indivíduos,  deixando  algumas  preparações  supor,  pelo 
grau  de  obliquidade  do  seu  ângulo  de  extinção,  a existência  da  labrado- 
rite  em  grande  parte  bastante  alterada.  Noutros  exemplares  as  lamelas 
agregadas  são  extremamente  finas  e curtas,  conservando  o paralelismo 
ao  braquipinacóide  e a mesma  lei  de  geminação;  esta  interessante  dis- 
posição deixa  antever  na  constituição  desta  plagióclase  uma  elevada 
proporção  de  albite  relativamente  ao  feldspato  cálcico,  notando-se,  por 
vezes,  uma  agregação  tão  íntima  que  só  uma  forte  amplificação  pode 
com  dificuldade  distinguir,  originando  assim  cristais  perfeitamente  ca- 
racterizados que  as  suas  propriedades  aproximam  dos  cristais  mono- 
clínicos.  As  geminações  destas  plagióclases  obedecem  à lei  da  albite, 
sem  que  no  agrupamento  das  macias  polisintéticas  tivesse  observado  a 
lei  carlsbádica  que,  com  um  certo  grau  de  frequência,  tenho  notado  nas 
análises  doutras  rochas. 
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Estes  cristais  representam  os  elementos  de  primeira  consolidação  da 
rocha ; pela  sua  ligação  constituem,  a bem  dizer,  o seu  vigamento,  salien- 
tando a sua  testura  intersertal  característica,  que  nalguns  pontos  da  mas- 
sa rochosa  apresenta  uma  fácies  porfírica.  A limpidez  natural  perturba- 
-se  em  diversos  espaços  duma  ou  outra  preparação  que  se  apresentam 
cobertos  de  grumos  de  aspecto  terroso  em  que  é possível  descobrir, 
por  entre  os  produtos  de  alteração,  escamas  de  sericite  irregularmente 
contornadas ; não  se  encontram  vestígios  de  calcite,  ainda  os  mais  insigni- 
ficantes, mas  em  várias  zonas  acentua-se  uma  coloração  escura  devida 
a uma  espécie  de  poeira,  constituída  por  micrólitos  em  que,  nas  placas 
basais  com  uma  forte  amplificação  do  microscópio  se  distinguem  agu- 
lhas extremamente  finas  e bastante  curtas  de  goethite. 

Os  espaços  intersticiais  resultantes  do  cruzamento  dos  feldspatos  são 
ocupados  por  cristais  esverdeados  de  augite,  ligeiramente  dicróica,  mani- 
festando nos  exemplares  mais  perfeitos  os  traços  do  lascado  que  formam, 
nas  secções  basais  os  ângulos  quási  rectos  (87o)  característicos;  entre 
os  nicóis  cruzados  polariza  fortemente  apresentando  uma  extinção  oblí- 
qua de  35o  a 37o  relativa  às  linhas  do  seu  contorno.  Junto  aos  limites  da 
piroxena  encontram-se  numerosos  fragmentos,  de  configuração  mais  ou 
menos  irregular,  de  magnetite  parcialmente  limonitizada  e bem  assim  de 
hematite  não  titanífera,  com  frequência,  sob  a forma  de  lâminas  translúci- 
das de  bela  cor  vermelha ; a magnetite  forma  grandes  ramificações  que  à 
primeira  vista  lembram  a ilmenite,  mas  falta-lhe  por  completo  a orla  acin- 
zentada ou  amarelada  de  bordos  escuros,  correspondente  a um  titanato 
ou  ao  próprio  ácido  titânico  puro,  característica.  Estes  cristais  cobrem  e 
interpenetram,  em  parte,  a augite  formando  como  que  inclusões  de  con- 
stituição a que  se  associam  nalguns  os  produtos  cloríticos  e outras  impu- 
rezas provenientes  da  alteração  da  piroxena. 

Nos  intervalos  deixados  por  estes  minerais  que  marcam,  a bem  dizer, 
uma  segunda  época  de  cristalização  notam-se,  acessóriamente,  alguns 
cristais  de  ortóclase  em  parte  caolinizados  e geminados  segundo  a lei  de 
Carlsbad,  acompanhada  em  vários  pontos  pela  microclina;  por  toda  a 
massa  da  rocha  observam-se  bastantes  vestígios  de  grãos  de  quartzo  de 
pequenas  dimensões  que  formam  uma  associação  micropegmatítica  com 
o feldspato  potássico.  A análise  revela  a apatite  em  abundância  sob  a 
forma  de  agulhas  divididas  transversalmente  em  vários  troços ; observam- 
-se  ainda  fragmentos  bastante  escuros  de  granada  ferro-calcárea,  desta- 
cando-se num  ou  noutro  exemplar  cristais  de  melanite  com  faces  perfei- 
tamente lisas  e brilhantes,  mas  com  arestas  arredondadas,  cuja  forma 
predominante  é o icositetraedro. 
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As  numerosas  observações  realizadas  sobre  tão  interessante  rocha 
portuguesa  tendem,  como  vimos,  a afastá-la  do  grupo  das  rochas  dia- 
básicas  uralitizadas  que  definem  o tipo  ofítico,  facto  que  a pequena 
quantidade  de  elementos  corados  distribuídos  pela  superfície  parece  con- 
firmar; a sua  composição  mineralógica  lembra,  de  preferência,  uma  sie- 
nite  sódica,  fracamente  quartzífera  e,  em  geral,  notávelmente  leucocrata. 
Este  último  carácter  mais  ou  menos  acentuado  em  todas  as  rochas  ofíticas 
portuguesas  estabelece,  por  sua  vez,  um  contraste  frisante  com  as  rochas 
congéneres  pirenaicas  e andaluzas  que  apresentam,  de  ordinário,  uma 
cor  escura. 

As  variedades  das  rochas  análogas  colhidas  na  área  de  Monte  Re- 
dondo (Leiria)  revelam  identidade  de  textura  e,  dum  modo  geral,  a mesma 
natureza  do  feldspato  e da  piroxena;  a plagióclase  manifesta  quási  sempre 
uma  grande  limpidez,  perturbada  num  ou  noutro  ponto  pelos  fenómenos 
de  alteração,  nos  seus  cristais  de  grandes  dimensões,  constituídos  por 
macias  polisintéticas  em  que  as  lamelas  se  agregam  ainda  segundo  a lei 
da  albite,  aproximando-se  pelo  seu  ângulo  de  extinção  da  labradorite. 
A augite,  destacando-se  nas  preparações  pelo  seu  relêvo  acentuado,  apre- 
senta, alêm  dos  caracteres  observados  na  rocha  de  S.  Bartolomeu,  alguns 
cristais  geminados  segundo  o ortopinacóide  e outros  bastante  cloritiza- 
dos  na  parte  central ; as  suas  inclusões,  bastante  reduzidas,  limitam-se  a 
pequenos  fragmentos  de  magnetite  em  grande  parte  transformada  em  he- 
matite. 

Entre  os  seus  elementos  acessórios  constitutivos  notam-se,  por  sua 
vez,  cristais  de  ortóclase  bastante  alterada  pela  caolinização,  interpenetra- 
dos por  fragmentos  de  quartzo,  cujos  cristais  se  espalham  com  intensidade 
variável  pelos  diversos  pontos  da  massa  rochosa ; a apatite  com  a grande 
abundância  característica  forma  cristais,  muito  desenvolvidos  no  sentido 
do  eixo  principal,  que  atravessam  quási  todos  os  elementos  da  rocha. 
A biotite  não  existente  nos  exemplares  provenientes  do  Monte  de  S.  Bar- 
tolomeu, apesar  de  bastante  rara  neste  tipo  petrográfico,  aparece  nas  va- 
riedades de  Monte  Rial  em  fragmentos  irregulares,  manifestando  um 
dicroísmo  intenso  que  vai  do  amarelo  claro  ao  castanho  carregado ; em 
associação  paralela  com  estes  cristais  que  se  notam,  em  geral,  nas  proxi- 
midades da  magnetite,  envolvendo-a  por  vezes,  observa-se  a clorite,  pro- 
duto final  da  sua  alteração. 

Os  exemplares  acabados  de  considerar  não  apresentam  o fenómeno 
interessante  da  uralitização,  característico  das  rochas  ofíticas  pirenaicas, 
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facto  que  tem  permitido  pôr  em  dúvida  a sua  inclusão  neste  tipo  petro- 
gráfico.  As  ofites  da  Roliça  (Óbidos),  mantendo  a textura  intersertal  e 
uma  composição  mineralógica  bastante  semelhante,  manifestam  nalguns 
cristais  augíticos  a transformação  nítida  em  uralite;  evidencia-o  a pre- 
sença nas  preparações  duma  ou  outra  secção  sensivelmente  perpendicular 
ao  eixo  principal  em  que  duas  linhas  do  contôrno  se  encontram  segundo 
um  ângulo  de  45o,  ao  passo  que  os  lascados  formam  numa  pequena  parte 
dessa  secção  o ângulo  aproximadamente  recto  (87o)  característico  daaugite 
e na  maior  parte  das  mesmas  secções  o de  56o  próprio  das  anfíbolas. 
A grande  nitidez  no  contraste  entre  as  direcções  de  extinção  da  piroxena 
e da  anfíbola  fibrosa,  nalgumas  secções  paralelas  ao  braquipinacóide,  não 
é de  molde  a deixar  dúvidas  sôbre  a sua  transformação. 

Os  fenómenos  de  alteração  da  piroxena  reflectem-se  ainda  na  grande 
abundância  de  cristais  secundários  de  clorite;  não  se  observou  o mais 
pequeno  vestígio  de  biotite,  facto  que  não  é para  estranhar,  por  êste  mi- 
neral ser  relativamente  raro  nesta  rocha.  Entre  os  minerais  acessórios 
notam-se  fragmentos  de  magnetite  e de  hematite  titanífera  em  grande 
parte,  em  via  de  leucoxenização ; agulhas  de  apatite  em  regular  quanti- 
dade com  as  secções  densamente  lavradas  por  traços  de  divisão  tão  pró- 
ximos que  chegam,  por  vezes,  a perturbar-lhe  a limpidez. 

A elevada  proporção  de  plagióclase  apresentada  pelas  rochas  ofíticas 
acabadas  de  considerar  aproxima-as  pela  composição,  do  tipo  norte- 
-pirenaico;  as  de  S.  Pedro  de  Muel  (Pinhal  da  Marinha  Grande),  desta- 
cando-se  delas  pelo  aumento  das  proporções  de  augite,  apresentam  as 
maiores  semelhanças  com  o tipo  que  Rosenbusch  caracteriza  pelo  predo- 
mínio da  piroxena.  Os  feldspatos  são  constituídos  por  grandes  cristais 
de  plagióclase,  umas  vezes  simples,  outras  de  estrutura  polisintética,  com 
macias  de  pequeno  número  de  indivíduos  agregados,  do  mesmo  modo, 
segundo  a lei  albítica;  a extinção  realiza-se  sob  ângulos  um  pouco  infe- 
riores aos  observados  nas  rochas  precedentemente  referidas,  parecendo 
aproximá-las  da  andesina. 

A piroxena  oferece  uma  disposição  um  pouco  diversa  da  notada  nas 
outras  rochas  ofíticas  portuguesas;  apresenta,  em  geral,  fragmentos  de 
dimensões,  por  vezes,  consideráveis,  de  contornos  mais  ou  menos  irregu- 
lares em  que  se  salientam  arestas  rectilíneas  e com  um  desenvolvimento 
predominante  no  sentido  da  zona  macro-braquipinacóide,  observando-se 
num  ou  noutro,  de  proporções  mais  reduzidas,  as  secções  octogonais 
correspondentes  à combinação  do  prisma  com  os  pinacóides.  A augite 
dos  exemplares  desta  região  manifesta  uma  côr  violácea  muito  intensa. 
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com  um  dicroísmo  bastante  perceptível;  nalguns  pontos  da  massa  ro- 
chosa manifesta  o fenómeno  interessante  da  uralitização,  substituído  nou- 
tros pelo  da  cloritização,  sendo  tais  alterações  acompanhadas  por  peda- 
ços de  grandes  cristais  de  magnetite  e ilmenite,  transformada  em  leuco- 
xena. 

Abundantes  cristais  de  olivina,  com  as  suas  formas  hexagonais  alon- 
gadas, em  grande  parte  serpentinizados  acidentam  a rocha  que  apresenta 
ainda,  como  elementos  acessórios  da  sua  composição,  alguns  cristais  de 
quartzo  e ortóclase  de  pequenas  dimensões ; notam-se-lhe  ainda  bastan- 
tes vestígios  de  biotite  intensamente  dicróica  e cristais  de  apatite  em  que 
é possível  distinguir,  numa  ou  noutra  secção,  prismas  alongados  termi- 
nados pela  base  e por  faces  duma  pirâmide  achatada  perfeitamente 
nítida. 

As  rochas  ofíticas  do  Algarve  não  destoam,  dum  modo  geral,  sob 
o ponto  de  vista  da  composição  estrutural  e mineralógica  das  da  parte 
setentrional  do  país.  As  colhidas  na  região  de  Silves  manifestam  análo- 
gamente uma  textura  intersertal,  definidas  por  grandes  cristais  de  plagió- 
clase  com  numerosas  hemitropias  segundo  a lei  da  albite;  duma  grande 
limpidez,  revelam  na  maior  parte  das  preparações  observadas,  poucos 
traços  de  alteração,  devendo  aproximar-se,  como  a obliqüidade  da  sua  ex- 
tensão acentua,  da  labradorite. 

Nos  intervalos  deixados  pelo  cruzamento  dos  feldspatos  encontram- 
-se  manchas  abundantes  de  piroxena  cujos  cristais  atingem,  por  vezes, 
dimensões  consideráveis,  distinguindo-se  nalguns  os  contornos  octogo- 
nais característicos;  as  suas  alterações  menos  freqüentes  do  que  nos 
exemplares  congéneres  setentrionais,  reduzem-se  apenas  aos  produtos 
de  cloritização,  não  se  observando  em  nenhum  os  fenómenos  curiosos 
da  anfibolização.  A formação  da  clorite  verde-clara  parece  característica 
dêste  grupo  de  rochas  algarvias;  nalguns  exemplares,  porém,  das  proxi- 
midades de  Santa  Catarina  e de  Ator  a piroxena  bastante  alterada  encon- 
tra-se transformada  numa  substância  serpentinosa  verde-escura  com 
muito  pouca  acção  sobre  a luz  polarizada. 

Dispersos,  em  grande  abundância,  por  toda  a massa  rochosa  notam- 
-se  fragmentos  mais  ou  menos  consideráveis  de  magnetite,  em  grande  parte 
transformada  em  hematite,  que  espalha  por  toda  a preparação  um  tom 
avermelhado  que  o exame  macroscópico,  por  sua  vez,  acusa;  nas  diver- 
sas lâminas  observam-se  pequenas  agulhas  de  apatite  em  quantidade  va- 
riável com  a região  a que  pertence  o exemplar  colhido. 


As  ofites  portuguesas 
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C — CONCLUSÕES 

A série  de  análises  acabadas  de  referir,  nas  suas  linhas  mais  gerais, 
põe  em  evidência  a fácies  nitidamente  eruptiva  das  ofites  portuguesas; 
esta  conclusão  contraria,  sem  a menor  dúvida,  a hipótese  formulada  por 
Magnan  das  rochas  congéneres  dalguns  afloramentos  pirenaicos  serem 
apenas  a resultante  dos  fenómenos  metamórficos  sôbre  o calcáreo  con- 
quilífero.  Os  caracteres  microscópicos  revelados  pela  análise  devem  ser, 
por  certo,  argumento  bastante  convincente  para  se  pôr  de  parte  a ideia 
da  influência  na  sua  formação  do  metamorfismo  que  os  geólogos  mo- 
dernos tendem  a generalizar  a diversas  rochas  consideradas  francamente 
eruptivas,  como  o granito;  fortifica-o  ainda  o conjunto  de  experiências 
realizadas  por  Fouqué  e Michel  Lévy  sôbre  a sua  reprodução  por  fusão 
ígnea. 

Estas  análises  não  confirmam,  por  sua  vez,  a forte  proporção  de  anál- 
cime,  com  pequenos  fragmentos  de  quartzo,  distribuída  pelos  interva- 
los deixados  pelos  feldspatos  que  Rosenbusch  considera  característica 
dêste  tipo  de  rochas  eruptivas  portuguesas  (1);  as  numerosas  lâminas  ob- 
servadas não  apresentavam  o mais  ligeiro  vestígio  dêste  mineral,  nem 
mesmo  com  o carácter  de  acidental,  admitido  por  Macpherson.  As  observa- 
ções de  Rohrbach  levaram-no  a considerá-lo  um  produto  de  alteração 
do  próprio  feldspato,  contra  a opinião  do  professor  de  Heidelberg  e de 
outros  petrógrafos. 

O contacto  frequente  destas  rochas  e das  teschenites,  produtos  em 
geral,  dos  mesmos  focos  vulcânicos,  em  cujas  análises  a análcime  se 
apresenta  nitidamente  caraterizada,  deixa  supôr,  sem  hesitação,  os  exem- 
plares analizados  por  Rosenbusch,  formas  de  transição  entre  os  dois  tipos 
petrográficos ; confirma  êste  modo  de  ver  a sua  conclusão  de  que  as 
ofites  portuguesas  são  membros  directos  da  série  teschenítica,  o que  as 
análises  micrográficas  estão  bem  longe  de  justificar. 


(1)  Rosenbusch  (H).  — Mikroskopische  Physiographie  der  Mineralien  und  Gesteinef 
Stuttgart,  1908.  — Bd.  II,  Zweite  Hãlfte,  pág.  1244. 
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LE  BOUQUETIN  DU  GEREZ 

(Capra  Lusitanica) 

NOTES  SUR  UNE  ESPÈCE  ÉTEINTE 

PAR  CARLOS  FRANÇA 

Naturaliste  du  Musée  Bocage 
(Planches  I—X) 


Les  montagnes  du  Gerez  possèdent  non  seulement  une  flore  très  riche 
dont  quelques  espèces  se  trouvent  exclusivement  dans  ces  montagnes  (1), 
mais  encore  une  faune  trèsvariée  à Iaquelle  il  manque  aujourd’hui,  que 
nous  le  sachions,  deux  grandes  et  interessantes  espèces  de  Mammifères, 
rOurs  et  le  Bouquetin. 

La  première  s’est  éteinte  vers  le  milieu  du  xviie  siècle,  depuis  1650, 
selon  le  rapport  d’un  historien  scrupuleux,  Contador  d^Argote  (2). 

«Já  hoje  se  acha  inteiramente  extincto  este  genero  de  feras  n’aquellas  serranias,  de 
sorte,  que  desde  o anno  de  mil  seiscentos  e cincoenta,  em  que  os  camponeses  matarão 
hum,  nunca  mais  apparece  animal  d’esta  especie  em  toda  a montanha.  A causa  de  sua 
extincção  forão  os  fogos,  que  os  Pastores  repetidamente  lanção  ao  monte,  os  quaes 
muitas  vezes  agitados  de  ventos  produzem  na  montanha  grandes  incêndios.» 

Quant  au  Bouquetin,  espèce  aujourd’hui  également  éteinte  mais  qui 
exista  jusqu^au  xixe  siècle,  il  est  d’autant  plus  intéressant  qu’il  représente 
une  espèce  exclusive  du  Portugal  ou  plutôt  des  montagnes  du  Gerez, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  ce  travail. 

Cette  étude  a pour  but  de  faire,  pendant  quMl  en  est  encore  temps,  la 
caracterisation  de  cette  forme. 

Représentée  par  de  rares  exemplaires,  tous  très  mal  montês  et  la  plu- 


(1)  Un  très  beau  lis  íris  Boissieri  Henrq.  et  Armeria  caespitosa  (Ort.)  B.  var.  humi- 
lis  (Lk.) 

(2)  Contador  de  Argote  — De  Ãntiquitatibus  Conventus  Bracaraugustani.  L.®  iv, 
cap.  IV.  Do  Monte  Geres,  e sua  descripção,  pag.  392  — 1738. 
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part  dans  un  état  de  conservation  très  précaire,  épars  dans  trois  museums 
du  pays,  il  serait  presque  impossible  dans  quelques  années  de  connaitre 
rintéressante  espèce  portugaise. 


HISTORIQUE 

Le  Bouquetin  du  Gerez  ne  pouvait  laisser  d’impressionner,  par  sa 
beauté  et  sa  corpulence,  tous  ceux  qui  le  voyaient,  aussi  le  mentionne-t-on 
dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  d’auteurs  anciens. 

Parmi  ces  notices  sur  la  chèvre  sauvage  du  Portugal,  il  y en  a quel- 
ques unes  qui  présentent  une  certaine  fantaisie,  d’autres  cependant  ren- 
ferment  de  précieuses  informations  sur  les  coutumes  de  cet  animal  et  sur 
les  chasses  dont  il  était  Tobjet. 

Un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  nous  permettént  de  marquer  le 
commencement  de  la  décadence  de  cette  espèce,  d’autres  nous  donnent 
des  éléments  suffisants  pour  pouvoir  signaler  avec  une  certaine  certitude 
la  date  de  son  extinction. 

II  nous  semble  ainsi  curieux  de  reproduire  dans  ce  travail  quelques 
uns  de  ces  éléments. 

Au  commencement  de  la  monarchie,  les  habitants  de  Chamoim,  vil- 
lage  des  montagnes  du  Gerez,  avaient  Tobligation  (1)  de  donner  au  Se- 
nhor da  terra  (2)  les  pattes  de  Tours  quMls  avaient  tué  et  les  corazis  des 
chèvres  sauvages. 

Vers  la  fin  du  xviie  siècle  il  existait  encore  beaucoup  de  Bouquetins. 
Dans  sa  chorographie  (3),  en  parlant  du  concelho  de  Ribeira  de  Soás,  le 
Père  Antonio  Carvalho  da  Costa  décrit  soigneusement  les  habitudes  du 
Bouquetin. 

«Fica  este  Concelho  para  o Norte  ao  pé  da  Serra  do  Gerez,  onde  se  crião  cabras 
bravas,  que  se  não  achão  em  outra  alguma  terra  de  Portugal:  são  animaes  grandes,  & 
quando  os  machos  andão  no  cio,  envestem  com  furia  á gente:  pastão  cõ  muita  cautela, 
porq.  emquanto  huns  andão  pastando,  estão  outros  de  vigia,  & tanto  que  sentem  gente: 


(1)  Portugaliae  monumenta  histórica.  Vol.  das  Inquirições  d’Affonso  III,  pags.  416 
a 419. 

(2)  Le  Senhor  da  terra  (dominus  terre)  était  le  seigneur,  le  chef  suprême  des  divi- 
sions  (districtos)  administratives  et  militaires  (terras)  du  royaume. 

(3)  Padre  Antonio  Carvalho  da  Costa.  Corografia  Portugueza  e descripçam  topo- 
graphica  do  famoso  Reyno  de  Portugal,  T.  1.  Lisboa,  1706  (com  licença  do  Santo  officio 
de  Janeiro  de  1701). 
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dão  hum  bramido  aos  mais,  & recolhendo-se  todos  ás  grutas  em  que  habitão,  ficão  tam 
livres,  que  se  lhes  não  póde  fazer  dano;  & para  se  chegar  a matar  algum  d’elles,  he 
com  muita  industria,  & pegando  em  algum,  de  tal  modo  se  amua,  que  logo  morre,  por 
não  querer  comer.» 


Pendant  le  xviiie  siècle  la  chèvre  du  Gerez  était  encore  représentée, 
sans  doute,  par  de  nombreux  exemplaires. 

Uauteur  d’un  manuscrit  (1)  du  xviiie  siècle  discute  Torigine  do  nom 
Lamas  do  Homem  (endroit  des  montagnes  du  Gerez)  dans  les  termes 
suivants: 

«...  d^ella  tomou  o nome,  e me  parece  q.  os  antigos  o dérão  asim  a campina,  porq. 
junto  d’ella  estão  huas  fragosas  cavernas  adonde  se  vê  continuamente  andar  grandes 
bandos  de  cabras  bravas,  de  grandeza  notável  q.  passão  de  seis  e mais  arobas  de  pezo, 
como  se  tem  visto  em  alguas  que  n’esta  freg.a  se  matarão,  e sáo  as  cavernas  em  q. 
andáo  tão  profundas,  q.  só  as  Aves  poderão  lá  entrar,  e pella  abundancia  q.  ali  ha  désta 
caça,  e o seu  gritar  seja  mê,  cujo  alarido  ali  a cada  passo  se  ouve,  prezumo  q.  os  anti- 
gos camponezes  tomarão  daqui  occasião  para  lhe  chamar  Lamas  do  mê  q.  he  o mesmo 
do  que  dizer  Lamas  das  Cabras,  e hoje  corrupto  o vocábulo,  lhe  chamar  Lamas  do 
Home. . . » 


On  voit  qu'à  cette  époque,  il  existait  de  nombreux  troupeaux  de  Bou- 
quetins  qui  habitaient  des  grottes  profondes. 

Contador  d’Argote,  dans  son  intéressant  ouvrage  (2),  parle  aussi  du 
Bouquetin  et  de  ses  habitudes;  il  dit: 

«Ha  também  n’esta  montanha  hum  genero  de  feras  do  tamanho  de  veados,  mas 
como  as  pontas  são  á semelhança  das  de  cabras,  os  Pastores  lhe  dão  o nome  de  cabras 
montezas.  Tem  admiravel  faro,  são  muy  ligeiras,  e dotou-as  a natureza  de  particular  ins- 
tincto  e sagacidade.  De  sorte,  que  quando  andão  pastando  as  manadas,  algumas  sobem 
ás  eminências,  e d’alli  como  atalaya  estão  vigiando,  e em  sentindo  cousa,  que  possa 
servir  de  risco,  ou  dano  ás  que  andão  pastando,  dão  sinal  com  os  berros,  e todas  veloz- 
mente fogem,  e se  põem  em  seguro.» 

«Os  rústicos  comem  da  sua  carne,  e dizem  tem  o sabor  da  de  veado.  Este  genero 
de  animaes  só  n’estes  montes  do  Gerez  sabemos  que  os  haja.» 


(1)  Memórias  Geographicas  e históricas  da  Provincia  de  Entre  Douro  e Minho. — 
Copia  dos  interrogatórios  impressos  que  mandou  o Doutor  Vigário  Geral  do  bispado 
de  Braga.  — Códice  n.o  8.750  do  F.  A.  de  Mss  da  Bibliotheca  Nacional. 

Parece  que  este  manuscripto  data  de  1736. 

(2)  Contador  d’Argote  — De  antiquitatibus  Conventus  Bracaraugustani  — Libri  qua- 
tuor,  1738. 
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Le  Prêtre  João  Baptista  de  Castro  en  parlant  du  Gerez  dit: 

«He  de  summa  elevação,  e por  algumas  partes  tão  aspera,  que  he  intratável:  só- 
mente a habitão  cabras  montezes,  javalis  e lobos,  sendo  que  por  algumas  partes  he 
aprazível.»  (1) 

Dans  le  livre  si  curieux  et  si  rare  de  Fr.  Christovam  dos  Reis  (2)  on 
trouve  un  chapitre  consacré  au  Bouquetin,  dans  lequel  ce  moine  pharma- 
cien  décrit  la  Chèvre,  ses  habitudes  et  les  propriétés  thérapeutiques  de 
certaines  parties  de  cet  animal:  cornes,  vessie,  etc. 

II  dit: 

«As  capricervas,  ou  Cabras  Bravas,  são  animaes  semelhantes  ás  Cabras  mansas,  e 
aos  Cervos;  porém  muito  maiores  que  aquellas:  o pello  de  ordinário  é avermelhado  côr 
de  telha,  e são  muito  velozes:  em  quanto  avistão  gente,  correm  pouco;  mas  quando  a 
não  vêm,  correm  tanto,  que  em  breve  tempo  desapparecem.  Criam  na  testa  duas  Pon- 
tas como  as  mesmas  Cabras  mansas,  tem  o mesmo  feitio,  e formatura  de  nós,  a cauda 
muito  curta,  as  pernas  delgadas,  e altas  como  a dos  Cervos,  ou  Corças,  andão  sempre  em 
rebanho;  emquanto  este  come,  servem  os  machos  desentinella,  pondo-se  em  lugares  mais 
altos;  e sentindo  o inimigo,  dão  um  forte  espirro,  e ao  éco  d’elle  tudo  foge;  sentem 
muito,  e pelo  cheiro  conhecem  ao  inimigo;  os  que  os  querem  matar,  procurão  o vento 
contrário.  Vivem  estas  e se  crião  em  hum  valle  dilatado  cheio  de  arvoredo  ao  lado  do 
Norte  do  morro  de  Borrageiras  na  Serra  do  Gerez. 

Os  machos  d’estas  Cabras  são  muito  grandes,  corpulentos,  tem  duas  Pontas  com- 
pridas de  três  palmos,  grossas,  e nodosas,  acabão  em  ponta  aguda». 

En  parlant  des  vertus  thérapeutiques  des  différentes  parties  du  corps 
du  Bouquetin  du  Gerez  — cornes,  vessie,  il  dit: 

«Crião  estes  Animaes  Pedras- Bazares,  que  se  lhes  achão  nos  buchos,  assim  como  os 
óvos  nos  oveiros  das  gallinhas,  de  maneira,  que  principiando  em  uma  grande,  vão  di- 
minuindo até  o tamanho  de  pequenas  azeitonas:  humas  são  ovaes,  outras  redondas, 
chatas,  ou  escabrosas;  e quando  estas  Pedras  são  já  grandes  (que  se  achão  como  ovos 
de  Franga)  lhes  causão  dores  tão  activas,  que  lhes  fazem  arrastar  a barriga  pelas  Pe- 
nhas, dando  saltos,  e gritos,  até  que  morrem.  Estes  successos  tem  observado  os  que  as 
esperavão  para  matallas;  e ainda  que  ao  principio  ignoravã  ) as  causas  d’aquelles  effei- 
tos,  depois  que  lhas  expliquei  e prometti  pagar-lhes  as  pedras,  as  aproveitarão.  São  es- 
tas de  diversas  cores,  humas  de  escura  verdeada,  outras  de  escura  cinzenta,  e outras  por 
fora  pretas,  por  dentro  côr  de  cinza;  todas  são  formadas  em  laminas,  e no  interno  tem 
um  sinal  de  mato,  ou  de  alimento,  de  que  ellas  se  nutrem.  Não  se  achão  com  muita 


(1)  João  Bautista  de  Castro  — Mappa  de  Portugal  — 1745  — Parte  I,  pag.  128. 

(2)  Fr.  Cristovão  dos  Reis  — Reflexões  experimentaes  Methodico-Botânicas  — Lis- 
boa, 1779,  capitulo  X,  p.  144. 
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abundanda,  porque  só  as  crião  os  animaes  mais  antigos,  assim  Machos,  como  Femeas, 
cujos  annos  se  conhecem  pela  grandeza  das  Pontas,  e numero  de  nós,  que  formão.  Tem 
estas  Pedras  a virtude  de  Cardiacas,  Ante-febris  Alixafarmacas,  com  as  mesmas  opera- 
ções das  Bazares  Orientaes,  dando  por  cada  Dose  a quantidade  de  meia  oitava.» 

Le  botaniste  Link  dans  le  rapport  de  son  voyage  en  Portugal,  (1)  qu’il 
a visité  avec  le  Comte  de  Hoffmansegg  en  1797,  en  décrivant  les  monta- 
gnes  du  Gerez,  parle  longuement  du  Bouquetin. 

Ce  que  Link  dit  montre  que  le  Bouquetin  était  encore  très  abondant 
vers  la  fin  du  xviii®  siècle  et  le  commencement  du  xix®  et  que  son  habitat 
était  alors  assez  étendu. 

Link  nous  dit  que  le  Bouquetin  habitait  de  preference  les  environs  du 
Borrageiro  «dans  des  vallées  qui  ne  sont  composées  que  de  rochers  nuds 
et  inaccessibles  et  sur  lesquels  on  ne  voit  que  broussailles.» 

«Uanimal  le  plus  remarquable  qu’on  y rencontre  c’est  la  chèvre  sauvage,  très-rare 
dans  les  autres  montagnes  de  TEurope  (Capra  Aegagrus  Pall.)  Nous  avons  vu  plusieurs 
peaux  de  ces  animaux.  On  tua  même  un  bouc  de  trois  ans  qui  fut  transporté  à Caldas, 
oü  le  Comte  de  Hoffmansegg  Tacheta  et  le  conserve  encore  empaillé.  Uanimal  est  plus 
grand,  plus  robuste,  plus  musculeux  que  le  bouc  domestique,  surtout  les  épaules  et  les 
pieds  de  derrière;  son  front  est  élevé,  ses  cornes  le  sont  aussi  d’une  manière  plus  roide, 
et  se  courbent  en  arrière;  sa  queue  est  moins  longue,  le  poil  en  est  plus  court,  plus  ser- 
ré,  entremêlé  de  gris  et  de  brun,  et  ressemble  beaucoup  à celui  du  cerf ; une  croix  noire 
s’étend  sur  le  dos  et  sur  les  épaules.  Le  mâle  est  barbu  comme  le  bouc  domestique;  la 
femelle  est  sans  cornes.  Nous  avons  pris  les  dimensions  exactes  de  cet  animal,  qui,  du 
reste,  est  parfaitement  conforme  aux  descriptions  faites  par  les  auteurs  de  la  Capra  Ae- 
gagrus. On  ne  le  trouve  nulle  part  en  Portugal,  excepté  dans  ces  montagnes.  Je  doute 
qu’il  en  ait  en  Espagne.  II  est  impossible  de  dire  avec  certitude,  si  c’est  la  chèvre  do- 
mestique dégénérée  et  devenue  sauvage  ou  si  la  chèvre  domestique  en  est  provenue. 
Pour  le  présent  elles  sont  très  différentes.  La  dernière  hypothèse  me  parait  la  plus  vrai- 
semblable. 

On  en  rencontre  fréquemment  d’ici  à Montalegre;  les  habitants  les  chassent  beau- 
coup, et  Ia  chair  en  est  tant  estimée  que  le  chasseur  qui  vendait  avec  plaisir  la  peau, 
n’en  voulut  pas  céder  la  chair. 

On  fait  souvent  des  couvertures  de  mulet  de  ces  peaux  et,  quant  aux  cornes,  on 
en  orne  les  maisons.» 

Vers  la  même  époque  un  Prêtre,  Francisco  do  Nascimento  da  Silveira, 
(2)  parle  du  Bouquetin  portugais  dans  les  termes  suivants: 


(1)  M.  Link.  Voyage  en  Portugal  depuis  1797  jusqu’en  1799  — Paris  1803.  T.  I. 
p.  23  à 25. 

(2)  Padre  Francisco  do  Nascimento  da  Silveira  — Mapa  breve  da  Lusitania  antiga 
c Galiza  Bracarense,  etc.  T.  I.,  Lisboa,  1804,  p.  15  e 16. 
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«Também  se  encontrão  outras  tamanhas  como  Veados,  com  pontas  de  Cabra,  e 
um  faro  admiravel,  e ligeireza,  motivos  para  sêrem  difíceis  de  se  caçarem.  Os  pasto- 
res lhe  chamão  cabras  montezes;  e affirmão  ser  sua  carne  o gosto  da  do  veado.  Não  fa- 
lamos nas  outras  féras  usuais  como  Lobos,  Javalis,  e Veados,  porque  não  causa  admi- 
ração havêl-as  aqui,  porque  se  encontrão  em  as  demais  montanhas  de  Portugal.» 

Quand  Barbosa  du  Bocage,  en  1856,  étudia  Tespèce  du  Gerêz,  elle 
devait  être  déjà  assez  rare  car  il  attribuait  la  non  extinction  de  ranimal  aux 
difficultés  et  aux  périls  de  la  chasse  au  Bouquetin.  En  1852  on  avait  en- 
core capturé  les  cinq  exemplaires  que  Bocage  a étudiés. 

Le  Bouquetin  était  très  rare  en  1870,  il  était  représenté  par  7 exem- 
plaires comme  le  montre  Montufar  Barreiros  dans  son  livre  sur  les  chas- 
ses.  (1)  Dans  ce  livre,  Tauteur  décrit  une  chasse  à la  chèvre  sauvage 
pendant  le  mois  de  Juin  1871. 

«Quiz  o acaso  que  as  batidas  a furto,  nas  costas  de  Hespanha,  mais  frequentes  com 
o chamamento  dos  carabineiros  da  raia  à guerra  civil,  tivessem  feito  refugiar  em  Portu- 
gal o unico  e dizimado  bando  de  cabras,  que  naquelas  paragens  restava  de  maior 
quantia.  Eram  sete,  andavam  contadas  e a sua  cabeça,  por  assim  dizer,  a preço.» 

La  chasse  fut  infructueuse,  malgré  le  nombre  des  chasseurs  et  bien 
que  le  Prêtre  Gayo,  un  des  plus  distingués  chasseurs  au  Bouquetin,  se 
trouvât  parmi  eux.  Un  des  exemplaires  que  D.  Pedro  V a donnés  en  1852 
au  musée  de  Lisbonne,  lui  avait  été  offert  par  ce  même  Gayo,  et  il  sem- 
ble  que  c'est  à lui  qu’on  doit  un  des  exemplaires  du  museum  de  Coimbra. 

En  1874,  un  chasseur  du  Cabril  tua  un  Bouquetin  adulte  qu’on  crut  à 
cette  époque  être  le  seul  mâle  du  troupeau  (2)  mais  en  1876,  on  captu- 
rait  un  mâle  adulte  et  robuste  près  de  Cantarêlo.  L’animal  qui  était  tombé 
d’une  grande  hauteur  vécut  en  captivité  pendant  deux  jours  dans  un  état 
de  profonde  apathie.  (3) 

Le  Bouquetin  était  presque  éteint  en  1882.  Hermenegildo  Capêlo  et 
Leonardo  Torres  (4)  firent  à cette  époque  une  chasse  à la  chèvre  sauvage 
du  Gerêz,  mais  ne  purent  voir  un  seul  de  ces  animaux. 

Malgré  Tinsuccès  de  cette  chasse,  les  chasseurs  qui  avaient  accompa- 


(!)♦♦*  Caça.  Lisboa,  1900. 

(2)  Information  du  Dr.  Victor  Branco  de  Montalégre. 

(3)  Information  de  Mr.  Martins  Capela  qui  a vu  cet  animal. 

(4)  Hermenegildo  Capêlo  e Leonardo  Torres.  — Viajens  à Serra,  do  Gerês  e suas 
Caldas,  em  Setembro  de  1882  — in  Boi.  Soc.  Geografia  de  Lisboa,  4.a  série,  n.o  11, 
Lisboa,  1883,  p.  533  e seguintes. 
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gné  riliustre  explorateur  Capêlo  ne  croyaient  pas  Tespèce  éteinte  car  ils 
en  avaient  vu  quelques  mois  auparavant.  En  effet,  Tespèce  existait  encore. 

Les  chasseurs  d’Ermida  en  1885  abattaient  près  de  Cagadèmos  non- 
seulement  trois  chevreuils  mais  aussi  un  Bouquetin  mâle.  Une  des  cornes 
de  cet  animal  a été  destinée  à servir  de  trompe  au  village  (1)  et  Tautre 
envoyée  à Covide,  village  du  Gerez,  dans  le  même  but. 

En  1886  un  des  plus  fervents  chasseurs  du  Gerez,  le  Prêtre  Sebastião 
de  Freitas  (2)  en  découvrit  un  troupeau,  d’une  douzaine,  environ,  dans  la 
vallée  du  Rio  Caldo.  Les  Bouquetins  paissaient  avec  les  boeufs  qui  sV 
trouvaient,  mais  se  voyant  découverts  ils  s’enfuirent. 

Quelques  jours  après,  le  Prêtre  Sebastião  allait,  avec  quatrevingts 
hommes  chasser  ces  Bouquetins.  Ils  cherchèrent  à les  cerner  mais  ne 
réussirent  pas,  de  sorte  qu’aucun  ne  mourut. 

Quand  la  famille  royale  a visité  le  Gerez  en  Octobre  1888,  le  Prêtre 
Sebastião  qui  dirigeait  la  chasse  a pu  se  convaincre  que  quelques  habi- 
tants  de  Villar  Veiga,  qui  étaient  allés  chasser  le  Bouquetin  en  cernant 
les  rives  du  fleuve  Homem,  en  avaient  vu  et  avaient  tiré,  mais  que,  n’ayant 
pas  réussi  à en  tuer,  ils  avaient  déclaré  n’en  avoir  pas  aperçu. 

Ce  que  raconte  le  Prêtre  Sebastião  nous  montre  que,  entre  1886 
et  1888,  il  existait  encore  un  certain  nombre  de  Bouquetins  qui  doivent 
avoir  été  les  derniers  survivants  de  Tespèce. 

Le  sylviculteur  Tude  de  Souza  dans  son  intéréssant  livre  sur  les  mon- 
tagnes  du  Gerez  (3)  décrit  la  capture  de  Tavant  dernier  exemplaire  de 
Bouquetin.  (4) 


«A  última  vista  foi  capturada  pelo  pessoal  florestal  em  20  de  Setembro  de  1890,  em 
Albergaria,  Rio  Homem,  sendo  remetida  á Direcção  Geral  de  Agricultura  em  23  do 
mesmo  mês.  No  dia  em  que  foi  apanhada  a Cabra,  chovia.  Em  Albergaria  trabalhava-se 
na  preparação  do  terreno  para  o viveiro.  A Cabra  veio  de  cima,  do  Rio  de  Forno,  cami- 
nhando socegada,  a atravessar  a terra  cavada. 

Os  trabalhadores,  recolhidos  da  chuva,  descobrem-a  e um  grita:  — lá  vai  uma  cabra! 
Todos  sáem,  gritam,  cercam-a,  chegando  um  a disparar  um  tiro  que  a não  atinge. 
A cabra  sôbre  a terra  amolecida,  mais  se  embaraça.  Com  os  esforços  para  fugir,  saindo 
de  um  sítio  para  mais  se  enterrar  noutro,  permitindo  desta  forma  que  os  homens  lhe 
deitassem  a mão,  apanhando  assim  a ultima  cabra  brava  que  foi  vista  na  Serra  do  Geres.» 


(1)  voir  pag.  31. 

(2)  Le  Prêtre  Sebastião  de  Freitas  a laissé  un  manuscrit  très  intéréssant  que  nous 
avons  pu  consulter  grâces  à l’amabilité  de  Mr.  Tude  de  Souza. 

(3)  Tude  Martins  de  Souza  — Serra  do  Gerês  — Porto,  1909. 

(4)  C’est  Texemplaire  de  TÉcole  de  Médecine  Vétérinaire. 
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Nous  avons  reçu  du  distingué  naturaliste  Baron  de  Soutelinho  (Alfredo 
Tait)  des  informations  de  valeur  sur  la  capture  de  ce  dernier  exemplaire. 
La  chèvre  fut  capturée  par  les  gardes  forestiers  près  de  Ponte  Feia,  sur 
Ia  frontière.  Mr.  le  Baron  de  Soutelinho  ayant  connaissance  de  cette  ca- 
pture chargea  un  employé  de  la  photographie  Biel,  du  Porto  de  prendre 
des  photographies  de  ranimal.  La  chèvre  était  attachée  par  une  patte  à 
un  arbre  près  de  la  maison  des  gardes  à Ponte-Feia.  Les  gardes  raconté- 
rent  à Mr.  Tait  que  la  chèvre  était  apparue  le  matin  près  de  la  maison, 
qu’elle  marchait  difficilement  et  avec  des  mouvements  circulaires  et  q’uil 
avait  été  facile  de  lui  attacher  une  corde  à la  jambe  mais,  qu’à  ce  moment 
elle  avait  paru  s’éveiller  et  avait  résisté  énergiquement. 

Mr.  Tait  eut  Timpression  que  ce  vieil  animal  était  affecté  d’une  maladie 
cérébrale.  11  nous  semble  que  cette  hypothèse  est  très  vraissemblable  et 
que  la  coenurose  peut  bien  avoir  été  responsable  de  Tétat  de  Tanimal  à 
Toccasion  de  sa  capture.  On  a transporté  cette  chèvre  à Lisbonne,  au 
jardin  Zoologique  oü  elle  est  morte  quelques  jours  après. 

On  a rencontré  encore  deux  exemplaires  en  1890  et  1891.  (1)  Un  de 
ceux-ci  a été  trouvé  mort  dans  le  lit  du  fleuve  Gerez  près  de  la  maison 
de  garde  du  Vidoeiro,  et  Tautre  à deux  kilomètres  du  pont  de  S.  Miguel, 
victime  d’une  grande  avalanche. 

D’après  José  Thomaz  de  Souza  Pereira,  (2)  le  sylviculteur  qui  a initié 
les  travaux  de  repeuplement  florestal  du  Gerez,  les  derniers  Bouquetins 
ont  été  vus  en  1892  près  de  Lomba  de  Pau. 

Depuis  ce  temps  lá  on  n’en  a jamais  revu.  En  1908  un  magazine  — 
Ilustração  Portuguêsa  a réalisé  une  excursion  aux  montagnes  du  Gerez 
avec  rintention  très  louable  de  vérifier  si  Tespèce  existait  encore.  Cette 
excursion  a été  infructueuse.  Aujourd’hui  on  peut  assurer  que  Tespèce 
est  éteinte  et,  de  ce  que  nous  venons  de  dire  on  voit  que  son  extinction 
date  de  1890  à 1892  et  que  sa  décadence  s’accentuait  depuis  la  seconde 
moitié  du  XIX®  siècle. 

* 

* * 

Le  seul  travail  scientifique  qui  existe  sur  le  Bouquetin  du  Gerês  est 
celui  que  Barbosa  du  Bocage  a publié  en  1857.  Cette  monographie  a, 
non  seulement,  Tinterêt  d’être  Tunique  description  de  Tespèce,  mais  encore 


(1)  Ilustração  PortuguêsUy  3 Agosto  1908. 

(2)  Ilustração  Portuguêsa,  3 Agosto  1908. 
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c’est  la  première  étude  zoologique  publiée  par  le  plus  éminent  de  nos 
zoologistes.  Dans  ce  travail  se  révèlent  déjà  toutes  ses  remarquables  qua- 
lités  d’observateur  consciencieux  et  sagace. 

Bocage  qui,  dans  son  mémoire  présenté  à TAcadémie  en  Octobre  de  1856, 
sMncIinait  à considérer  la  chèvre  sauvage  du  Gerêz  comme  une  espèce 
distincte,  a modifié  son  opinion  et  dans  un  supplément  à son  mémoire, 
finit  par  Tidentifier  à la  Capra  hispanica. 

Le  mémoire  de  Bocage  représente  Tétude  de  cinq  exemplaires  (un 
mâle  et  quatre  femelles)  appartenant  au  museum  National  de  Lisbonne, 
et  à celui  de  TÉcole  Polytéchnique,  (1)  tous  capturés  au  printemps  1852. 
Ces  exemplaires  out  été  offerts  aux  museums  de  Lisbonne  par  le  Roi 
D.  Pedro  V dont  Tamour  pour  les  Sciences  naturelles  est  bien  connu. 
En  outre  Bocage  a examiné  deux  exemplaires  parfaitement  adultes  (un 
mâle  et  une  femelle)  du  museum  de  Coimbra,  capturés  en  Octobre  et 
Novembre.  Dans  son  mémoire,  Bocage,  décrit  la  forme  du  Gerêz  et  dis- 
cute sa  validité  comme  espèce  distincte  accentuant  bien  les  différences 
qui  lui  semblent  exister  entre  Tespèce  qu’il  décrit  et  la  C hispanica  en- 
core très  mal  caractérisée. 

Ainsi  dit  il: 

«...  mas  se  compararmos  a direção  dos  cornos  da  cabra  do  Gerês,  a disposição 
das  suas  faces  e dos  seus  bordos  com  o que  diz  Schimper  ácêrca  da  diréção  e forma 
dêstes  apendíces  na  espécie  da  Andaluzia,  parece-nos  descobrir  diferenças  essenciais 
bem  suficientes  para  extremar  as  duas  espécies.  Assim:  da  descrição  de  Schimper  des- 
acompanhada do  desênho  que  o ilustre  e complete,  não  podemos  concluir  que  os  cornos 
arremédem  na  cábra  hispânica,  como  na  nossa,  a figura  de  uma  mitra.  Demais  nos  cor- 
nos da  cábra  hispânica  têmos  que  existe  uma  aresta  cortante  que  olha  para  dentro,  e 
vêmos  mencionada  sómente  essa  aresta  enquanto  que  os  da  cábra  lusitânica  têmos  dois 
bordos  ou  arestas  salientes  e uma  destas,  a interna,  é marginada  por  uma  goteira  lon- 
gitudinal nos  limites  da  face  posterior. 

Os  cornos  de  duas  espécies  são  de  dupla  curvatura  por  efeito  de  torção  que  sofrem, 
mas  na  espécie  de  Portugal,  e só  néla  talvez,  a torção  começa  a ter  logar  na  base,  em- 
quanto  que  na  especie  da  Andaluzia,  a julgar  pela  descrição,  só  próximo  da  ponta  é que 
descrevem  uma  meia  volta  da  espira.»  (2) 

Plus  tard  cependant  (Février  1857)  (3)  Bocage  se  félicite  de  ne  pas 


(1)  Ancien  musée  Royal  de  Ajuda,  transféré  en  1836  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces et  ensuite  à TEcole  Polytéchnique  oü  il  existe  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Musée  Bocage. 

(2)  Barbosa  du  Bocage.  Cabra  montez  da  Serra  do  Gerez.  Mem.  Acad.  Real  das 
Sciencias  de  Lisboa.  Jornal  Sc.  Math.  Phys.  Nat.  N.  S.  II,  pt.  I. 

(3)  Loc.  cit. 
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s*être  prononcé  d’une  façon  définitive  sur  ce  sujet.  Ayant  consulté  Schim- 
per  et  Graells,  ceux-ci  ont  émis  Topinion  (1),  adoptée  ensuite  par  Bocage, 
que  le  Bouquetin  du  Gerêz  doit  être  identifié  à la  C.  Hispanica. 

Comme  nous  le  montrerons  la  première  opinion  de  Barbosa  du  Bo- 
cage était  la  vraie,  car,  la  chèvre  du  Gerêz  est  bien  différente  des  autres. 
de  la  péninsule.  Cest  ce  que  nous  affirmâmes  en  1908  (2)  quand  nous 
fímes  réloge  historique  de  Bocage,  en  disant  qu^au  Bouquetin  du  Gerêz 
on  devait  donner  le  nom  de  C.  Lusitanica, 

Le  Dr.  Ricardo  Jorge,  alors  médecin  de  Tétablissement  thermal  du  Ge- 
rez,  nous  a donné  une  description  (3)  du  dernier  exemplaire  capturé;  la 
femelle  de  1890.  Les  notes  de  Ricardo  Jorge  sont  la  seule  description 
d’un  animal  vivant  de  cette  espèce  ce  qui  donne  une  grande  valeur  à ses 
mensurations. 

Les  photographies  qui  existent,  prises  quand  Tanimal  était  vivant,  mon- 
trent  bien  un  animal  déformé  par  la  vieillesse. 

Mensurations  prises: 


Du  bout  du  museau  à la  queue 1400mm 

Du  » » » à la  nuque 240nim 

j Hauteur  à la  croupe 740mni 

/ » au  garrot óQOmm 


Dans  ces  notes  Ricardo  Jorge  donne  la  description  de  la  robe  et  des 
cornes,  il  signale  la  coloration  jaunâtre  de  Tiris  et  Texistence  de  qua- 
tre  pis. 

Quoique  cette  femelle  ait  acquis,  à cause  de  sa  vieillesse,  un  aspect 
qui  rappelle  celui  des  mâles,  les  caractères  des  cornes  sont  nettement  fé- 
minins  non-seulement  par  leur  forme,  mais  spécialement  à cause  de  Téloi- 
gnement  des  bases.  De  cet  exemplaire  existent  d’excellentes  photogra- 
phies une  desquelles  nous  reproduisons  dans  cette  étude  (4). 


(1)  Jái  cherché  dernièrement  dans  la  correspondance  de  Barbosa  du  Bocage  les 
ettres  de  Schimper  et  Graells  mais,  malheureusement,  elles  n’existaient  plus.  J’avais  le 
plus  grand  intérêt  à connaitre  les  raisons  qui  ont  porté  ces  savants  à identifier  le  Bou- 
quetin du  Gerez  à la  C.  hispanica. 

(2)  C.  França.  — Le  Professeur  Barbosa  du  Bocage  (1823-1907).  — Buli.  Soc.  Fort. 
Sciences  Naturelles.  T.  ii,  1908. 

(3)  O Século,  31  de  Agosto  de  1908. 

(4)  Les  photographies  nous  ont  été  aimablement  offertes  par  Mr.  le  Baron  de  Sou- 
telinho.  L’une  d’elles  est  réproduite  dans  la  Pl.  IV,  fig.  1. 
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Jusqu’en  1911,  époque  de  la  publication  de  Timportant  travail  du  Prof. 
Angel  Cabrera  (1),  on  ne  comptait  dans  Ia  péninsule  ibérique  que  deux 
espèces  de  Bouquetins:  C.  pyrenaica  Schinz,  1838  et  C.  hispanica  Schim- 
per,  1848. 

Cabrera  étudiant  le  Bouquetin  des  montagnes  de  Gredos  signale  les 
caractères  qui  éloignent  cette  forme  des  deux  autres  de  la  péninsule  et, 
dans  son  travail,  il  décrit  soigneusement  celle  de  Gredos,  la  C.  Victoriae 
Cabrera,  1911.  Ensuite  Miller  (2)  dans  son  catalogue  reconnait  4 races 
locales  de  Capra  dans  la  péninsule:  C pyrenaica  pyrenaica  Schinz,  C. 
pyrenaica  hispanica  Schimper,  C.  pyrenaica  Victoriae  Cabrera  et  C.  pyre- 
naica lusitanica  França.  De  toutes  ces  formes  il  donne  une  diagnose  très 
sommaire  comme  on  peut  le  voir  par  les  caractères  qu’il  donne  de  la 
forme  portugaise. 

Capra  pyrenaica  lusitanica  França. 

'Capra  lusitanica,  França,  Buli.  Soc.  Portugaise.  Sc.  Naturelles  II. 
pag.  144.  Based  on  the  «Cabra  montez  da  Ser^a  do  Gerêz» 
of  Bocage  Mem.  Acad.  Real  des  Siencias  de  Lisboc  (Sc.  Math. 
Phys.  Nat.  N.  S.  II,  pt.  I,  p.  1-20,  pis.  1-2,  articles  v'eparetely 
paged.  Bocage  wrongly  cited  as  authority  for  the  namo  lusita- 
nica. Type  in  Lisbon  Museum.) 

«1911  — Capra  pyrenaica,  peculiar  subspecies,  Cabrera.  Proc.  Zool.  Soc. 
London,  p.  966.  December,  1911. 

« Type  locality.  Serra  do  Gerez.  Minho.  Portugal. 

<t^Geograptical  distribution,  Formerly  the  Mountains  of  Galicia  and 
«Northern  Portugal.  Now  Confined  to  the  Serra  do  Gerez  or  extinct. 

<íDiagnosis  Horns  apparently  less  spreading  than  in  other  races.» 

Cabrera  accompagne  (3)  Miller  et  il  décrit  minutieusement  les  formes 
C.  pyrenaica  pyrenaica,  C.  pyrenaica  Victoriae,  C.  pyrenaica  hispanica. 


(1)  Angel  Cabrera.  The  subspecies  of  the  Spanish  Ibex.  Proc.  Zool.  Soc.  o f London, 
1911,  p.  963. 

(2)  Gerrit  S.  Miller.  Catalogue  of  the  mammals  of  Western  Europe.  London,  1912. 

(3)  Angel  Cabrera.  Fauna  Ibérica,  mamiferos.  Madrid,  1914. 
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De  la  C.  p.  lusitanica  il  mentionne  les  caractères  d’après  le  mémoire 
de  Bocage. 

Quand  en  1908  nous  avons  parlé  de  la  chèvre  sauvage  du  Gerez  nous 
étions  d’avis  qu’on  devait  le  nommer  C lusitanica  Bocage. 

Bocage  ayant  identifié  le  Bouquetin  du  Portugal  à la  C hispanica,  les 
naturalistes  nous  ont  considéré  comme  Tauteur  du  nom  en  harmonie 
avec  les  règles  internationales  de  la  nomenclature  zoologique.  Or,  tout 
dernièrement,  nous  avons  pu  consulter  un  manuscrit  en  français  de  Bo- 
cage, daté  de  Juin  1856,  quand  il  pensait  que  la  chèvre  du  Gerez  était 
une  espèce  distincte,  et,  avec  surprise,  nous  avons  constaté  qu’il  lui  des- 
tinait  le  même  nom  que  nous  lui  avons  donné  en  1908. 

Ce  manuscrit  avait  pour  titre  «Note  sur  une  nouvelle  espèce  de  Bou- 
quetin en  Europe  (Capra  lusitanica^ , 

Comme  Bocage,  quelques  mois  après  changeait  d’opinion,  il  n'a  pas 
publié  ce  travail  qui  est  resté  tout-à-fait  inconnu. 

Les  caractères  donnés  dans  le  travail  de  Bocage  étant  insuffisants  pour 
caractériser  Tespèce,  nous  décrirons  dans  cette  monographie  le  Bouque- 
tin du  Gerez  en  le  comparant  avec  les  autres  formes  ibériques  bien  cara- 
cterisées  par  Angel  Cabrera  dans  son  catalogue. 


CARACTERES  DE  «CAPRA  LUSITANICA» 

Matériel  d’étude  et  description  de  Pespèce 

La  description  que  nous  donnons  dans  ce  travail  est  le  résultat  de 
rétude  des  rares  exemplaires  qui  existent  encore.  Nous  avons  étudié  quel- 
ques uns  (1)  des  cotypes  de  Bocage  (un  mâle  et  deux  femelles),  nous 
avons  eu  des  indications  très  précises  du  mâle  et  de  la  femelle  du  musée 
Coimbra  (2),  et  étudié  la  femelle,  très  agée,  du  musée  de  TÉcole  de  Mé- 
décine  Vétérinaire  de  Lisbonne  (rexemplaire  capturé  en  1890). 

Nous  croyons  que  ces  rares  exemplaires  sont  les  seuls  qui  existent 
actuellement.  Dans  le  pays  on  ne  trouve  que  ceux-ci  et,  à Tétranger,  nous 


(1)  Dans  son  mémoire  Bocage  dit  que  dans  les  musées  de  Lisbonne  il  y avait  4 fe- 
melles. Actuellement  on  n’en  trouve  que  deux. 

(2)  Nous  devons  à Mr.  le  Prof.  Bernardo  Ayres,  directeur  du  musée  de  Coimbra  et 
au  dr.  H.  Menano  toutes  les  informations  sur  les  exemplaires  de  Coimbra  que  nous  avons 
pu  examiner  en  octobre  1916. 
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ne  savons  pas  qu’il  en  existe  dans  aucun  musée.  Hoffmansegg  en  a pos- 
sédé  un  exemplaire  mâle  (1),  mais  nous  croyons  qu’il  n’existe  plus. 

Outre  ces  exemplaires  montês  nous  avons  pu  étudier  une  paire  de 
cornes  (^)  d’un  vieux  mâle  appartenant,  depuis  longtemps,  au  musée  Bo- 
cage  et  qui  sont  acompagnées  d’un  axe  osseux,  une  paire  de  cornes 
d’une  très  vieille  femelle  (2)  et,  grâces  à Tamabilité  de  mon  ami  Mr.  Tude 
de  Souza,  nous  avons  pu  examiner  aussi  deux  cornes  de  mâles  qui  étaient 
transformées  en  Trompe.  La  première  a été  envoyée  par  Mr.  Ivo  Ribeiro, 
maire  de  Terras  do  Bouro;  elle  avait  été  obtenue  à Ermida  petit  hameau 
des  montagnes  du  Gerez  près  de  Villar  da  Veiga.  Elle  est  sectionnée  vers 
Textremité  à une  grande  distance  de  la  base  et  est  très  usée.  Dans  sa  par- 
tie  Ia  plus  large  elle  mesure  160  mm.  Cette  corne  appartenait  à un  mâle 
tué  par  les  chasseurs  d’Ermida  en  1885  et  depuis  cette  époque  elle  sert 
de  trompe  pour  appeler  les  troupeaux  de  chèvres  de  ce  village  (para  a 
saída  da  rez)  (3). 

L’autre  corne  ((3)  a été  obtenue  par  Mr.  Barroso  dans  un  village  près  de 
Lindoso,  c’est  un  très  bei  exemplaire,  comme  la  p^écédente  elle  est  se- 
ctionnée, dans  la  portion  ensiforme  et  limée;  vers  la  base  elle  est  intacte. 
Elle  a dú  appartenir  à un  mâle  très  vieux,  et  elle  a les  caractères  de 
respèce  lusítanica  très  accentués.  Elle  servait  de  trompe  aux  garçons  du 
Gerez  pendant  le  carnaval. 

Afin  d’observer  les  caractères  craniens  de  la  Capra  lusítanica,  qui 
n’avaient  pas  encore  été  étudiés,  nous  avons  fait  démonter  Fexemplaire 
mâle  du  musée  de  Lisbonne. 

Malgré  le  petit  nombre  d’exemplaires  étudiés  (six  animaux  complets 
et  les  débris  de  quatre)  nous  croyons  pouvoir  décrire  les  caractères  de 
Tespèce  éteinte  grâces  à certaines  circonstances  favorables  (époque  diffé- 
rente  à la  capture  et  âge  différent  des  animaux). 

Le  Bouquetin  du  Gerez  était  un  animal  élégant,  de  corps  robuste, 
mais  moins  lourd  que  celui  des  autres  espèces  de  chèvres  sauvages.  II 


(1)  Link.,  op.  cit. 

(2)  Ces  cornes  appartiennent  à Ia  Repartição  florestal. 

(3)  Dans  les  montagnes  du  Gerez  les  habitants  vivent  encore  en  régime  commu- 
niste.  Dans  quelques  villages  un  seul  berger  conduit  tous  les  matins  les  différents  trou- 
peaux aux  paturages  et  le  soir  il  les  raméne  à leurs  propriétaires.  Quand  la  trompe 
sonnait  le  matin,  on  lachait  les  chèvres.  Dans  un  intérêssant  travail  de  Tude  de  Souza, 
Regímen  pastoril  dos  Povos  da  Serra  do  Gextz-Portugalia.  Fase.  3.o,  T.  II,  on  trouve 
tous  les  détails  sur  les  curieuses  habitudes  des  habitants  des  montagnes  du  Gerez. 
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avait  le  museau  un  peu  plus  allongé  et  plus  étroit  que  celles-ci.  Les  yeux 
étaient  très  saillants  et  l’iris,  jaune. 

Le  pelage  était  très  semblable  à celui  des  autres  formes  péninsulaires 
et  se  rapprochait  surtout  de  celui  de  la  C.  Victoriae  (comparer  B et  C., 
fig.  1).  Le  pelage  du  printemps  différait  de  celui  de  rhiver.  Au  printemps 
il  était  beige. 

Le  ventre  et  la  face  interne  des  membres  étaient  isabelles,  la  même 
couleur  existant  autour  des  yeux  et  près  du  museau.  La  face  antérieure 
des  membres  est  d’un  brun  foncé  et  cette  coloration  est  plus  accentuée 
dans  les  membres  antérieurs,  et  la  coloration  foncée  est  plus  intense  dans 
la  face  externe  et  elle  s’étend  depuis  le  sabot;  un  peu  au  dessus  du  fa- 
non,  elle  obliqúe  vers  le  devant,  devient  de  plus  en  plus  étroite  et  termine 
en  pointe  près  de  la  poitrine.  Du  coté  interne  la  coloration  foncée  se  ré- 
duit  en  largeur  à partir  du  sabot,  de  sorte  que  le  fanon  est  dans  sa  par- 
tie  interne,  isabelle. 

Dans  les  membres  postérieurs,  et  exterieurement,  la  coloration  brune 
s’étend  depuis  les  sabots  iusqu’aux  fanons,  elle  devient  très  étroite  dans 
la  partie  moyenne  du  canon  pour  devenir  plus  large  au  jarret  qu’elle  en- 
toure.  Elle  continue  ensuite  le  long  de  la  face  antérieur  à la  jambe.  Cette 
bande  foncée  se  dirige  d’arrière  en  avant  séparant  la  zône  de  pelage  beige 
du  flane  de  la  zône  ventrale  isabelle. 

Du  coté  interne  la  coloration  brune  des  membres  postérieurs  est 
moins  étendue  A partir  du  fanon  son  bord  postérieur  obliqúe  en  avant 
jusqu’au  pli  du  jarret. 

Chez  le  mâle,  depuis  Tocciput  jusqu’au  garrot,  il  existe  une  crinière 
formée  de  poils  longs  et  raides,  inclinés  en  arrière  et  dont  Textremité  est 
brune.  Cette  crinière  augmente  graduellement  en  longueur  d’avant  en  ar- 
rière de  sorte  qu’au  garrot  les  poils  mesurent  70  à 75  milimêtres  de  long. 

Le  mâle  porte  une  barbe  courte  de  28  milimêtres,  tronquée  et  d’un 
brun  foncé. 

Pendant  Thiver  le  mâle  présente,  depuis  le  garrot  ]usqu’à  la  queue  une 
bande  dorsale  brun  foncé.  La  face  antérieure  des  membres  est  brun  foncé, 
presque  noir  et  cette  coloration  est  légèrement  plus  intense  que  dans  le 
pelage  du  printemps. 

Ainsi,  le  coté  interne  du  fanon  du  membre  antérieur  est  brun  foncé  et 
autour  du  jarret  du  membre  postérieur,  tant  dans  la  face  interne  qu’exter- 
ne,  les  poils  sont  brun  foncé.  Comme  continuation  de  la  bande  foncée 
de  la  face  antérieure  des  membres  antérieures  il  existe  une  large  tâche 
foncée  qui  se  ratache  à celle  du  côté  opposé  par  un  prolongement  qui 
traverse  le  poitrail. 
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La  crinière  et  surtout  Ia  barbe  sont  plus  longues  chez  les  mâles  en 
hiver.  La  barbe  du  mâle  du  musée  de  Coimbra  est  presque  noire  et  elle 
mesure  Q centimètres  de  long. 

Le  pelage  d’hiver  des  femelles  possède  les  mêmes  tâches  noirâtres, 
mais  moins  intenses  et  moins  nettes. 

Elles  semblent  n’avoir  jamais  la  tâche  large  du  poitrail.  Chez  Texem- 
plaire  très  vieux,  capturé  en  18Q0,  la  bande  brune  dorsale  est  très  nette. 

Les  oreilles  mesurent  de  90  à lOO^m  et  sont  revêtues  en  dedans  de 
poils  blanchâtres. 

La  queue  qui,  chez  les  exemplaires  adultes,  a de  112  à ISO^m  termine 
par  une  touffe  de  longs  poils  noirs. 

Comme  on  devait  sV  attendre  les  cornes  fournissent  les  caractères  les 
plus  importants  pour  la  différenciation  des  espèces.  Les  cornes  des  mâ- 
les ont  seules  une  forme  caractéristique,  celles  des  femelles  sont  sensi- 
blement  semblables  à celles  des  autres  espèces  de  chèvres.  Nous  décri- 
rons  donc  les  cornes  des  deux  sexes. 

Les  cornes  des  mâles  sont,  comme  Bocage  Taccentuait,  presque  con- 
tigués  à la  base,  elles  se  touchent  presque  par  leurs  quilles.  Si  leur  lon- 
gueur  est  moindre  que  celle  qu^on  signale  pour  les  autres  espèces  pénin- 
sulaires,  leur  circonférence,  au  contraire,  est  plus  grande. 

Dans  le  tableau  ci-joint  nous  donnons  quelques  unes  des  mensurations 
des  cornes  de  mâles  du  Bouquetin  portugais.  Nous  avons  cherché  à pren- 
dre  les  mensurations  comparables  à celles  qui  ont  été  adoptées  par  Ca- 
merano  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  Capra  ibex  (1).  Nous  avons 
introduit  quelques  modifications  à cause  de  la  configuration  si  différente 
des  cornes  de  la  C.  lusitanica. 

Ce  qui  caractérise  les  cornes  du  Bouquetin  du  Gerez,  c^est  la  forme  de 
sa  torsion  et  le  grand  développement  de  sa  quille  (Pl.  V et  VI).  Les  cornes 
se  dressent  sur  la  tête,  elles  se  dirigent  vers  le  haut  légèrement  en  arrière 
et  en  dehors,  et  elles  sMnclinent  Tune  vers  Tautre  dans  leur  terminal. 

Des  trois  faces  qu’on  peut  distinguer  dans  la  corne  celle  qui  lui  prête 
une  meilleure  caractérisation  est  celle  que  dans  la  base  est  interne  et  qui 
ensuite,  par  une  torsion  rapide,  devient  antérieure  dans  le  deuxième  quart 
et  finalement  est  externe  dans  le  quart  terminal.  Entre  cette  face,  qui  est 


(1)  Nous  avons  pu  consulter  cet  ouvrage  grâces  à 1’extrême  amabilité  de  Mr.  Louis 
Lavauden,  de  Grenoble  qui,  du  front,  ou  il  se  trouve  comme  Capitaine  de  Chasseurs 
Aipins,  nous  l’a  envoyé  avec  quelques  intêressants  croquis,  ainsi  que  quelques  informa- 
tions. 


Carlos  França 


S9)UI0d  S9p  )U9m9)JC9p 


9SBq  9p  )U9XU9Í4B93 


I I I 


S/l  B ailinò 


e/j  Ç 9UJ9;X9-0J9;UI 
94í?UIB}a 


m 

t-T 


S/tÇ 

jn9!J9)SOd-OJ9}UB 

'9JJ91UBJQ 


9U49)U!  JU9lU9t4B93 


I I I 


4n9I49}SOd 
94B,I  9p  9p403 


9U49;UI 

D4B,I  9p  9p403 

59 

62 

51 

51 

9SBq  BI  B 9U49;UI 
94}9niB|p  9l'j9  911}nb  BI 
'94;’u9  ;4oddBH 

1 1 1 

9SBq  BI  gp 
99U949JU094}3 

220 

230 

220 

230 

240 

9SBq  BI  B ‘9IIinÇ) 

22,5 

27 

22X24 

29X32 

30X25 

(9sudui09  9Ilinb  9l) 
9SBq  B I B 9U49}X9-049;UI 
94)9UIBIQ 

86,5 

89 

82 

84 

90 

9SBq  BI  B 

jn9I49;SOd-049IUB 

^igniBia 

56 

54 

57,5 

57 

50 

9U49IUI 

9q4n09  BI  JUBAinS 
4n9nSuo3  ' 

430 

460 

610 

585 

91U)9X9 

9q4no9  Bj  ;uBAms 
4n9n3uo3  ‘ 

390 

450 

570 

540 

] 

• 

<ü 

c 

o 

3 

cê 

u, 

03 

U 

<U 

3 

4> 

3 

c 

3 

x> 

JD 

3 

3 

o 

JD 

O 

Xi 

B 

B 

O 

JO 

O 

Xi 

(/} 

Ui 

*5 

’3 

Ui 

Ui 

llj 

Zi 

U 

U 

U 

O 

V 

<L> 

QJ 

44 

44 

T3 

*3 

T3 

-O 

-O 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

a 

CJ 

<l> 

04 

4) 

44 

Ui 

Ui 

Ui 

Ui 

Ui 

Ui 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

S 

•O 

to 

•O 

to 

to 

Le  Bouquetin  du  Gerez 


37 


concave,  et  la  face  postérieure,  il  existe  une  quille  assez  volumineuse  qui 
est  séparée  de  la  face  postérieure  par  un  sillon  profond,  assez  large  chez 
les  vieux  exemplaires,  (Pl.  11). 

Cette  quille,  qui  dans  la  base  de  la  corne  a son  développement  le  plus 
accentué,  donne  aux  cornes  du  Bouquetin  du  Gerez  un  aspect  absolument 
caractéristique. 

La  quille  des  cornes  de  la  Capra  Victoriae  et  hispanica  est  de  dimen- 
sions  et  configuration  entièrement  différentes. 

La  seconde  face  de  la  corne,  antérieure  à la  base,  est  fortement  con- 
vexe  et  par  torsion  de  la  corne  elle  devient  externe  quand  la  face  interne 
est  située  antérieurement. 

Vers  Textrêmité  cette  face  devient  interne.  Ces  deux  faces  seules  con- 
tribuent  à constituer  la  portion  ensiforme  et  elles  sont  séparées  Tune  de 
Tautre  par  une  crête  arrondie. 

Une  troisième  face,  également  convexe,  mais  de  courbure  moins  ac- 
centuée,  est  postérieure  à la  base  et  termine  dans  la  portion  ensiforme 
de  la  corne.  Des  sillons  transversaux  peu  profonds,  ondulés,  existent 
plus  accentués  dans  la  face  antérieure  et  dans  la  quille. 

Par  la  forme  de  torsion,  la  corne  du  Bouquetin  du  Gerez  ne  peut  se 
confondre  avec  celle  des  autres  espèces  connues. 

On  peut  facilement  vérifier  cette  particularité  laissant  reposer  la  corne 
par  la  pointe  et  la  quille,  sur  une  surface  plane.  On  voit  alors  (Fig.  2)  que 


la  corne  de  la  C.  lusitanica  a sa  base  placée  de  sorte  que  son  axe  est 
sensiblement  parallèle  au  plan  et  que  Tincurvation  terminale  s’élève  à une 
petite  distance  du  même  plan. 

Ceei  montre  que  la  torsion  est  graduelle,  que  la  corne  décrit  une  hé- 
lice a large  pas. 

Cette  modalité  de  la  torsion  explique  Téloignement  si  réduit  des  cor- 
nes de  cette  espèce  (1). 


(1)  Bocage  dit  que:  «examinando  pela  frente  o animal,  os  dois  cornos  arremedam 
com  bastante  exátidão  a figura  de  uma  mitra  colocada  quási  verticalmente  sôbre  a 
cabeça.» 
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Chez  les  autres  espèces  de  la  péninsule  pyrenaica,  Victoriae  e hispâ- 
nica la  torsion  est  brusque  et  ne  commence  pas  de  la  base.  En  plaçant 
les  cornes  de  ces  formes  (1)  sur  une  surface  plane,  comme  nous  l’avons 
fait  avec  celles  des  Bouquetins  du  Oerez,  nous  voyons  (Fig.  3)  que  la 
base  reste  très-éloignée  du  plan,  que  son  axe  reste  très  haut  et  que  la 
courbe  terminale  s’élève  beaucoup  au  dessus  de  la  surface  d’appui  de  la 
corne. 

Les  auteurs  qui  ont  étudié  les  Bouquetins  mentionnent,  parmi  les 
différentes  mensurations  Téloignement  des  pointes  des  cornes,  mensura- 
tion  soumise  à de  grandes  variations  et  qui  pour  ce  motif,  ne  peut  avoir 


une  grande  importance.  Uécartement  des  cornes  à la  hauteur  oü  les  cor- 
nes se  courbent  Tune  vers  l’autre,  doit  fournir  des  indications  d’une  plus 
grande  valeur. 

L’axe  osseux  de  la  corne  de  la  C.  lusitanica  est  long  (400™™  mesu- 
rait  celui  d’une  corne  dont  la  partie  cornée  avait  560™™)  et  helicoidale. 
11  a très-accentué  un  bord  nettement  coupant  qui  correspond  à la  quille. 
La  circonférence  de  l’axe  osseux  est  de  150™™.  Cet  axe  est  fortement 
aplati  dans  presque  toute  Textension  et  il  a une  section  piriforme  (Pl.  II). 

L’axe  osseux  de  la  corne  du  Bouquetin  des  montagnes  de  Oredos, 
qui  existe  dans  le  musée  Bocage,  quoique  légèrement  aplati,  n’a  pas  le 
bord  aminci,  coupant,  de  Tespèce  portugaise. 

Les  cornes  des  femelles  diffèrent  de  beaucoup  selon  Tâge  de  Tanimal. 
Très  petites  chez  les  jeunes  femelles,  elles  sont  assez  grandes  chez  les 
vieilles  femelles. 

Tandis  que  chez  les  mâles  les  cornes  sont  contigües  vers  la  base, 
chez  les  femelles,  même  les  plus  agées,  elles  sont  toujours  bien  éloignées. 

Dans  le  tableau  ci-joint  nous  donnons  les  dimensions  des  cornes  des 
différentes  femelles  que  nous  avons  pu  étudier. 


(1)  La  corne  de  C.  Victoriae  estun  exemplaire  des  montagnes  de  Oredos,  celle  de 
C.  hispanica  de  Sierra  Nevada,  et  toutes  les  deux  appartiennent  de  Musée  Bocage  (col- 
lection  ancienne). 
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Les  cornes  des  femelles  jeunes  sont  noires,  presque  parallèles  légère- 
ment  courbées  en  arrière  et  en  dehors  et,  dans  leur  quart  terminal,  incli* 
nées  l’une  vers  Tautre.  Arrondies  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  ex- 
tension  elles  sont  comprimées  vers  Textrêmité  oü  elles  ont  une  face  ex- 
terne et  une  face  interne. 

Des  sillons  superficiels  et  réguliers  existent  dans  presque  toute  Tex- 
tension  des  cornes.  L’axe  osseux  des  cornes  des  jeunes  femelles  n’a  rien 
de  caractéristique.  Leur  section  est  sensiblement  circulaire  et  ils  n’ont 
aucune  torsion. 

Les  cornes  de  Texemplaire  très-vieux  capturé  en  1890  sont  très-diffé- 
rentes  de  celles  des  jeunes  femelles  et  de  celles  des  mâles.  Eloignées 
dans  la  base  de  32mm  et  triangulaires  elles  deviennent  ensiformes  vers  le 
quart  terminal. 

Les  cornes  de  Texemplaire  également  très  vieux  de  la  Repartição  flo- 
restal do  Gerez  (g)  ont  un  contour  très  élégant.  Sensiblement  parallèles 
dans  leur  tiers  inférieur  elles  s^éloignent  ensuite  graduellement  et  sMncli- 
nent  légèrement  Tune  vers  Tautre  près  de  leurs  extrêmités  qui  sont  ensi- 
formes. On  peut  distinguer  dans  la  base  trois  faces  — une  antérieure, 
sensiblement  plane,  une  deuxième  interne  et  une  troisième  postérieure; 
ces  deux  dernières  sont  convexes.  Une  petite  quille  sépare  la  face  interne 
de  la  face  postérieure.  La  torsion  hélicoidale  est  ici  seulement  ébauchée 
de  sorte  que  la  face  interne  dans  sa  partie  terminale  devient  antérieure. 
L^axe  osseux  des  cornes  de  cette  vieille  femelle  a 150  mm.  de  longueur, 
il  est  légèrement  courbé  en  arrière  et  en  dehors  et  vers  la  moitié  termi- 
nale il  est  fortement  aplati  avec  un  bord  postérieur  coupant. 

Dans  le  tableau  ci-joint  nous  donnons  les  mensurations  du  crâne  de  la 
C.  lüsitanica,  de  Texemplaire  mâle  du  musée  Bocage,  comparées  à celles 
qui  ont  été  données  par  Cabrera  pour  les  autres  espèces  péninsulaires. 


♦ 


* 


* 


Les  caractères  du  Bouquetin  du  Gerez,  que  nous  avons  nommé  Ca- 
pra  lusltanlca,  montrent  quMl  était  différent  des  autres  formes  qui  habitent 
la  péninsule  ibérique. 

Capra  lusltanlca,  est  une  des  formes  les  plus  grandes  de  la  pénin- 
sule. En  disposant  ces  formes  selon  leurs  dimensions  nous  voyons  que  la 
C.  pyrenaica  est  la  plus  grande,  puis  vient  la  C.  lusltanlca  ensuite  la 
C.  Victorlae  et  enfin  Ia  C.  hispanlca,  qui  est  le  plus  petit  des  Bouquetins 
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ibériques.  Par  les  caractères  du  pelage  Ia  C.  lusitanica  occupe  une  place 
intermédiaire  entre  Ia  C.  Victoriae  et  Ia  C.  hispanica.  La  C.  pyrenaica  est 
Tespèce  qui  a un  plus  grand  nombre  de  taches  noirâtres  et  les  plus  éten- 
dues.  La  C.  Victoriae  n’a  que  de  très  petites  traces  de  Ia  tâche  rhom- 
boidale  des  épaules  mais  dans  les  membres  postérieurs  les  tâches  foncées 
ont  sensiblement  Ia  même  étendue  que  chez  Ia  C.  pyrenaica.  Chez  Ia 
C.  lusitanica  on  ne  trouve  que  Ia  tâche  du  poitrail  et  dans  les  membres 
postérieurs  les  tâches  sont  plus  réduites  que  chez  les  deux  formes  pyre- 
naica et  Victoriae. 

Enfim  chez  Ia  C.  hispanica  on  ne  trouve  pas  Ia  tâche  du  poitrail  et  les 
tâches  des  membres  postêrieures  sont  assez  réduites.  On  voit  que  Tes- 
pèce  a le  pelage  d’autant  plus  clair  qu^elle  habite  des  montagnes  situées 
plus  au  Sud. 

Grâces  aux  études  du  Prof.  Angel  Cabrera  et  à des  excellentes  pho- 
tographies  obtenues  au  laboratoire  de  Taxidermie  du  musée  de  Madrid 
par  Mr.  Benedito,  photographies  aimablement  envoyées  par  Tillustre  na- 
turaliste  espagnol,  nous  pouvons  donner  dans  ce  travail  les  caractères  des 
cornes  des  espèces  hispanica  et  Victoriae.  (PI.  VII  — X) 

Les  cornes  de  Ia  C.  hispanica  vues  de  profil  (PI.  IX)  décrivent  en 
toute  leur  longueur  une  courbe  régulière  de  concavité  postérieure,  tandis 
que  celles  de  Ia  C.  Victoriae  (PI.  VII)  dans  leur  portion  terminale  se  cour- 
bent  de  manière  à décrire  une  courbe  de  concavité  supérieure  et  à avoir 
leurs  pointes  tournées  vers  le  haut. 

Chez  Ia  C.  hispanica  Ia  torsion  est  brusque  et  seulement  vers  Ia  poin- 
te,  de  sorte  que  Ia  face  externe  est  visible  dans  presque  toute  Textension 
de  Ia  corne,  chez  Ia  C.  Victoriae,  au  contraire.  Ia  torsion  est  plus  gra- 
duelle  de  sorte  que  Ia  moitié  terminale  de  Ia  corne  est  constituée  exté- 
rieurement  par  Ia  face  primitivement  interne  qui,  par  Ia  torsion,  est  deve- 
nue  externe. 

Si  nous  examinons  les  crânes  de  face  nous  trouvons  également  des 
différences  très  sensibles.  Comme  les  cornes  de  Ia  C.  hispanica  ne  su- 
bissent  Ia  torsion  que  vers  Textrêmité,  on  voit  (PI.  X)  dans  presque  toute 
leur  extension  une  face  interne  et  une  autre  antero  externe.  Chez  Ia  C.  Vi- 
ctoriae (PI.  VIII)  Ia  face  interne  devient  d’abord  antérieure  et  dans  sa  moitié 
terminale  externe,  et  Ia  face  antérieure  occupe  successivement  Ia  position 
externe,  postérieure  et  finalement  interne.  II  existe  une  énorme  torsion  par 
laquelle  Ia  quille  postérieure  dans  Ia  base,  devient  antérieure  dans  le  tiers 
terminale. 

Chez  Ia  C.  Victoriae,  les  deux  cornes  rapprochées  à Ia  base,  quoique 
non  contigües,  divergent  rapidement  en  décrivant  une  courbe  très  elégan- 
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te.  Uéloignement  maximum  des  deux  cornes  se  trouve  dans  Tunion  des 
deux  quarts  terminaux.  Chez  la  C hispanica  elles  s’éloignent  graduelle- 
ment  en  angle  aigu  et  cet  éloignement  est  le  plus  grand  près  de  Textre- 
mité. 

Si  nous  examinons  Ia  base  des  cornes  de  Ia  C.  Victoríae  et  de  la  C. 
hispanicay  nous  voyons  que,  tandis  que  chez  celle-ci  la  cavité  est  presque 
circulaire  et  la  quille  est  petite  et  arrondie,  chez  la  C.  Yictoriae  la  section 
est  plus  allongé  et  la  quille  plus  grande. 

Enfin  dans  Taxe  osseux,  on  trouve  encore  des  différences  très  accen- 
tuées.  Dans  la  C.  hispanicüy  les  axes  osseux  sont  presque  droits  ils 
s*éloignent  Tun  de  Tautre  comme  les  deux  jambages  d'un  V,  dans  la  C. 
Victoríae  les  axes  osseux  sont  courbes,  de  concavité  externe,  et  aplatis 
vers  Textrémité  oü  Ton  trouve  un  bord  coupant,  correspondant  à la  quille. 


Fig.  4.  Machoire  inférieure  avec  de  la  table  dentaire  de  C.  lusitanica  $ 


Par  la  forme  des  cornes  Ia  C.  lusitanica  (Pl.  III,  V et  VI)  se  rapproche 
plus  de  Ia  C.  Victoríae,  espèce  des  montagnes  de  Gredos,  que  de  nMm- 
porte  quelle  autre  forme. 

Nous  croyons  qu’on  peut  former  deux  groupes  avec  les  différentes 
formes  de  la  péninsule  ibérique,  Tun  comprenant  les  formes  occidentales 
qui  se  ressemblent  par  Ia  forme  de  torsion  des  cornes  et  par  le  dévelop- 
pement  de  leurs  quilles  — C.  Victoríae  et  C.  lusitanica,  Tautre  compre- 
nant les  formes  orientales — pyrenaica  et  hispanica  qui  diffèrent  des  pré- 
cédentes  par  les  dimensions  des  cornes  et  par  la  forme  de  Ia  torsion. 
Nous  avons  déjà  accentué  que  les  différentes  formes  ont  un  pellage 
d^autant  plus  clair  que  Tespèce  habite  une  région  plus  méridionale,  et  que 
par  les  caractères  du  pelage  les  formes  qui  se  ressemblent  le  plus  sont 
C.  lusitanica  et  C.  hispanica, 

Un  point  digne  de  remarque,  c’est  Ia  longueur  des  nasaux.  Les  espé- 
ces  les  plus  grandes  de  la  péninsule,  C.  pyrenaica  et  C.  lusitanica,  sont 
celles  dont  les  nasaux  sont  les  plus  courts. 
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On  ne  peut  pas  évidemment  continuer  à considérer  toutes  les  formes 
de  Ia  péninsule  ibérique  situées  au  sud  des  Pyrenées  comme  étant  C. 
hispanica.  II  existe  en  effet  de  plus  grandes  analogies  entre  Ia  C.  hispâ- 
nica et  Ia  C.  pyrenaica  qu^entre  celles-ci  et  Ia  C.  Victoriae  ou  Ia  C.  lusita- 
nica, 

Ces  deux  dernières  formes  ont  des  caractères  aussi  bien  accentués 
qu’une  autre  espèce  quelconque  du  genre  Capra  et  ainsi  il  ne  nous  sem- 
ble  pas  légitime  de  les  considérer  comme  des  formes  géographiques  de 
C pyrenaica, 

Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  nous  semble  rationnel  de 


Fig.  5.  Vue  laterale  Interne  des  molaires  de  Ia  machoire  inférieure  de  C.  lusitanica  $ 


placer  Ia  C,  hispanica  Schimper  1848,  comme  une  variété  régionale,  une 
variété  méridionale,  de  C.  pyrenaica  Schimper,  1838;  et  de  considérer  Ia 
C Victoriae  Cabrera,  1911  et  Ia  C.  lusitanica  (éteinte)  comme  des  es- 
pèces. 

HABITUDES 

II  est  certainement  difficile  de  connaitre  les  habitudes  d’une  espèce 
qui,  vivant  dans  les  endroits  les  plus  sauvages  des  grandes  altitudes  était 
en  voie  d^extinction  quand  on  a publié  le  premier  travail  zoologique  à 
son  sujet.  Nous  avons  cependant  trouvé  dans  quelques  manuscrits  (1)  et 
vieux  livres,  des  indications  qui  ne  sont  pas  dépourvues  dMntérêt. 

Les  femelles  et  les  jeunes  du  Bouquetin  du  Gerez,  vivaient  en  trou- 
peaux,  tandis  que  les  mâles  adultes  — les  Reixelos  (2)  — vivaient  isolés  et 


(1)  Deux  de  ces  manuscrits  d’un  auteur  inconnu  nous  ont  été  prêtés  par  Mr.  Tude 
de  Souza.  Ils  ont  été  acquis  chez  un  libraire  de  Braga  qui  avait  acheté  tous  les  livres  et 
manuscrits  d’un  archéologue  très  distingué,  feu  Dr.  Pereira  Caldas. 

(2)  On  ne  peut  pas  connaitre  Tétymologie  de  ce  mot. 


46 


Carlos  França 


d^ordinaire  sur  les  sommets  les  plus  élevés  et  les  plus  inaccessibles  des 
montagnes  d’oü  ils  semblaient  contempler,  dans  une  immobilité  de  sta- 
tues,  les  abímes  profonds  de  rimmensité  qui  les  entourait. 

Cétait  seulement  vers  Tépoque  du  rut,  vers  la  fin  d’Octobre  (1)  que 
les  mâles  se  réunissaient  aux  femelles  et  vivaient  en  troupeaux. 

Uépoque  du  rut  de  la  Capra  lusitaníca  était  donc  à peu  près  celle  des 
autres  espèces  de  la  péninsule  (Septembre  à Octobre  pour  la  C Victoriae 
et  commencement  de  Novembre  pour  la  C.  pyrenaicd), 

Les  femelles  n^avaient  qu’un  petit  qu’elles  mettaient  bas  en  Mars  ou 
Avril.  Quelques  temps  avant  les  mâles  se  séparaient  des  femelles  pour 
aller  vivre  isolés  et  au  printemps  celles-ci  descendaient  vers  les  parties 
les  plus  basses  des  montagnes  et  vivaient  en  groupes. 

Pendant  Tépoque  du  rut  les  mâles  présentaient  des  tâches  foncées  qui 
caractérisaient  le  pelage  d’hiver  et  leur  cou  devenait  très  gros.  lls  étaient 
alors  dangereuA:  parcequ’ils  devenaient  agressifs. 

Ces  habitudes  sont  en  harmonie  avec  celles  que  Gaston  Phoebus, 
comte  de  Foix  (2)  attribue  à la  C.  pyrenaica. 

Comme  les  Bouquetins  habitaient  les  plus  grandes  altitudes  nous  de- 
vons  dire  quelle  était  la  végétation  qu’ils  y pouvaient  trouver.  Entre  1200 
e 1300  mètres  termine  complètement  la  végétation  arborescente  et  de  là 
jusqu^au  Borrajeiro  on  ne  trouve  que  quelques  Eriças,  Amelanetur  vulga- 
ris,  dans  quelques  endroits  Genista  micrantha,  Juniperus  nana  et  aux 
endroits  les  plus  hauts,  Armería. 

Cette  Armeria,  une  des  rares  plantes  qui  atteignent  les  régions  oü  se 
trouvait  la  Capra  lusitaníca,  a été  considérée  par  le  Docteur  Julio  Henri- 
ques comme  une  nouvelle  espèce  qu’il  a nommée  A.  Willkommii. 

L^éminent  botaniste  Prof.  Pereira  Coutinho  la  considère  comme  étant 
A.  coespitosa  (Ort.)  Bss.  var.  humilis  (LK),  variété  habitant  exclusive- 


(1)  «A  estação  própria  da  caça  da  cabra,  se  attendermos  a um  feliz  resultado,  é pelo 
S.  Simão  (28  de  Outubro)  tempo  do  cio.  • . » — manuscrit. 

(2)  les  Boucs  vont  au  rut  environ  la  Toussaint  et  demeurent  un  mois  en  leurs  cha- 
leurs;  et  puisque  leur  rut  est  passé,  ils  se  mettent  en  ardre,  et  par  ensemble  descendent 
les  hautes  montaignes  et  rochers  oü  ils  auront  demeuré  toute  l’été,tant  pour  la  neige  que 
pour  ce  qu’ils  ne  trouvent  de  quoi  viander  là  sur,  non  pas  en  un  pays  plain,  mais  vont 
les  pieds  des  montagnes  quérir  leur  vie:  et  ainsi  demeurent  jusques  vers  Pâques,  etlors 
ils  remontent  les  plus  hautes  montagnes  qu’ils  trouvent,  et  chacun  prend  son  buisson 
ainsi  que  font  les  cerfs.  Les  chèvres  alors  se  départent  des  Boucs,  et  vont  demeurer  près 
des  ruisseaux  pour  faonner  et  y demeurer  tout  le  long  de  l’été»;  Véneriedu  Dufouilloux, 
cité  par  G.  Saint-Hilaire  et  F.  Cuvier.  Histoire  naturelle  des  mammifères  III,  vol.  Bou- 
quetin  des  Pyrénées. 
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ment  les  montagnes  du  Gerez  et  qui  présente  Fintérêt  d’être  une  espèce 
péninsulaire  ayant  différentes  variétés  dont  chacune  est  localisée  sur  un 
mont  élevé  des  massifs  montagneux  (variétés  de  la  Sierra  Nevada,  Gre- 
dos,  Guadarrama,  etc.) 


CHASSES 

Le  Bouquetin  a été,  depuis  les  temps  les  plus  éloignés,  Tobjet  d’une 
chasse  acharnée.  Les  chasseurs  les  plus  habiles  se  trouvaient  parmi  les 
habitants  de  Villar  da  Veiga,  Ermida,  Cabril  et  S.  João  do  Campo. 

Les  habitants  da  Galliza  ne  s’adonnaient  pas  à la  chasse  du  Bouque- 
fin.  La  chasse  se  faisait  comme  il  suit:  On  préparait  d^avance  la  battue 
avec  un  grand  nombre  d’hommes.  Les  passages,  les  mieux  situés,  étaient 
occupés  par  les  chasseurs  les  plus  habiles  qui  étaient  couchés  et  cachês 
par  des  branchages.  Quant  toutes  les  issues  étaient  prises,  un  homme 
allait  dans  les  partíes  les  plus  hautes  de  la  montagne  sifflant  et  lançant 
des  cailloux.  C’est  ce  que,  dans  leur  langage  les  chasseurs  appelaient  vel- 
lar.  Le  Bouquetin,  en  entendant  ces  sons  tâchait  de  se  sauver,  cherchait 
les  passages  (portas)  et  y était  tué  à coups  de  fusil. 

Dans  une  description  du  Gerez,  manuscrit  du  Prêtre  Sebastião  P.  de 
Freitas,  travail  plein  de  pittoresque  et  donnant  des  informations  très  cu- 
rieuses,  on  lit  quelques  pages  sur  la  chasse  au  Bouquetin  du  Gerez.  Vieux 
chasseur,  le  Prêtre  Sebastião  ne  voulait  pas  croire  à Textinction  de  la 
Chèvre  sauvage.  II  attribuait  Tinsuccès  des  chasses  à la  disparition  des 
chasseurs  courageux  et  habiles. 

Voici  la  description  qu’il  donne:  de  la  chasse  au  Bouquetin: 

«De  mais  a caçada  á Cabra  é mais  trabalhosa,  mais  arriscada,  mais  longinqua  e feita 
por  uma  forma  differente  das  caçadas  ao  javali,  aos  corços  e viados;  nas  caçadas  das 
Cabras  não  se  fala,  não  se  birra,  é tudo  em  silencio  á excepção  dos  cães;  e os  batedo- 
res vão  lançando  uma  ou  outra  pedra  pelas  encostas  até  que  encontrem  algum  signal 
que  dê  a conhecer  a proximidade  da  caça,  e se  este  signal  é de  fresco  e indica  que  a 
caça  está  próxima,  mas  que  ainda  não  se  vê,  muge  uma,  duas  vezes,  como  fazem  os 
bois;  e se  o batedor  está  a ver  a caça  muje  tres  vezes  para  anunciar  a toda  a caçada  que 
as  cabras  estão  dentro  do  cerco  e para  que  as  esperas  estejam  bem  álerta  nas  suas  lo- 
calidades. 

Para  ser  bem  feita  uma  caçada  ás  cabras  é necessário  que  todos  os  homens  este- 
jam reunidos  no  forno  de  S.  Miguel  logo  ao  romper  do  dia;  e os  que  forem  bater,  tanto 
o lado  direito  da  Serra  Portugueza  como  a hespanhola,  façam  a juncção  no  cimo  do  Rio 
Homem  com  os  batedores  do  lado  esquerdo ...» 

II  nous  dit  ensuite  que  le  Bouquetin  se  trouve  en  des  endroits  facile- 
ment  accessibles  uniquement  au  mois  de  Mai,  pendant  lequel  il  descend 
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vers  les  parties  les  plus  basses  des  montagnes  à la  recherche  des  jeunes 
pousses  des  chênes  qui  n^apparaissent  à cette  altitude,  qu^à  cette  époque. 
Avant  le  mois  de  Mai  le  Bouquetin  n’abandonne  pas  ses  endroits  de  pré- 
dilection,  dans  les  parties  les  plus  inaccessibles  de  la  montagne,  même 
quMl  soit  persécuté.  La  connaissance  que  nous  avons  des  habitudes  de 
la  C.  lusitanica  nous  montre  que  la  chasse  pendant  les  mois  de  Mai  et 
de  Juin  devait  être  plus  facile  non  seulement  parce  que  les  chèvres  habi- 
taient  alors  des  endroits  d’un  accès  plus  facile,  mais  aussi  parce  que,  à 
cette  époque,  les  mâles  adultes  n^accompagnaient  pas  les  femelles  et  les 
petits  de  sorte  que  la  chasse  offrait  moins  de  danger  (1). 

Les  bergers  du  Gerez  capturaient  autrefois  le  Bouquetin  par  un  pro- 
cédé  décrit  par  Contador  d^Argote  (2). 

«O  modo  de  os  caçar  e apanhar,  é o seguinte:  Eléjem  os  Pastores  as  eminências 
mais  Íngremes,  e precipitadas,  e sôbre  élas  põem  umas  grandes  táboas,  em  forma,  que 
a extremidade  da  táboa  sáia  fóra  da  terra,  ou  rocha,  e a esta  extremidade  cobrem  de 
rélva.  Disposta  assim  a armação  escondem-se.  Quando,  pois,  as  cabras  montezes  sáem 
a pastar,  vendo  a rélva  nas  extremidades  das  táboas,  vão  para  éla,  e com  o seu  mesmo 
pêso  cáe  a táboa,  precipita-se  e morrem  as  cabras.» 

Ce  piège  fait  d^une  planche  dont  Tune  des  extrémités  est  appuyée  sur 
un  rocher  tandis  que  Tautre  extrémité  couverte  d’herbe  surplonge  Tabime 
devait  contribuer  largement  à réduire  le  nombre  des  Bouquetins. 

EXTINGTION  DES  ESPÈCES  DE  BOUQUETINS 

La  tendance  que  les  espèces  du  genre  Capra  ont  à s’éteindre,  est  un 
fait  digne  de  remarque.  En  effet  la  Capra  ibex,  qui  se  trouvait  largement 
dissiminée,  pendant  la  période  quartenaire,  dans  les  montagnes  du  centre 
et  du  sudouest  de  TEurope,  est  depuis  longtemps  en  voie  d^extinction  et, 
si  elle  existe  encore,  c*est  grâces  à des  lois  protectrices  trèssévères. 
En  France  on  a trouvé  des  os  de  la  Capra  ibex  dans  les  grottes  du 
Gard,  de  TArdèche,  de  la  Lozère  et  dans  celles  du  Jura,  (3)  Rütimeyer  en 
a trouvé  dans  les  régions  lacustres  de  la  Suisse,  et  dans  les  cavernes  des 
cantons  de  Saint  Gall  et  d^Appenzell. 


(1)  Des  5 exemplaires  que  Bocage  a étudié,  tous  captures  au  printemps  de  1852, 
quatre  étaient  des  femelles. 

(2)  Contador  d’Argote.  Lc.  cit. 

(3)  Louis  Lavauden.  Le  Bouquetin  des  Alpes  (Capra  Ibex  L.).  BulL  Soc.  Dauphin, 
Études  biologiques  1913. 
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Au  XV®  siècle  ont  trouvait  la  C.  ibex  dans  tous  les  massifs  des  Al- 
pes, mais  Tespèce  était  déjà  à cette  époque  représentée  par  un  petit  nom- 
bre  d’exemplaires. 

En  1550  on  a tué  le  dernier  exemplaire  du  canton  de  Glaris  et  en  1574 
la  C.  ibex  était  très  rare  dans  les  Grisons. 

Pendant  le  XIX®  siècle  le  Bouquetin  des  Alpes  était  très  rare  dans  le 
Vaiais  et  dans  le  St.  Gothard. 

La  seule  région  des  Alpes  oü  C.  ibex  persiste  est  dans  le  massifl 
du  grand  Paradis  en  Italie,  oü  elle  était  presque  éteinte  quand  Victor  Em- 
manuel  II  Ta  prise  sous  sa  protection  energique.  Le  «Re  cacciatore»  a fait 
capturer  en  1862  quelques  couples,  qui  paraissaient  être  les  derniers,  et 
les  a fait  garder  à Valsavaranche.  Ces  animaux,  rigoureusement  protégés, 
ont  donné  naissance  à toutes  les  chèvres  sauvages  du  pays  d’Aoste  (1). 

La  Capra  pyrenaica^  qui  était  encore  très  commune  dans  les  Pyrenées 
il  y a 200  au  300  ans,  est  très  rare  aujourd’hui.  «Dans  le  massif  de  la  Ma- 
ladeta,  les  vallées  de  Creguena  et  de  Malibierne  sauvages  et  désertes,  aux 
bouquets  de  pins  clairsemés  dans  les  parties  bases  et  moyennes,  aux 
grands  sommets  couvertes  de  neige  et  de  glaciers  permanents,  aux  es- 
carpements  rocheux,  étaient  leur  pays  deprédilection.»  (2).  Aujourd’hui  le 
le  Bouquetin  n’existe  plusdans  le  Maladeta,  on  ne  Ta  pas  signalé  depuis 
de  20  a 25  ans. 

La  vallée  d’ Arrasas  (d’ Arras  ou  d’Ordessa)  dans  le  massif  du  Mont 
Perdu  (Monte  Perdido),  derrière  le  Cirque  de  Gavarnie  semble  être  leur 
dernier  refuge  dans  Ia  châine  ibérique.  Le  Bouquetin  y est  toutefois  assez 
rare.  En  1907  il  semblait  ne  plus  exister  que  trois  chèvres,  un  bouc  de 
10  ans  et  un  solitaire  gigantesque  de  15  à 20  ans,  ainsi  que  3 ou  4 ani- 
maux (chèvres  ou  jeunes). 

La  Capra  Victoriae  était  aussi  abondante  autrefois.  II  y a 60  ans  elíe 
existait  dans  toute  la  partie  centrale  de  la  Cordillère  Carpeto-vetonique 
(Gredos,  El  Barco,  Béjar,  Pena  de  Francia)  et  dans  les  montagnes  de  To- 
lède,  mais  elle  était  presque  éteinte  en  1905  et  n’existait  plus  que  dans 
les  montagnes  de  Gredos,  quand  le  roi  Alfonso  XIII  a commencé  à la 
protéger.  L’espèce  était  alors  représentée  par  un  mâle  vieux  et  7 femelles 


(1)  Le  canton  de  S.  Gall  a acquis  en  1911  cinq  exemplaires  de  C.  ibex  qu’il  a placés 
sons  une  protection  rigoureuse  jusqu’  à ce  qu’ils  s’accliniatent.  Si  cette  tentative  de  re- 
peuplement  est  couronnée  de  succès  on  fera  de  même  pour  les  Grisons  (Journal  Fores- 
tier  Suisse,  1911.  Février),  pag.  38. 

(2)  Maurice  Gourdon.  Note  sur  une  série  de  crânes  de  mammifères  des  Pyrenées. 
Revue  de  CommingueSf  1910. 


4 


50 


Carlos  França 


et  3 OU  4 jeunes.  Le  roi  a choisi  pour  gardes-chasses  les  plus  terribles 
braconniers  de  la  région. 

Aujourd’hui,  d’après  les  calculs  de  Cabrera,  la  Capra  Victoriae  doit 
être  représentée  par  500  animaux. 

Uespèce  portugaise,  C.  lusitanica  n’ayant  été  Tobjet  d^aucune  prote- 
ction  s’est  éteinte  complètement.  Elle  avait  commencé  à disparaítre,comme 
nous  Tavons  dit,  dans  la  première  moitié  du  XIX®  siècle. 

Comment  expliquer  cette  tendance  à rextinction  du  Genre  Ca- 
pra? 

La  plupart  des  auteurs  attribuent  presque  exclusivement  rextinction 
des  chèvres  sauvages  à la  chasse  dont  elles  étaient  Tobjet,  mais  ce  motif 
ne  nous  semble  être  qu'  une  des  causes. 

Cuvier,  parlant  de  rextinction  probable  de  la  C.  pyrenaica,  rattribue 
également  à la  chasse,  mais  d’une  manière  indirecte.  La  chasse  aurait 
forcé  les  Bouquetins  à vivre  dans  les  hautes  altitudes,  dans  des  régions 
glacées  qui  leur  auraient  été  nuisibles.  Lavauden  dans  son  intéressante 
étude  sur  la  C.  ibex  (1)  admet  différents  facteurs  devant  amener  rextin- 
ction qu’il  voit  très  proche:  La  chasse  passionnée  qu’on  lui  fait,  les  rapa- 
ces (aigle  et  gypaète)  et  finalement  le  nombre  très  réduit  des  femelles 
— une  seule  femelle  pour  quatre  mâles  — et  un  seul  petit  par  an. 

II  nous  semble  que  les  causes  de  rextinction  des  Bouquetins  sont  en 
effet  complexes  et  multiples. 

Une  des  plus  probables  doit  être  rhabitude  qu’ont  les  mâles  de  vivre 
éloignés  des  femelles  en  dehors  de  répoque  du  rut. 

Bien  armés  pour  rattaque,  les  mâles  auraient  sans  doute  pu  défendre 
éfficacement  les  femelles  et  les  jeunes  de  leurs  ennemis,  mais  précisément 
à répoque  oü  les  petits  naissent  les  mâles  vivent  déjà  éloignés  et  solitai- 
res  sur  les  grandes  hauteurs. 

Les  femelles  et  les  jeunes  restent  ainsi  à la  merci  des  carnivores  et 
des  rapaces.  Dans  les  montagnes  du  Gerez  le  loup  et  raigle  royal  (2)  doi- 
vent  avoir  contribué  à la  diminution  de  respèce. 

Les  chasses  doivent  aussi  avoir  influé  surtout  quand,  ainsi  que  cela 
arrivait  dernièrement  dans  le  Gerez,  elles  se  réalisaient  pendant  le  mois 
de  Mai,  alors  que  les  femelles  étaient  séparés  des  mâles  et  vivaient  dans 
des  endroits  accessibles.  Etant  donnée  la  faible  proportion  des  femelles 
par  rapport  aux  mâles,  Ia  chasse  faite  en  dehors  de  répoque  indiquée 


(1)  Louis  Lavauden,  loc.  cit. 

(2)  Paulo  de  Moraes  — Zoologie  élémentaire  agricole  1897. 
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par  les  anciens  chasseurs  (Octobre  et  Novembre)  devait  concourir  forte- 
ment  à Textinction  de  la  C.  lusitanica, 

U«habitat»  dans  les  hautes  montagnes,  invoqué  par  Cuvier,  doit  être 
une  cause  à ajouter  aux  précédentes. 

Pour  Cuvier  cet  «habitat»  si  limité  serait  dú  à la  persécution  dont  les 
Bouquetins  étaient  les  victimes.  II  nous  semble  qu’on  doit  admettre  une 
autre  raison.  Les  recherches  paléontologiques  montrent  que  les  Capra 
dans  Ia  péninsule  ibérique,  aussi  bien  en  Espagne  qu'au  Portugal,  exis- 
taient  à Tépoque  quaternaire  associées  à une  faune  à climat  froid  (Ursas 
arctos  et  Hyaena  spelaea). 

Dans  les  grottes  de  Baoussé-Roussé,  dans  la  principauté  de  Monaco, 
on  a trouvé  de  nombreux  débris  de  Bouquetins  étudiés  par  de  Villeneuve 
et  Marcellin  Boule.  (1)  Dans  ces  grottes  on  trouve  deux  dépôts:  Tun,  in- 
férieur,  caractérisé  sous  le  point  de  vue  paleontologique  par  des  espèces 
des  climats  chauds:  Hippopotamus  mult.  sp.,  Rhinoceros  mercki  et  Elephas 
antiquas  et  n’ayant  pas  des  os  de  Bouquetins.  L’autre  dépôt,  supérieur, 
caractérisé  par  des  espèces  des  climats  froids,  spécialement  Rangifer  Ta- 
randus,  avait  de  nombreux  débris  de  Bouquetins. 

Des  changements  dans  les  conditions  climatériques  auraient  forcé  les 
chèvres  sauvages,  disséminées  jusqu’alors,  à vivre  sur  les  plus  hautes 
montagnes  oü  elles  ont  une  vie  précaire  et  pleine  de  dangers.  Tous  les 
ans  les  avalanches  faisaient  de  nombreuses  victimes. 

Des  facteurs  d’ordre  pathologique  peuvent  aussi  être  invoqués.  Nous 
avons  pu  avoir  connaissance  de  deux  maladies  affectant  la  Capra  la- 
sitanica, 

Comme  nous  Tavons  dit  la  femelle  capturée  en  1890  présentait  des 
symptômes  de  cénurose.  L^autre  maladie  semblait  être  due  à la  présence 
dans  Testomac  de  calculs  que  les  anciens  auteurs  portugais  appelaient 
Pedras  Bazares  (les  Bézoards  des  auteurs  f rançais).  Les  animaux  avaient 
de  violentes  coliques,  et  mouraient  au  milieu  de  grandes  souffrances.  Fr. 
Christovão  dos  Reis  (2)  parlait  de  cette  maladie  en  disant  les  vertus  the- 
rapeutiques  des  différentes  parties  du  corps  du  Bouquetin  du  Gerez. 

Tous  ces  facteurs  que  nous  avons  signalés  — persécution  de  Fhomme 
et  des  animaux,  reproduction  faible  et  nombre  très-réduit  des  femelles, 
dangers  des  montagnes,  maladies,  etc.,  doivent  avoir  déterminé  Textin- 
ction  des  espèces  de  Bouquetins. 


(1)  Lavauden,  loc.  cit. 

(2)  Vide  pag.  4. 
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II  est  a regretter  qu^au  Portugal  on  n’ait  jamais  cherché  la  suppression 
des  facteurs  d'extinction  susceptibles  d’être  éliminés.  Uespèce  éteinte, 
Capra  lusitanicay  étant  tout-à-fait  différente  des  autres  formes  de  la  pénin- 
sule,  il  ne  nous  reste  même  pas  la  solution  du  repeuplement  des  monta- 
gnes  du  Gerez. 

* 

* * 


II  serait  très  intéréssant  de  pouvoir  connaítre  Ia  distribution  des  Bou- 
quetins  au  Portugal  dans  les  temps  anciens  et  de  savoir  si  Ia  forme  du 
Gerez  a été  précédée  par  une  autre  espèce  et  déterminer  cette  dernière. 

Malheureusement,  Ia  paléontologie  ne  peut  pas  nous  répondre,  parce- 
que  Tidentification  des  formes  fossiles  du  genre  Capra  est  très  difficile  et 
même,  dans  certains  cas,  tout-à-fait  impossible.  En  effet,  Ia  partie  cornée 
disparaít  et  dans  les  débris  fossiles,  seuI  Taxe  osseux  persiste.  Cet  axe 
est  d’ordinaire  très  mal  étudié  par  les  zoologistes  et  il  ne  fournit  des  élé- 
ments  de  valeur  que  Iorsqu’iI  appartient  à des  mâles  adultes  ou  des  femel- 
les  agées.  Or,  parmi  les  débris  fossiles  de  Bouquetin  trouvés  dans  Ia  pé- 
ninsule  on  trouve  seulement  des  axes  osseux  qui,  vu  leurs  faibles  dimen- 
sions,  semblent  avoir  appartenue  à des  jeunes  femelles. 

Au  Portugal  on  a trouvé  des  os  du  Bouquetin  dans  Ia  Grotte  de  Fon- 
tainhas,  située  dans  le  plateau  calcaire  de  Monte-Junto,  au  Nord  de  Lis- 
bonne,  à une  altitude  de  400  mètres. 

Harié  qui  a étudié  ces  os,  les  considère  appartenant  à Ia  Capra  his- 
pânica, Les  os  des  Bouquetins  de  Fontainhas  devaient  appartenir  à neuf 
individus  et  ils  comprenaient  des  machoires,  différents  os  des  membres 
et  un  seuI  axe  osseux  d’une  corne.' 

Harié  (1)  a classifié  le  Bouquetin  de  Fontainhas  comme  C.  hispanica 
à cause  de  Ia  forme  de  Taxe  osseux  qui  aurait  une  courbe  accentuée  et 
une  section  presque  circulaire  dans  presque  toute  son  étendue,  tandis 
que  les  axes  de  Tespèce  Alpine  seraient  plus  rectilignes  et  plus  aplatis. 

Nous  devons  accentuer  que  Taxe  de  Ia  corne  du  Bouquetin  de  Fon- 
tainhas a seulement  10^*". 

Nous  considérons  Ia  détermination  de  Harié  comme  n^ayant  pas  de 
valeur  à cause  des  petites  dimensions  du  seuI  axe  osseux  étudié. 

Si,  sous  le  point  de  vue  de  Ia  connaissance  de  Tespèce  vivant  autre- 


(1)  E.  Harié  — Les  mammifères  et  oiseaux  quaternaires  connus  jusqu’ici  en  Portugal 
in  communicações  du  Service  géologique  du  Portugal — Lisbonne  — 1910. 
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fois  au  Portugal  la  paléontologie  ne  nous  fournit  pas  d’indications  utiles, 
le  travail  de  Harlé  ne  laisse  pas  d’offrir  un  grand  intérêt  parcequ’il  nous 
montre  qu'en  Portugal  les  espèces  de  Bouquetin  existaient  dissiminées  à 
répoque  quaternaire  et  que  ce  n’est  que  dans  les  temps  modernes  qu’ 
elles  ont  acquis  un  habitat  restreint  aux  plus  hautes  montagnes. 

Uassociation  du  Bouquetin  à Ursus  arctos,  Felis  pardas  et  à Hyaena 
crocuta  race  spelaea  démontre  que  la  faune  de  la  grotte  de  Fontainhas 
est  sans  doute  quaternaire. 

En  Espagne  dans  la  grotte  de  Genista  à Gibraltar  on  a rencontré  des 
débris  d’un  Bouquetin  que  Busk  (2)  a identifié  à la  Capra  hispanica. 


■'fi 


* 


Ce  travail  est  évidemment  très  imparfait  mais  nous  n’avions  d’autre 
intention,  quand  nous  Tavons  commencé,  que  de  sauver,  pendant  qu’il 
était  encore  temps  les  débris  de  cette  espèce  disparue  et  de  la  faire  re- 
présenter  rigoureusement. 

Nous  croyons  avoir  en  même  temps,  démontré  que  le  Bouquetin  du 
Gerez  est  une  espèce  bien  distincte  et  qu’ainsi  on  ne  doit  jamais  tenter 
le  repeuplement  des  montagnes  du  Gerez  par  les  Bouquetins  espagnols. 

Collares,  Avril  1916. 


(1)  Hyaena  spelaea,  qui  caractérise  une  phase  froide  de  l’époque  quaternaire  a été 
signalée  à Fontainhas  par  1’illustre  Carlos  Ribeiro.  Hyaena  striata  caractérise  une  phase 
chaude  de  l’époque  quaternaire  et,  avec  elle  coexistaient  C.  aegagrus  et  jemalica  (le  Thar 
du  Nepaul)  dans  le  grotte  de  Hundschein  en  AIsace. 

(2)  Busk.  On  the  ancient  or  Quaternary  Faune  of  Gibraltar.  Trans,  Zool.  Soc.  Lon- 
don,  Vol.  X,  part  II,  1877. 
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Planche  I — Capm  lusitanica,  Aquarelle  de  Mr.  JuIio  de  Menezes,  d’après 
Texemplaire  du  Museum  Bocage. 

Planche  II  — Sections  de  cornes  de  C.  lusitanica  et  de  l’axe  osseux  du  corne 
d’un  mâle. 

Planche  III  — Tête  du  mâle  du  Museum  Bocage. 

Planche  IV  — Fig.  1.  Le  dernier  exemplaire  capturé,  vieille  femelle.  Phot.  Emí- 
lio Biel.  — Fig.  2 et  3.  Têtes  de  jeune  et  vieille  femelles. 

Planche  V et  VI  — Crâne  de  mâle  de  C.  lusitanica  (1).  Photographies  de  Mr.  Eduardo 
Costa  du  Museum  Bocage. 

Planche  VII  et  VIII  — Crâne  de  mâle  de  C.  Victoriae.  Photographies  de  Mr.  Benedito  — 
Lab.  Taxidermie  du  Museum  de  Madrid. 

Planche  IX  et  X — Crâne  de  mâle  de  C.  hispanica.  Photographies  de  Mr.  Benedito  — 
Lab.  Taxidermie  du  Museum  de  Madrid. 


(1)  La  corne  droite  de  cet  exemplaire  est  déformée. 
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SOBREVIVÊNCIAS  NEOLÍTICAS  DE  PORTUGAL 


VESTÍGIOS  LÍTICOS,  EM  CONCORDÂNCIA  OU  PARALELISMO,  E NA  TOPONÍMIA 

POR  LUÍS  CHAVES 
Conservador  do  Museu  Etnológico  Português 


Natureza  dos  vestígios 

É já  um  aforismo  nos  estudos  históricos  (hist.  geral,  hist.  das  civili- 
zações, hist.  das  religiões,  arqueologia)  afirmar  que  os  períodos  distintos 
da  civilização,  — ou  no  sentido  restrito  do  termo,  as  «civilizações»  — se 
sobrepõem  cronologicamente,  mas  mantêm  entre  si  uma  estreita  interde- 
pendência. 

As  civilizações,  assim  consideradas,  classificam-se  por  tipos  extrema- 
dos, que  as  definem  no  momento  em  que  se  fixa  a caracterização  que 
êles  lhes  imprimem.  Abrangêmo-las  de  longe  em  conjunto,  e de  uma 
forma  completa,  sem  olhar  à longa  preparação  das  fases  intermediárias, 
transitórias,  em  que  o apuramento  se  realiza,  insensível,  mas  constante; 
à observação  apresenta-se  a ordem  dos  factos  realizados,  sensíveis,  pos- 
tos na  sua  relatividade  cronológica.  As  classificações  nestas  bases  de  cri- 
térios tem  um  valor  relativo,  que  exprime  concretamente  um  método  de 
estudos  e miliários  de  referência.  Estes  períodos  sucessivos  prendem-se 
no  espaço  e no  tempo  como  os  elementos  interdependentes  de  uma  sé- 
rie algébrica.  Há  neles  caracteres  comuns,  caracteres  que  obedecem  à 
dependência  constante,  apenas  modificados  pelo  coeficiente  de  relação. 
Em  nada  se  parecem  na  sobreposição  com  os  estratos  geológicos,  con- 
siderados na  sua  forma  esquemática. 

As  relações  dêstes  períodos  capitais  podem-se  observar  concretamen- 
te, se  tomarmos  por  exame  a trajectória  evolutiva  de  um  objecto  de  cunho 
industrial  (um  instrumento  de  trabalho,  por  ex.),  ou  de  uma  fórmula  re- 
ligiosa (crença  e rito),  que  são  os  dois  aspectos  essenciais  no  cômputo 
do  progresso  num  dado  momento  histórico  e geográfico,  pela  expressão 
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que  tomam  da  vida  material  e espiritual  do  homem.  Basta  lembrar  para  o 
primeiro  caso  que  a classificação  pre-histórica,  assim  como  a proto-his- 
tórica,  hoje  adoptada,  assenta  na  diferenciação  industrial  tipológica  (l);alêm 
disso,  criado  um  instrumento  por  uma  necessidade  material,  e modificado 
segundo  necessidades  de  ordem  psicológica,  as  formas  perduram,  e,  se 
as  alterações  se  reduzem  a variantes  secundárias  (encabamento  dos  ma- 
chados pre-históricos,  os  dos  selvagens,  e os  nossos),  as  principais  são 
as  de  matéria  prima  (pedra,  metais),  ficando  entre  tipos  extremos  os  mo- 
dêlos  de  transição  (2).  A passagem  mesmo  de  tipo  modificado  é tão  lenta 
que  o paralalelismo  entre  uns  e outros  se  estabelece  no  uso,  que  só  tarde 
marca  superioridade  e preferência. 

Os  costumes  religiosos,  provindos  de  crenças  gentílicas  primitivas, 
esses  caracterizam  tão  bem  ou  melhor  que  os  vestígios  industriais,  a se- 
quência do  espírito  formador  através  dos  períodos  sucessivos  das  civili- 
zações concretizadas.  Não  se  formam  nem  substituem  divindades  de  um 
dia  para  o outro.  Nem  as  ideias  concebidas  e adoptadas  acêrca  de  um 
princípio  divino  são  de  fácil  deslocação,  pois  que  a crença  implica  man- 
tida conservação.  Os  sentimentos  de  fraqueza  e abandono  ante  as  fôrças 
misteriosas  da  natureza  fizeram  curvar  o homem  de  receio  e respeito:  o 
culto  dos  fenómenos  e dos  objectos  principais  da  natureza  impunha-se, 
era  lógico,  e foi  seguido  (naturismo  ou  fisiolatria) . Do  culto  simples, 
material  e concreto,  da  natureza,  por  um  trabalho  psicológico,  sem  dúvida 
lento  mas  evolutivo,  passou  o homem  a explicar  as  causas  dos  fenóme- 
nos e a existência  de  coisas  que  lhe  absorviam  a imaginação  rude,  pela 
fôrça  de  espíritos,  ou  seres  que  erravam  no  espaço,  ou  se  acolhiam  aos 
objectos;  e adoravam-se  nos  fenómenos  e nas  coisas,  não  o facto  ou  a 
coisa  em  si,  mas  os  causadores  (animismo)  (3).  Como  na  essência  o prin- 
cípio da  religião  é sempre  o mesmo,  pelas  idades  fora,  a mesma  a neces- 
sidade moral,  e havendo  no  substractum  do  espírito  humano  uma  ten- 


(1)  G.  et  A.  de  Mortillet,  Le  prêhístoríque,  3.a  ed.  p.  21.  Joseph  Déchelette,  Manuel 
d* Archéologie,  I,  43. 

(2)  No  Museu  Etnológico  Português,  estabelecimento  pedagogicamente  adstrito  à Fa- 
culdade de  Letras  de  Lisboa,  pode  estudar-se  o desenvolvimento  dos  tipos,  coetaneidade, 
evolução,  em  séries  arqueológicas  e de  etnografia  colonial,  como  objectivo  de  compa- 
ração. 

(3)  As  fábulas  mitológicas  não  são  forçosamente  alegóricas;  aparecem  depois  da 
idolatria,  quando  se  obliterou  a ideia  original;  as  formas  dos  ídolos,  os  emblemas  e atri- 
butos dêles,  é que  serviram  de  texto  às  narrações  da  fábula.  J.  A.  Dulaure,  Des  divini- 
tés  génératrices  chez  les  anciens  et  les  modernes,  Paris,  1905,  p.  28. 
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dência  de  continuidade,  manifesta  por  ex.  no  sincretismo  religioso,  não 
admira  que  as  formas  primitivas  do  naturismo  e animismo  venham  até 
nós.  E sob  êste  ponto  de  consideração  é impossível  fazer  a divisória  ten- 
tada ou  levemente  respeitada  de  «religião  superior»  (religião  pura,  assin- 
crética)  e «religião  popular»  (eivada  de  sincretismo,  cheia  de  fórmulas  pri- 
mitivas, quer  proibidas,  quer  assimiladas)  (1);  o meio,  a hereditariedade,  a 
educação  conservam  o homem  do  povo  num  estado  psicológico  relati- 
vamente muito  comparável  ao  dos  antepassados  remotos,  e tanto  mais 
quanto  está  longe  das  cidades,  onde  todavia  a acção  se  reflecte;  e o ho- 
mem civilizado,  mais  ou  menos  culto,  admite,  alêm  de  certas  formas  fei- 
ticistas,  outras  que  são  comuns  às  classes  menos  cultas,  tendo  assim,  a 
par  de  altas  concepções  religiosas,  sobrevivências  e hábitos  supersticio- 
sos, nem  sempre  cobertos  pelas  altas  religiões  de  hoje. 

São  estas  fórmulas  religiosas  subjacentes,  cotejadas  com  as  informa- 
ções históricas  e comparadas  com  as  de  povos  não  civilizados,  recentes 
ou  actuais,  que  dão  uma  concorrência  eficaz  para  o estudo  das  primeiras 
crenças,  do  seu  desenvolvimento  filosófico  (hierologia)  e da  sua  persis- 
tência (2).  O feiticismo  que  é o derivado  da  expressão  religiosa  primária, 
desde  que  se  perdeu  a noção  anímica  do  culto  de  um  objecto,  ficando 
êste  com  qualidades  exclusivamente  suas,  penetra  cedo  nas  práticas  cul- 
tuais; as  forças  sobrenaturais  ficaram  materializadas  no  próprio  objecto, 
e o culto  do  espírito  criador  ou  habitante  dêle  deixou  o do  «feitiço». 
E hoje  certos  costumes  revelam  a continuidade  dêsse  culto,  uns  em 
objectos  ou  monumentos  característicamente  pre-históricos,  outros  em 
objectos  similares.  Também  as  sobrevivências,  embora  características,  po- 
dem ter  sido  ininterruptas,  ou  mais  recentes  mas  com  o mesmo  carácter  (3). 
Para  o estudo  etnológico  da  raça  portuguesa  convêm  formar  o cadastro 
folklórico  de  todas  as  permanências  primitivas,  nítidas,  umas  que  o cris- 
tianismo adoptou,  outras  de  característicos  rudes  e grosseiros,  proibidas 


(1)  Vid.  Spiller,  Mêm,  sur  le  contact  des  races,  Londres,  1911,  p.  9. 

(2)  A.  Réville,  Les  religions  des  peuples  non  civilisés,  Paris,  1883,  II,  216  (culto  das 
pedras  em  tríbus  da  Sibéria);  Comte  Goblet  d’AlvieIla,  CroyanceSy  Rites,  Institutions,  Pa- 
ris, 1911,  II,  392.  Lubbock  pretende  que  o culto  dos  atributos  de  Hermes  e Mercúrio 
provêm  do  uso,  muito  espalhado  entre  os  primitivos,  de  darem  culto  às  pedras:  On  the 
origin  of  civilisation  and  primitive  condition  of  Man,  Londres,  1870,  p.  220. 

(3)  São  sobrevivências  de  que  o cristianismo  não  é responsável.  Os  concílios  proi- 
biam o culto  das  pedras  (o  de  Aries  em  452,  Tours  em  567,  Nantes  em  658,  etc.),  as 
constituições  dos  bispados  faziam  o mesmo  (as  de  Braga  de  1538,  p.  72;  Lamego,  1563, 
p.  208,  ou  135,  etc.) 
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completamente  pela  Igreja,  e executadas  a ocultas,  até  mesmo  em  segrêdo. 
Nesta  memória  em  que  se  coligem  factos  já  conhecidos,  se  apresentam 
outros  novos,  e se  estudam  em  aproximação  objectos  de  ordem  diferen- 
te, mas  subordinados  sempre  ao  fito  de  indicar  vestígios  certos  ou  com- 
paráveis da  civilização  neolítica,  dividirei  o trabalho  em  três  capítulos.  No 
primeiro  reünirei  informações  de  práticas  religiosas;  é o mais  importante, 
não  só  porque  primitivamente  o era,  estando  tudo  subordinado  ao  senti- 
mento religioso  (1),  mas  porque  os  seus  restos  são  abundantes,  mais  ca- 
racterísticos, e o estudo  merece  maior  atenção  (2);  alêm  disso,  as  sobrevi- 
vências com  um  cunho  de  autenticidade  ou  aproximação  são  todas  de 
carácter  religioso  (3).  No  segundo  ponho  os  objectos  que  não  tem  senão 
um  valor  material,  quer  sejam  concordantes,  quer  similhantes  ou  parale- 
los no  uso.  No  terceiro  apresento  alguns  vestígios  neolíticos  na  toponí- 
mia portuguesa;  tem  um  considerável  valor  etnológico,  local,  no  onomás- 
tico; e a par  dêles  ver-se-há  identidade  na  nomenclatura  cristã  de  locais 
e santuários,  seja  por  origem  própria,  seja  por  sobreposição  a facto  an- 
terior. 


1 

LITOLATRIA 


A)  Rochedos  sem  ou  com  sinais  gravados  — % 1.  Afirma  Déchelette 
que  as  pedras  alçadas  não  cessaram  provàvelmente  de  ser  rodeadas  de 
culto  (4).  Quando  o homem  reconheceu  o mistério  das  coisas,  que  o 
rodeavam,  como  fantasmas  que  não  sabia  conjurar,  principiou  a adora- 
ção; e quando  nas  pedras  se  albergavam  os  seres  errantes  (5)  com  que 
êle  povoou  o universo  que  conhecia,  êles  davam  às  pedras  as  virtudes 


(1)  Todos  os  grandes  descobrimentos  da  humanidade  primitiva,  mesmo  o fogo,  fo- 
ram devidos  aos  auspícios  da  religião,  e pelo  infatigável  ministério  da  magia;  S.  Reinach, 
CulteSy  mythes  et  religions.  Paris,  1906,  I,  136.  Como  ainda  para  os  Gregos,  disse  Deona: 
a religião  dominava  tudo;  L* Archéologie^  sa  valeur  et  ses  méthodes,  Paris,  1912, 1,  44. 

(2)  Vid.  Leite  de  Vasconcelos,  Religiões  da  Lusitania,  Lixa.  1897,  I,  357. 

(3)  A transmissão  dos  antigos  tipos  operou-se  nas  camadas  profundas  das  popula- 
ções convertidas.  Goblet  d’Alviella,  op.  cit,  1,  105. 

(4)  J.  Déchelette,  op.  cit.  I,  433. 

(5)  Animismo  posterior  ao  naturismo  ou  fisiolatria;  vid.  retro. 
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sobrenaturais  que  possuíam  (1).  O culto  das  pedras,  com  fórmulas  rituais, 
com  concretização  de  crença,  dirigia-se  aos  seres  extra-humanos. 

Paul  Sébillot  (2),  no  estudo  das  sobrevivências  do  culto  da  pedra  em 
França,  classificou-as  pelo  carácter  do  ritual  seguido:  § 1,  escorregamento 
e fricção  (p.  177);  § 2,  ascenção  e estacionamento  na  pedra  (p.  181); 
§ 3,  passagem  através  da  pedra  ou  por  baixo  dela  (p.  182);  § 4,  voltas  ao 
redor  da  pedra  (p.  205);  § 5,  fragmentos  de  pedra  (p.  206);  § 6,  sinais 
maravilhosos  (p.  208);  § 7,  a água  dos  sinais  (p,  211);  § 8 oferendas  (p. 
213).  Vamos  ver  que  em  Portugal  há  práticas  e crenças  similhantes.  Este 
A.  reúne  em  cada  §.  os  rochedos  ou  megálitos,  e os  hábitos  pagãos  sincre- 
tizados  com  os  cristãos  correspondentes.  Eu  estudá-los-hei  por  categorias 
de  monumentos,  do  mais  simples  ao  mais  complexo. 

Às  práticas  exercidas  em  rochedos  naturais,  sem  aparelho  humano  de 
qualquer  ordem,  chama-lhes  Sébillot  prèmegalíticas,  o que  está  na  ordem 
dos  factos  (3). 

Muitos  dos  exemplos  colhidos,  devo-os  às  obras  do  Dr.  Leite  de  Vas- 
concelos; encontra-os,  quem  quiser,  nas  Tradições  populares  de  Portugal 
(p.  90  e ss.),  nos  Ensaios  Etnographicos  (por  ex.  II,  230),  nas  Religiões  da 
Lusitania,  vol.  I. 

Há  contactos  com  penedos  de  virtude  na  Póvoa  de  Lanhoso  e em 
Prazins  (concelho  de  Guimarães)  (4).  Chamam-se  penedos  dos  casamentos 
(5).  As  mulheres  que  pretendem  casar,  deslizam  nos  rochedos  ou  roçam- 
-se  por  êles  em  práticas  de  carácter  sexual.  Na  Serra  de  S.  Domingos, 
perto  de  Lamego,  as  mulheres  estéreis,  para  serem  fecundas,  deitam-se  ao 
comprido  num  rochedo  de  virtude  (6). 

Uma  quadra  popular  já  publicada  pelo  Dr.  Teófilo  Braga,  e transcrita 
pelo  Dr.  Leite  de  Vasconcelos,  tem  uma  dupla  valorização  (7): 

Três  voltas  dei  ao  penedo^ 

Para  namorar  o José; 

Namorei-o  três  dias, 

Valeu-me  a mim  dar  o pé. 


(1)  P.  Sébillot,  Le  culte  des  pierres  en  Trance,  na  Revue  de  V École  d' Anthropologie, 
XII,  1902,  p.  176. 

(2)  0/7.  cit.  p.  175-a-186,  e 215-a-216. 

(3)  Id.  id.,  p.  176. 

(4)  Leite  de  Vasconcelos,  Tradições  pop,  de  Portugal,  90. 

(5)  Correspondem  às  roches  êcriantes  de  França:  Sébillot,  op,  cit.,  p.  177,  etc. 

(6)  Leite,  Id.,  p.  91. 

(7)  Theoph.  Braga,  Origens  poéticas  do  Christianismo,  34;  Leite,  Tradições,  91. 
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A primeira  observação  é a de  ter  o penedo  virtude  casamenteira;  é 
pois  um  penedo  dos  casamentos.  A prática  ritual  é que  difere  da  dos  an- 
teriores, e mais  se  parece  com  a que  Sébillot  pôs  em  quarto  lugar  na  obra 
citada  (§  4),  «voltas  ao  redor  do  penedo»  (1).  Em  segundo  lugar  de  ob- 
servação está  o número  de  «três»  voltas,  número  que  tem  um  grande  as- 
cendente supersticioso  no  espírito  tradicional  do  povo:  crença  de  três 
deuses  (trimurtis,  trindades),  três  mundos,  três  elementos  personificados 

(2) ;  orações  repetidas  três  vezes  entre  os  Brâmanes,  como  entre  os  Cris- 
tãos; voltas  de  três  vezes  ao  redor  do  altar  bramânico  em  certos  ofícios 

(3) ;  três  as  mulheres  sagradas  do  agiológio  cristão  (as  três  Marias), 
etc.  Esta  virtude  do  número  três  tornou-se  talismânica,  e nas  práticas 
mais  comezinhas  ela  se  manifesta,  em  adivinhas,  marcações,  ameaças, 
etc.  (4).  — « Três  é a conta  que  Deus  fez»,  diz  o povo. 

Em  Moimenta  da  Beira  próximo  de  um  rochedo  onde  se  venera  uma 
imagem  da  Senhora  da  Lapa  (exemplo  de  desvio  de  um  culto  primitivo, 
pela  consagração  católica)  há  um  escorregadouro;  é um  penedo  por  onde 
os  rapazes  e raparigas  «escorregam»,  para,  das  peripécias  da  descida,  ti- 
rarem o oráculo  de  saber  com  quem  casam  (5).  No  concelho  de  Guima- 
rães, em  Cristelo,  próximo  da  capela  do  Senhor  dos  Perdidos  (ex.  idên- 
tico; e não  haverá  na  invocação  de  «perdidos»  alguma  referência  a «ex- 
comungados» por  paganismo?),  há  um  penedo  dos  casamentos  (6).  Alêm 
da  prática  por  escorregamento  ou  fricção,  há  outra  mais  corrente  e «mais 
correcta»,  na  expressão  do  arqueólogo  do  Minho,  o falecido  Martins 
Sarmento  (7).  Consiste  em  voltar  as  costas  ao  penedo,  e atirar  pedras 
sôbre  êle,  de  forma  que,  se  ficarem  na  coroa  do  penedo,  há  casamento, 
e não  o há  em  contrário;  aquele  arqueólogo  fala  de  uma  pedra  só,  mas 
é possível,  que  a consulta  do  oráculo  se  fizesse  às  vezes  com  maior  nú- 


(1)  Em  Lacronau  os  peregrinos  dão  três  voltas  a um  rochedo  onde  a tradição  diz 
que  está  a «cadeira»  de  Saint-Ronan,  Sébillot,  p.  205;  id.  na  Pierre  Fade,  penedo  fecun- 
dante e de  lactação. 

(2)  Goblet  d’Alviella,  op.  cit.  I,  7,  13,  15. 

(3)  Satapatha-Brahmana,  II,  1,  3,  3,  tomo  XII,  dos  Sacred  Books  of  the  East,  p.  289. 
Vid.  Stace,  Thébaíde,  VI,  versos  215-216. 

(4)  Cfr:  Leite,  Tradições,  III,  148;  Monteiro  do  Amaral,  Revista  Lusitana,  XI,  139. 

(5)  Fonseca  Cardoso,  in  O Archeologo  Português,  III,  172. 

(6)  Martins  Sarmento,  Revista  de  Guimarães,  I,  183,  «Materiais  para  a arch.  do  Con- 
celho de  Guimarães». 

(7)  Martins  Sarmento,  op.  cit.  no  mesmo  lugar. 
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mero,  como  para  casos  idênticos  adiante  se  verá  (1).  Dá-se  neste  de  Cris- 
telo  e no  de  Prazins. 

No  Baião  há  um  penedo  chamado  dos  cornudos  (2).  A consulta  é 
idêntica  à dos  dois  anteriores  penedos  dos  casamentos,  e o consulente 
procura  saber  se  é vítima  de  infidelidade.  Em  aldeias  de  França  men- 
ciona Sébillot  as  pedras  de  casadas  ou  da  casada,  em  que  a recêmcasada 
vai  no  próprio  dia  de  núpcias  deslizar,  em  cima  de  um  soco  (sabot),  e 
se  ao  chegar  ao  fundo  da  descida  êle  se  parte,  os  circunstantes  fazem 
assoada  e dizem  que  ela  a cassé  son  sabot,  que  corresponde  a ter  per- 
dido a virgindade  (3). 

No  Requião  (conc.  de  Famalicão)  um  penedo,  com  protuberâncias  es- 
féricas, é chamado  pedra  leital;  as  mulheres  prenhes,  que  querem  ter 
leite  abundante,  vão  fazer  nela  o simulacro  de  mamar,  chupando  nas 
«maminhas».  Como  se  vê  manifesta-se  com  concordância  êste  culto  actual 
das  pedras  (4). 

Noutros  casos  perdeu-se  há  muito  o costume  do  oráculo,  mas  ficou 
vaga  memória  dêle.  E se  êsses  rochedos  não  tem  práticas  primitivas,  con- 
servam prestígio  especial  na  imaginação.  Vejam-se  os  Penedos  dos  Mou- 
ros  ou  das  Mouras.  Quando  a lenda  se  não  refere  a determinados  heróis, 
atribui-se  aos  Mouros,  como  outros  rochedos  também  se  referem  a San- 
tos; estes,  porém,  são  os  que  tem  sinais  marcados,  como  veremos  já  (5). 

§ 2.  Maior  é a impressão  de  mistério  e maravilhoso  que  envolve  os 
rochedos  com  sinais  cavados.  Os  sulcos,  traços,  e figuras  lineares,  covi- 
nhas e pègadas,  abundam  nos  penedos,  como  vestígios  pre-históricos 
evidentes.  Em  Portugal  chama  o povo  às  covinhas:  buraquinhos  (S.  Mar- 
tinho  de  Penacova,  no  Minho),  pucarinhos  (Felgueiras),  pocinhas  e canti- 
nhos (se  são  rectangulares,  pois  as  outras  são  esféricas  e cónicas.  Beira 
Alta).  Muitas  hipóteses  tem  sido  apresentadas  sucessivamente,  para  expli- 
car a utilidade  original  destas  covas  e sulcos;  em  todo  o caso  o que  se 


(1)  Na  Bélgica,  no  rochedo  de  Ride-CuI,  há  um  escorregadouro;  rapazes  e raparigas 
deslizam  sentados  em  paus,  como  cá  é costume  ver  fazer  aos  rapazes  da  rua,  em  ladei- 
ras íngremes;  se  param  na  descida,  «esperam»  ainda  para  casar;  os  que  se  abraçam, 
«amam-se»;  os  que  chocam,  «não  se  amam»;  os  que  se  abraçam  e rolam,  «casam».  Walr 
lonia,  V,  13. 

(2)  Leite  de  Vasc.  Tradições,  91. 

Ò)  Sébillot,  op.  cit.  178. 

(4)  Leite,  op.  cit.  92. 

(5)  Ataide  de  Oliveira,  As  Mouras  encantadas;  Leite  de  Vasc.  Fragmentos  de  mytho- 
logia  popular  portuguesa,  Pôrto,  1881. 
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sabe  é que  tiveram  um  carácter  religioso  ou  simbólico  (2),  em  relação 
com  as  crenças  religiosas  e o culto  dos  mortos  (3). 

O povo  tem  estas  covinhas  e sinais  congéneres,  por  indícios  e im- 
pressões de  passados  heróis  da  lenda.  Em  geral,  quando  se  não  referem 
designadamente  a certa  personagem,  atribuem-se  aos  Mouros  e Mouras 
que  por  ali  vivem  encantados  a penar  ou  guardar  misteriosos  tesouros. 
Não  aparecem  outros  de  carácter  pagão,  porque  os  não  há:  nem  Gargan- 
tuas,  nem  Hércules  (1).  Da  primitiva  luta  de  Cristãos  com  Mouros,  tam- 
bém não  ficou  senão  a lenda  dos  encantamentos,  e casos  vagos  de  mar- 
tírio, como  o de  Santa  Comba  dos  Vales,  que  cito  adiante.  Em  Chans- 
-de-Tavares  (conc.  de  Mangualde)um  penedo  de  topo  horizontal,  chama-se 
metaforicamente  varanda  da  Inadnha;  esta  Inacinha  corresponde,  porém, 
a moura  de  outras  lendas  (4).  Em  Jarmelo  (Atalaia),  há  uma  pedra  onde 
dizem  ter  subido  D.  Inés  de  Castro  para  montar  na  azémola  em  que  fez 
viagem,  e se  chamou  por  isso  pedra  de  montar  (5).  Na  rocha  do  milagre 
da  Nazaré,  umas  depressões  diz-se  serem  sinais  das  patas  do  cavalo  em 
que  montava  D.  Fuas  Roupinho.  A maior  parte,  ou  mesmo  quási  todas 
essas  covinhas  e mais  incisões  nas  pedras,  mas  principalmente  as  «pèga- 
das»  e «pègadinhas»  são  vestígios  de  Santos,  da  Virgem,  de  Jesus  Cristo, 
sem  esquecer  pelo  medo  o Diabo. 

Entre  os  penedos  de  Mouros,  há  um  cujo  título  é curioso  e delicado: 
no  Tabuaço  um  rochedo  tem  uma  covinha,  e o povo  chama-lhe  a ela  o 
^açafate  de  praias  dos  Mouros  (6). 

De  S.  Gonçalo  são  conhecidos  muitos  rochedos  assinalados,  lá  para 
as  comarcas  de  Amarante  e Guimarães.  No  lugar  da  Arriconha,  em  Tà- 
gilde,  pátria  do  Santo  no  concelho  de  Guimarães,  há  o «penedo»  ou  «pe- 
nedinho»  de  S.  Gonçalo;  tem  os  sinais  dos  joelhos,  de  quando  orava,  e 
os  dos  sítios  onde  punha  a pucarinha  do  caldo,  e a saleira  (7).  Perto  de 
Felgueiras,  no  penedo  da  Moura,  uma  pègada  é atribuída  ao  mesmo 


(1)  J.  Déchelette,  Man.  d*Arch.,  I,  618. 

(2)  Leite  de  Vasc.,  Religiões,  I,  354-55. 

(3)  S.  Reinach,  Rev.  Archéologique,  XXI,  214,  223  a 226;  Leite  de  Vasc.,  Religiões, 
I.  381 ; A.  Schenk,  La  Suisse  préhist,  Lausanne,  1912,  p.  412. 

(4)  Leite  de  Vasc.  Religiões,  I,  373. 

(5)  Monteiro  do  Amaral,  «Tradições  populares  e ling.  da  Atalaia»,  na  Revista  Lusi- 
tana, XI,  132,  nota;  veja-se  a quadra  n.o  385. 

(6)  Leit.  de  Vasc.  Religiões,  I,  388. 

(7)  Martins  Sarmento,  op.  cit,  Rev.  de  Guinu,  I,  187,  188. 
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Santo  (1).  Em  Vila  Fonche  (conc.  dos  Arcos  de  Valdevez)  uma  rocha  com 
insculturas  chama-se  Penedo  de  Santa  Comba;  diz-se  que  apareceu  aí 
uma  imagem  da  Santa;  na  cova  maior  sentava-se  ela;  e em  outra  pedra 
colocava  as  maçarocas,  de  que  conservava  os  vestígios  em  cavidades  (2). 
O Minho  Píttoresco  refere-se  a uma  pègada  de  Santa  Eufêmia  (3).  Na 
Historia  de  Santa  Comba  dos  ValleSy  poemeto  de  Antonio  Ferreira,  um 
rei  mouro  persegue  a Santa,  e esta  acolhe-se  a um  rochedo,  que  se  abre 
para  a receber  e esconder;  o rei  dá  uma  lançada  no  rochedo  que  ficou 
marcada,  e junto  do  rochedo  uma  covinha  é o sinal  da  pata  do  cavalo 
rial  (4).  O penedo  da  Meadinha,  na  Gavieira,  tem  uns  sulcos  onde  a Se- 
nhora da  «Peneda»  (note-se  o nome)  vinha  estender  as  meadas  a còrar  (5). 
Em  Cabeceiras  de  Basto  venera-se  uma  pègada  que  se  diz  ser  de  Jesus  (6). 
Junto  da  igreja  de  S.  Paio  de  Vizela  umas  pègadinhas  em  uns  penedos 
são  segundo  uns  de  Cristo,  segundo  outros  de  S.  Gonçalo  (7).  No  monte 
da  Senhora  do  Monte,  no  concelho  de  Guimarães,  mostram  o penedo  da 
Senhoray  onde  umas  concavidades  indicam  o sítio  em  que  a Virgem  se 
sentava  e encostava  ao  cotovelo  (8).  Em  Nabais,  um  penedo  tem  umas 
pègadas,  e chama-se  de  S.  André,  associando-se  por  ventura  as  pègadas 
com  o Santo  (9).  Em  S.  Jorge  de  Vizela,  num  penedo  à beira  de  um  bar- 
ranco vêem-se  duas  pègadas  de  desigual  profundidade,  que  foram  deixa- 
das pelo  cavalo  de  S.  Jorge,  quando  êste  matou  o dragão;  o monstro  ia 
devorar  uma  menina,  que  estava  no  cimo  do  penedo,  e pediu  protecção 
ao  Santo  que  passava  e a viu  chorar  (10);  chama-se  o penedo  das  pèga- 
das, No  cimo  do  Monte  da  Senhora  ou  da  Santa,  na  freguesia  de  S.  Jorge 
do  Selho  (conc.  de  Guimarães)  dizem  que  umas  depressões  num  rochedo 
são  devidas  às  pègadas  da  jumenta  que  Nossa  Senhora  montava;  segundo 
outras  informações  liga-se  a lenda  à vida  de  Santa  Anastácia  (11).  Entre 
o alto  do  monte  da  Santa  e os  Sumes,  há  um  penedo  desgastado  num 


(1)  Leite  de  Vasc.  TradiçõeSy  93. 

(2)  Rocha  Peixoto,  Portugalia,  I,  332. 

■ (3)  José  Aug.  Vieira,  O Minho  Pity  I,  470  (1886). 

(4)  António  Ferreira,  Poemas  LusitanoSy  4.a  ed.,  I,  339. 

(5)  Rocha  Peixoto,  id,,  id, 

(6)  Leite,  Tradições,  96. 

(7)  Leite  de  Vasc.,  Religiões,  I,  374. 

(8)  Martins  Sarmento,  op.  cit,  na  Revista  de  Guimarães,  XIII,  155,  163. 

(9)  Mart.  Sarm.,  id.,  I,  186. 

(10)  Id.  id.,  I,  184-85. 

{\\)ld.id.y  XIII,  101. 
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sulco,  por  onde  passava  e repassava  a serpente  que  S.  Jorge  ma- 
tou (1). 

Ao  pé  das  Carvalhas,  na  freguesia  de  Senhorim  (conc.  de  Nelas),  as 
covinhas  de  um  penedo  dispõem-se  em  forma  de  cruzes  e um  conjunto 
de  sinais  que  o povo  diz  ser  a Santa  Custódia  (2).  O penedo  do  Senhor 
dos  Perdidos  em  Cristelo  (conc.  de  Guimarães)  é encimado  de  uma  cruz 
de  ferro,  e é ou  foi  oráculo  casamenteiro  (3).  Em  relação  com  êste  culto 
da  pedra,  sob  auspícios  cristãos,  há  a derivante  de  aparecimento  de  ima- 
gens, e o culto  católico  abstracto  ou  concretizado  de  outros  rochedos. 
Debaixo  da  cristianização,  quando  a Igreja  em  concílios  sucessivos  e 
constituições  episcopais  proibia  o culto  litolátrico,  seguia-se  a crença  an- 
tiquada na  virtude  das  pedras.  Muitas  respeitaram-nas  na  evangelização 
os  prègadores  do  novo  credo;  e no  Genesis  por  exemplo  encontra-se  Ja- 
cob  depois  do  sonho  sobre  a pedra  — a pedra  ou  «casa  de  Deus»  — a 
erigi-la  em  memória  (4).  Pelo  país  fora  encontram-se  rochedos  com  cru- 
zes e até  com  imagens,  a que  se  oferecem  ex-votos,  painéis  de  «mila- 
gres», e formam  assim  santuários  ao  ar  livre  (5). 

Há  Senhoras  da  Pena,  da  Pedra,  da  Peneda,  da  Peninha,  da  Penha,  da 
Rocha,  da  Serra,  etc.,  que  indicam,  senão  em  todas  pelos  vistos  em  algu- 
mas, a sagração  mais  ou  menos  longínqua  de  algum  culto  pagão,  des- 
viado pelo  milagre  de  aparecimento  de  imagens  e milagres  de  curas  ma- 
ravilhosas. Na  Beira,  um  santuário  de  Nossa  Senhora  da  Lapa  é dos  mais 
frequentados  da  província;  diz  o Mappa  de  Portugal  que  a imagem 
aparecera  a uma  pastora  muda,  na  anfractuosidade  de  uma  rocha,  em 
1408,  dando-se  o milagre  de  ela  o ir  contar  (6).  Em  Moimenta  da  Beira 
faz-se  romaria  a uma  Senhora  da  Lapa,  no  recavo  de  um  penedo;  dá-se 
aqui  outro  caso  mais  evidente  do  culto  lítico,  de  prática  por  fricção,  que 
se  não  é directa  pelo  menos  existe:  os  romeiros  depois  de  darem  as  cos- 
tumadas voltas  ao  penedo,  tomam  de  uma  pedra,  e esfregam  com  ela  as 
cavidades  que  aparecem  num  dos  extremos  dêle,  para  se  livrarem  das  ma- 
leitas (7). 


(1)  Id.  id.,  XIII,  103. 

(2)  Leite,  Religiões,  I,  369. 

(3)  Martins  Sarmento,  op,  cit,  I,  183. 

(4)  Genesis,  XXVIII,  22  (Et  lapis  iste,  quem  erexi  in  titiilum  vocabitur  domus  Dei). 

(5)  Leite  de  Vasc.,  Tradições,  92;  Luís  Chaves,  Ex-votos  do  Museu  Etnológico  Por- 
tuguês, sep.  de  O Archeologo  Portug.  (1915),  p.  43. 

(6)  J.  Bautista  de  Castro,  Mappa  de  Port,  3.a  ed.  II,  150. 

(7)  Fonseca  Cardoso,  in  O Archeologo  Português,  III,  172.  Sébillot  na  obra  meneio- 
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Da  adivinhação  ou  profecia  tirada  de  práticas  mencionadas,  em  que  os 
penedos  dos  casamentos^  escorregadouros y penedos  dos  cornudoSy  são  ro- 
* gados,  observa-se  a variante  de  consulta  delas  oriunda,  em  fórmulas 
como  as  que  se  seguem.  Do  penedo  dos  perdidos  já  falei  acima.  Em  Gui- 
marães na  capela  de  S.  Miguel  do  Castelo,  uma  Santa  Margarida,  aí  ve- 
nerada, é prestável  a oráculos  em  proximidades  de  partos  das  clientes;  as 
mulheres  prenhes  vão  atirar  «três»  pedrinhas  pela  fresta  da  capela  por 
cima  da  porta  transversal  do  lado  do  Sul;  se  acertam  e as  pedras  entram, 
terão  um  filho,  caso  contrário  terão  uma  filha  (1).  Em  Bragança,  ao  sair 
da  cidade  pela  estrada  de  Vinhais  há  uma  capela  de  S.  Brás;  diz  o povo 
na  sua  folhinha  perpétua,  dos  primeiros  dias  de  Fevereiro:  « no  primeiro 
jejuarás,  no  segundo  guardarás,  no  terceiro  irás  a S.  Brás»;  então  no  dia 
três  de  tal  mês,  as  raparigas  vão  à capela,  e atiram  com  pedras  a uma 
fresta  que  fica  por  cima  da  porta  de  entrada;  e quantas  não  entrarem, 
outros  tantos  anos  tem  elas  de  esperar  pelo  casamento.  Em  Extremoz, 
com  o mesmo  fim,  esta  prática  modificou-se  pelo  motivo  das  circun- 
stâncias em  que  se  realiza;  no  entanto  a posição  de  quem  atira  os  pro- 
jécteis  é mais  concordante  com  a que  atrás  mencionei;  quem  consulta, 
volta  as  costas  ao  rochedo,  e atira  as  pedras  para  trás  das  costas;  na 
igreja,  extra-muros,  de  Nossa  Senhora  dos  Mártires,  venerou-se  um  Santo 
Antão  casamenteiro,  e as  raparigas  voltavam  as  costas  ao  altar,  atiravam- 
-Ihe  ramos,  e diziam  na  ocasião  implorações  alegóricas,  como  esta: 

Dizei-me,  meu  Santo  Antão, 

Se  casarei  ou  não. 


Se  OS  ramos  acertavam,  casavam,  senão  não. 

§ 3.  Pedaços  de  rocha  conservam  em  certos  casos  virtude.  Paul  Sé- 
billot,  no  § 5 da  obra  a que  me  tenho  referido,  apresenta  exemplos  dêste 
costume.  Fragmentos  tirados  dos  túmulos  ou  estátuas  dos  Santos,  ou  de 
penedos  de  certa  virtude,  são  obtidos  e guardados  ou  ingeridos  (p.  206 
e 207).  Em  Portugal,  o hábito  dêste  género  mais  reconhecido  por  virtudes 
talismânicas,  é o da  pedra  de  ara  ou  pedra  de  era,  como  diz  o povo  (2). 


naday  refere  rochedos  que  curam,  por  fricção  directa:  no  de  «Saint-Samson»  junto  da 
capela  dêste  santo,  em  PIoemeur-Bodou  (Côtes  du  Nord),  esfregam  os  rins  das  crianças 
para  as  curarem  e serem  fortes ; de  reumatismo  cura  por  ex.  a cruz  das  sete  dores  em 
Bougg  de  Batz  (Loire-Inférieure);  p.  182. 

(1)  Leite,  Tradições,  91. 

(2)  Leite  de  Vasconc.,  Religiões,  I,  189;  Tradições,  92,  93. 
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Sabe-se  o que  é a pedra  de  ara  posta  no  altar  católico,  ungida  e con- 
sagrada pelo  Bispo  (1).  É de  mármore  ou  de  outra  pedra  dura.  No  Mi- 
nho o rapaz  que  trouxer  pedra  de  ara  ao  pescoço  é o mais  feliz  nos 
amores  (2).  Não  se  pode,  porém,  tocar  nela,  e para  se  lhe  pegar  deve-se 
fazer  com  um  papel  (3),  para  evitar  o contacto  impuro  das  mãos.  As  mu- 
lheres, que  lhe  puserem  a mão,  não  tem  filhos  (Moncorvo)  (4);  e em  Santo 
Tirso  crêem  que  a mulher,  que  tocar  a pedra  de  ara,  enquanto  o padre 
diz  missa,  será  estéril  (5).  Dentro  de  saquinhos  ao  pescoço,  livra  de  «fei- 
tiços» (6).  Em  S.  Bartolomeu  de  Messines,  aplicada  sobre  uma  parte  do- 
rida, desvanece  a dor  (7).  A conta  leiteira,  de  galactite,  composto  de  cál- 
cio, dilui-se  em  água,  que  transforma  em  um  líquido  leitoso;  crê-se,  pela 
similhança  de  aspecto,  na  produção  de  leite,  e bebem-no  (8).  O leituário 
é uma  conta  de  ágata,  que,  trazida  ao  pescoço,  pendente  de  um  cordão 
escarlate,  dá  vigor  e leite  às  amas;  é redonda  ou  amigdalóide  (9).  A conta 
de  leite,  de  ágata  (calcedónia),  traz-se  ao  pescoço  num  cordão  branco,  e 
torna  o leite  abundante  (10);  em  Vila  Rial,  a pedra  em  forma  de  conta,  cha- 
mada leitor,  anda  dependurada  de  uma  casa  do  colete  por  uma  fita  (11). 

Com  imagens  de  santos  ou  penedos  santificados,  sucede  outro  tanto. 
Em  Cárquere  (conc.  de  Resende)  venera-se  uma  imagem  de  Nossa  Se- 
nhora da  Lapa;  há  junto  da  capela  uma  pedra  nomeada  o Penedo  da  Se- 
nhora, onde  a Virgem  apareceu;  êste  penedo  tem  buracos  abertos  pelo 
povo,  que  lhe  vai  raspando  a pouco  e pouco  a superfície  para  obter  pó 
maravilhoso,  dotado  da  virtude  de  «curar  as  sezões»  quando  ingerido  em 
água  (12).  Junto  da  vila  de  Alvaiázere  (Extremadura),  há  uma  ermida  de 


(1)  Vid.  Bluteau,  Vocabulário,  s.  v.  «pedra  d’ara». 

(2)  Leite,  Tradições,  92. 

(3)  Tomás  Pires  «Investigações  Ethnographicas»,  Revista  Lusitana,  XIl,  § 80.  Os 
bocadinhos  de  pedra  de  ara  trazem-se  ao  pescoço  dentro  de  bolsinhas,  para  se  lhes  não 
tocar  e não  perderem  a virtude.  Cfr.  Leite,  Tradições,  93. 

(4  e 5)  Leite,  Tradições,  92. 

(6)  Tomás  Pires,  «Amuletos»,  in  Portugalia,  1.  621,  e no  Concelho  de  Eivas  (de  Vito- 
rino  Coelho)  (cap:  c),  n.o  XII,  p.  499  do  I vol.;  neste  lugar  diz  o Autor:  «amuleto  de 
carácter  religioso,  mas  que  se  liga  ao  antigo  culto  das  pedras^K 

(7)  Ataíde  de  Oliveira,  Monografia  de  S.  Bartolomeu  de  Messines,  Porto,  1909, 
pag.  150. 

(8)  Vieira  Natividade,  Grutas  de  Alcobaça,  68. 

(9)  Tomás  Pires,  in  Portugalia,  I,  620. 

(10)  Id,  id.,  I,  619,  e Concelho  de  Eivas,  I,  498  (b)  I. 

(11)  A.  Gomes  Pereira,  Rev  Lusitana  «Trad.  pop.  e ling.  de  V.  Real»,  X,  218. 

(12)  Leite  de  Vasc.  Revista  Archeologica,  II,  115. 
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S.  Domingos;  de  uma  pedra  dela  tira-se  pó  e serve  para  relíquias,  ou  de 
«mèzinha  para  as  sezões»  (1).  Em  Sobreira,  no  concelho  do  Cadaval, 
dá-se  um  caso  idêntico  a estes,  mas  com  o próprio  Santo  (2).  Na  vila  do 
Vimieiro,  menciona  o Agiológio  Lusitano  uma  ermida  de  Santo  Alcastor; 
a imagem  é de  mármore,  e uma  lasca,  trazida  ao  pescoço,  livra  de  «sezões 
e maleitas»  (3). 

* 


* 


* 


B)  Megálitos  — § 1.  A erecção  dos  grandes  menires  (menhir)  prende- 
-se  a antigos  cultos  litolátricos,  e os  vestígios  dêles  abundam  principal- 
mente no  Oriente  semítico  (4).  Estas  pedras  alçadas  (pierres  levées)  tem 
um  carácter  sensível  na  Irlanda,  onde  são  as  «pedras  de  memória»  (5). 
Em  Portugal  não  se  encontraram  até  hoje  indícios  dêles.  E o culto  dos 
mortos,  que  segundo  o Dr.  Alexandre  Schenk  êles  honram  (6),  é repre- 
sentado pelas  antas, 

§ 2.  Antas  é que  entre  nós  há  em  grande  número,  de  Norte  a Sul. 
Alcançaram  do  povo,  pela  forma  singular  de  enormes  pedras  a prumo 
(esteios)  a servirem  de  sustentáculo  a uma  ou  mais  horizontais  (tampa 
ou  chapéu  ou  mesa),  carácter  sobrenatural,  como  tudo  que  não  sabe  ex- 
plicar, e a vaga  tradição  envolve  em  brumas.  À similhança  dos  penedos, 
também  as  antas  são  palácios  encantados  onde  Mouros  e Mouras  guar- 
dam tesouros  desconhecidos.  A forma  do  encantamento  varia  quási  sem- 
pre com  o local,  e é raro  que  dois  pontos  próximos  tenham  a mesma 
história.  Os  nomes  designativos  são:  casas,  covas,  fornos,  lapas,  palas, 
padrões,  pedras,  ou  simplesmente  buracos,  sempre  dos  Mouros.  Casa  da 
Moura,  na  Serra  de  Ossa;  casa  dos  Mouros,  em  Vila  Pouca  de  Aguiar; 
cova  dos  Mouros,  no  pinhal  dos  Ameais,  na  freguesia  de  Senhorim  (Ne- 
las);do  Mouro,  em  Penafiel;  lapa  dos  Mouros,  em  Gontinhães,  no 
conc.  de  Caminha;  pala  da  Moura,  em  Vilarinho  e Castedo,  no  Sul  do 
distrito  de  Bragança;  anta  dos  Padrões,  em  Mangualde;  pedra  dos  Mou- 
ros, em  Belas.  Não  se  conserva  memória  do  uso  sepulcral  das  antas,  e 
só  em  caso  excepcional,  e talvez  por  encontro  de  ossos,  ou  qualquer  fa- 


(1)  Fr.  Luís  de  Sousa,  Historia  de  S,  Domingos,  parte  I,  liv.  IV,  cap.  7. 

(2)  Leite,  op.  cit,  id. 

(3)  Agiológio  Lusitano,  III,  627. 

(4)  J.  Déchelette,  Manuel  dArchéolog,  I,  441. 

(5)  Id.  id.,  I,  439. 

(6)  A.  Schenk,  La  Suisse  préhistorique,  436-437. 
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do  recente,  se  explique  o nome  de  sepultara  dado  a algumas:  Santos  Ro- 
cha cita  uma  anta  do  concelho  da  Figueira  com  o nome  de  sepultura  dos 
Mouros  (1);  e em  Sines  há  outra  com  o nome  de  sepultura  de  S.  Torpes  (2). 

Em  Castelo  de  Vide,  uma  anta  chama-se  Casa  dos  Galhardos;  Ga- 
lhardo corresponde  a Diabo;  é assim  Casa  dos  Diabos  (3). 

Nem  sempre  são  os  Mouros  quem  guarda  as  antas.  Na  herdade  da 
Torre,  no  Alentejo,  há  uma  anta  com  cabedal^  guardada  por  um  touro 
que  corre  atrás  do  ladrão  que  o quer  procurar;  perto  passa  um  ribeiro,  e 
se  o touro  alcança  o ladrão  antes  dêste  chegar  à margem,  mata-o;  se  o 
não  alcança  e êle  atravessa  o ribeiro,  o touro  continua  a correr,  e o ladrão 
pode  voltar  à vontade  a apossar-se  do  cabedal.  Perto  há  outra  guardada 
por  uma  galinha;  quem  quer  encontrar  o cabedal^  deve  levar  um  alqueire 
de  trigo,  e,  para  haver  o tesouro,  há-de  dar  com  êle,  antes  da  galinha  co- 
mer o trigo  todo  (4). 

Em  Pinhel  queimam-se  nas  antas  as  primícias  dos  frutos,  para  pela 
direcção  do  fumo  se  obter  oráculo  de  boa  ou  má  colheita  no  ano  (5).  Nos 
países  escandinávicos,  nos  Elfenstenars  (pedras  dos  Elfos)  depõem-se 
oferendas  pelos  mortos;  e na  Suíça,  em  certos  dias  do  ano,  acontece  o 
mesmo  (6). 

Assim  como  a estes  monumentos  se  prendem  as  velhas  lendas  de  um 
misterioso  passado,  também  personagens  do  Cristianismo  se  envolvem 
nessa  nuvem  de  heróis  errantes. 

No  cabo  de  Sines,  houve  uma  anta,  violada  no  século  xvi,  e de  que 
no  século  xviii  estavam  de  pé  dois  esteios;  ficou  tida  e havida  como  se- 
pultura de  S.  TórpeSy  que  veio  milagrosamente  da  Itália  aportar  ali,  para 
ser  sepultado  naquele  túmulo;  os  ossos  encontrados,  quando  violaram  a 
anta,  foram  por  isso  supostos  de  S.  Tórpes  (7).  Ao  pé  do  Torrão  (conc. 
de  Montemor-o-Novo)  existe  uma  anta  chamada  Lapa  de  S.  Fausto,  onde 
a lenda  localiza  o aparecimento  do  Santo  e um  nicho  que  êle  aí  teve  (8). 


(1)  Santos  Rocha,  Antiguidades  do  conc.  da  Figueira^  í,  p.  V.  (prólogo). 

(2)  Leite  de  Vasconcelos,  Religiões,  I,  21-23. 

(3)  Leite  de  Vasc.  id.,  I,  26,  nota. 

(4)  Vid.  O Archeologo  Português,  IV,  157,  artigo  do  Dr.  Leite  de  Vasconcelos. 

(5)  Leite,  Religiões,  I,  291,  nota  1. 

(6)  A.  Schenk,  La  Suisse  préh.  já  cit.  417. 

(7)  Leite,  Relig.  I,  21-23.  As  notícias  dêste  «milagre»  e o encontro  das  ossadas  de 
S.  Tórpes,  mais  a descrição  da  anta,  encontram-se  no  Exemplar  da  constância  dos  marty- 
res  em  a vida  do  glorioso  S.  Tórpes,  por  Estêvão  de  Lis  Velho,  Lix.a,  1746. 

(8)  Leite,  Religiões,  I,  290,  nota. 
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Na  vila  de  Pavia,  no  Alentejo,  foi  uma  anta  grande  transformada  em 
capela.  Como  se  observa,  a cristianização  é completa.  A lenda,  ou  fosse 
pagã  de  origem,  ou  modificada  em  tempos  cristãos,  sem  perder  o carácter 
primitivo,  teria  produzido  a erecção  da  anta  em  capela  de  S.  Denis,  santo 
com  que  teria  alguma  relação  (1).  Na  freguesia  da  Arca,  em  Oliveira  de 
Frades,  há  junto  de  uma  anta  (lapa),  um  santuário  de  Nossa  Senhora  da 
Lapa;  dêle  se  fariam  considerações  em  tudo  análogas  às  da  anterior  (2). 
O santuário  da  Lapa,  que  o Mappa  de  Portugal  menciona  na  província  da 
Beira,  e de  que  já  falei  nos  capítulos  dos  rochedos,  diz  o padre  Bautista 
de  Castro  ter  uma  imagem,  aparecida  dentro  «de  quatro  pedras  muito 
grandes  e de  um  natural  e exquisito  artifício»;  não  será  ou  terá  sido  uma 
anta,  ou  parte  dela,  os  esteios  por  exemplo?  (3). 

Léon  Coutil  apresentou  em  VHomme  Préhistorique  o estudo  de  uma  anta 
cristianizada  da  «Fontaine  miraculeuse  de  Sainte  Clotilde»  nos  Andaleys 
(Eure)  (4).  Déchelette  menciona  uma  de  Plouaret  (Cotes  du  Nord),  cris- 
tianizada com  o nome  de  «capela  dos  sete  Santos»,  e outra  em  Saint- 
Germain  de  Confolens  (Charente),  que  foi  sucessivamente  edículo  ro- 
mano e capelinha  (5). 

Outros  destinos  tiveram  as  antas,  desvirtuadas  do  seu  carácter  religio- 
so, como  para  abrigo  provisório  de  gados  e pastores  (Vilarinho  da  Cas- 
tanheira,  Carrazeda  de  Anciães)  (6),  ou  estábulos  (Fiães,  conc.  de  Nelas)  (7), 
ou  para  marcos  de  limitação  das  freguesias  (Juncais,  conc.  de  Sátão)  (8). 

Em  algumas  antas  há  escorregamento  como  nos  penedos,  de  conceito 
mais  ou  menos  desvirtuado;  por  exemplo  na  anta  do  Senhor  da  Serra, 
em  Belas  (9). 

* 


C)  Grutas  ou  lapas  — As  grutas  abertas  na  rocha  dura  das  monta- 
nhas ou  nos  penhascos  à beiramar,  serviram  ao  homem  pre-histórico,  de 


(1)  Leite  de  Vasc.,  Religiões,  I,  290  n.;  e O Arch.  Portug.,  XV,  321,  com  fig. 

(2)  Pinho  Leal,  Portugal  Antigo  e Moderno,  s.  v.  «Arca». 

(3)  J.  Bautista  de  Castro,  Mappa  de  Portugal  (3.a  ed.)  II,  150. 

(4)  UHomme  Préhistotique,  IV,  1906,  p.  371-373. 

(5)  Déchelette,  Manuel  d" Arch.,  I,  380-81. 

(6)  P.  José  Tavares,  in  O Archeologo  Port,  I,  108. 

(7)  Leite,  Religiões,  I,  288  e ss.  (289,  n.o  2). 

(8)  Id.  id.,  p.  289,  n.o  3. 

(9)  Vergilio  Correia,  ^5  Antas,  na  Illustração  Portuguesa,  n.o  369,  de  17-111-913,  p.  351. 
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habitação  e sepultura.  Até  o fim  do  neolítico  se  continuou  a usar  das 
grutas,  em  países  montanhosos.  Muitas  foram  habitadas  em  tempos  pa- 
leolíticos e neolíticos,  como  as  da  Furninha  (1)  em  Peniche,  ou  foram-no 
só  nos  últimos  como  as  de  Alcobaça  (2).  Outras  foram  usadas  para  se- 
pultar os  mortos.  Umas  e outras  foram  artificiais  ou  naturais.  Submetidos 
ao  culto  dos  mortos,  os  homens  neolíticos  tinham  pelas  grutas  e caver- 
nas uma  veneração  especial,  pois  lá  deixavam  os  ossos  de  parentes  e 
companheiros  que  viram  morrer,  e passariam  a vida  tumular,  misteriosa  e 
impenetrável,  nesses  antros  solitários.  Das  grutas  aos  dólmenes  ou  antas 
vê-se  o caminho.  E se  às  antas  se  atribuem  lendas  não  necrolátricas,  tam- 
bém às  grutas  se  não  ligam.. É certo  que  os  povos  como  os  Finlandeses 
conservaram  até  muito  tarde  o culto  das  cavernas  (3).  Mas  entre  nós  elas 
tem  a lenda  vaga  e imprecisa  de  aparecimentos  de  imagens,  ou  a tradição 
congénere  dos  monumentos  já  estudados,  em  que  há  Mouros  e Mouras. 
Desta  forma  perdeu-se  a necrolatria  e ficou  associada  à litolatria,  com  que 
se  junta  nos  caracteres  gerais.  Como  nos  monumentos  anteriores,  a aten- 
ção supersticiosa  prestada  a uma  caverna,  pode  ser  mais  ou  menos  re- 
cente, mas  não  só  em  alguns  casos  ela  se  prende  com  vestígios  pre-histó- 
ricos,  como,  por  similhança  de  causas  transmitidas  ou  conscientes,  haverá 
efeitos  análogos. 

Há  casas  da  Moura  e covas  da  Moura  (4),  grutas  da  Moura,  lapas 
e poços  da  Moura,  como  nos  rochedos  e nas  antas.  Em  Óbidos  explorei 
o Outeiro  da  Assenta  em  continuação  de  trabalhos  do  Dr.  Alves  Pereira. 
Contavam-me  os  trabalhadores  que  o outeiro  era  minado  e tinha  gran- 
des salas,  sustentadas  por  colunas  de  pedra;  era  um  palácio  enorme  e 
rico,  e falavam-me  de  um  homem  que  sabia  onde  era  a entrada.  Num 
esporão  da  penedia  uma  gruta  chamava-se  da  Moura;  é junto  da  estrada 
para  a lagoa;  a Moura  vinha  de  noite  para  a bôca  da  gruta,  agora  entu- 
lhada, e penteava-se  com  um  pente  de  oiro  cravejado  de  pedras  precio- 
sas; a quem  passava  preguntava  ela  que  era  mais  lindo,  se  ela  ou  o 
pente;  e como  a resposta  fosse  que  era  a Moura,  continuava  o encanto, 


(1)  Nery  Delgado,  La  Grotte  de  Furninha,  no  Compte-Rendu  du  Congrès  internatio- 
nal  d* anthropolog.  et  d*arch.  prêhist.  à Lisbonne,  1880,  p.  264. 

(2)  M.  Vieira  Natividade,  Grutas  de  Alcobaça,  Porto,  1901,  p.  10. 

(3)  A.  Bertrand,  Les  Gaulês  avant  les  Gaulois,  Paris,  1891,  p.  104. 

(4)  Leite,  Tradições,  87.  Em  Bluteau,  no  VocabuL,  vem  os  seguintes  adágios  portu- 
gueses de  Mouros:  «quem  poupa  seu  Mouro,  poupa  seu  ouro»;  «vinho,  nem  Mouro,  não 
he  tesouro»:  «a  Mouro  morto,  gram  lançada»;  «nunca  bom  Mouro  bom  Christão»;  «em 
casa  de  Mouro  não  fales  algaravia»;  «servir  como  um  Mouro»;  (s.  v.  «Mouro»). 
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que  estava  no  pente.  Em  Santa  Vitória  do  Ameixial  (Extremoz)  um  poço, 
perto  de  ruínas  romanas,  era  o poço  ou  a fonte  da  Moura,  que  saía  do 
fundo  da  água  e arrastava  correntes. 

Em  Cristelo,  em  Santa  Comba  de  Regilde,  há  uma  cova  chamada  a 
buraquinha  dos  Mouros.  E na  Serra  de  Monte  Junto,  no  Algar  das  Gra- 
lhas, apareceu  uma  Moura  (1). 

A ligação  do  culto  cristão  nas  cavernas  com  o culto  pagão  é eviden- 
te. São  numerosos  os  milagres  de  aparecimento  de  imagens.  Onde  há 
uma  Senhora  da  Lapa,  muitas  Senhoras  da  Penha,  da  Rocha,  da  Serra, 
sabe-se  logo  de  milagre,  a maior  parte  das  vezes  ou  mesmo  quási  sem- 
pre em  gruta  aberta  na  penedia.  Lembrem-se:  o scenário  e circunstâncias 
do  aparecimento  da  Senhora  da  Arrábida  (Mappa  de  Portugal,  ed.  de 
1768,  II  p.  239),  da  Senhora  do  Cabo  (Do  apparecimento  das  Prodigiosas 
Imagens  de  Nossa  Senhora  da  Nazaré,  e do  Cabo,  pelas  muitas  rela- 
ções que  em  sí  tem)  e da  Nazaré,  etc.  (2)  O Sanctuario  M ariano  está 
cheio  de  informações  dêste  genero.  Por  ex.:  em  Alvaiázere  apareceu  a 
Virgem  a uma  pastora  «em  huma  tosca  lapa,  que  hoje  se  conserva  nas 
costas  da  mesma  casa  da  Senhora»,  (3)  onde  se  venera  com  o nome  de 
Memória,  diz  Fr.  Agostinho  de  Santa  Maria;  é a capela  de  Nossa  Se- 
nhora dos  Covões.  Em  Condeixa  também  apareceu  numa  gruta  («lapa») 
uma  imagem  da  Virgem,  que  ficou  com  a invocação  de  Nossa  Senhora 
da  Lapa  (4).  Já  mencionei  uma  ou  duas  Senhoras  da  Lapa,  na  província 
da  Beira,  sem  se  precisar  bem  o local,  porque  a indicação  do  sítio  é de 
uma  «anfractuosidade»  na  rocha  (ligada  com  sinais?),  ou  de  «pedras  de 
um  natural  e exquisito  artifício»  (lapa  ou  anta?)  (5).  Em  1822  junto  de 
Lisboa,  em  Carnaxide,  foi  descoberta  uma  gruta  ao  pé  de  ribeira  de  Ja- 
mor;  tinha  ossos  que  demonstravam  ser  ali  um  depósito  funerário  pre-his- 
tórico;  êsse  facto  casual  prendeu-se  logo  com  o aparecimento  de  uma 
imagem  de  Nossa  Senhora  da  Conceição;  ficou  a gruta  conhecida  pela 
<í^gruta  ou  lapa'i»  de  Nossa  Senhora  de  Carnaxide;  o culto  principiou 
logo,  e ao  templo,  erigido  depois,  recorreu  D.  Miguel,  depois  do  conhe- 
cido desastre  no  trem  atrelado  pelas  mulas  «malhadas»,  em  que  o rei  que- 


(1)  Leite,  Religiões,  I,  225. 

(2)  Manuscrito  (N.o  98)  da  Biblioteca  Nal.  de  Lisboa,  Colecção  Pombalina,  «Memó- 
rias 2.a  a 4.a»  A l.a  refere-se  às  romarias  de  Nossa  Senhora  do  Cabo. 

(3)  Fr.  Agostinho  de  Santa  Maria,  Sanctuario  Mariano,  IV,  550. 

(4)  Id.  id.,  IV,  569  e ss. 

(5)  J.  B.  de  Castro,  Mappa.  de  Port.  (3.a  ed.)  II,  150. 
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brou  uma  perna  (1).  Os  «registos»  das  romarias  da  Senhora  de  Carnaxide 
trazem  a lapa  com  o altar  da  Senhora,  os  ossos  pre-históricos  e sinais  das 
curas;  e por  baixo  a scena  do  descobrimento  pelos  rapazes  que  perse- 
guiam um  coelho  lurado  na  lapa. 

Uso  moderno  das  furnas  ou  grutas  aí  está  nas  barracas  de  sochão 
(sub-chão)  nos  montes,  para  gados  e outros  destinos,  no  Alto  Minho,  e 
as  furnas  habitáveis  da  Madeira  (2). 


D)  Vária  — Dentro  das  sepulturas  neolíticas,  encontram-se  por  vezes 
cascalho  e seixos  rolados;  nas  antas,  como  em  Montalvão  (Belas),  Car- 
los Ribeiro  deu  com  seixos  de  quartzite,  calcáreo  e basalto,  por  cima  dos 
ossos.  Eram  vestígios  de  ceremónias  fúnebres,  em  que  os  assistentes  lan- 
çavam pedras  sem  arestas,  seixos  rolados,  procurados  nos  ribeiros  (3). 
Hoje  não  só  as  pessoas  que  assistem  a um  enterramento  costumam  lan- 
çar mancheias  de  terra  mas  há  um  outro  hábito  comparável,  em  que  jo- 
gam as  pedras.  No  Marão,  cada  viajante  que  passa  pelas  cruzes  de  pe- 
dra, cruzes  funerárias  que  marcam  o lugar  onde  caíram  mortos  os  que  a 
piedade  dos  parentes  assim  faz  evocar,  ao  lado  da  estrada  de  Vila  Rial  a 
Amarante,  reza  um  P.  N.  e atira  uma  pedra  (4).  Em  Rio  Tinto  dá-se  o 
mesmo  com  uma  cruz  de  ferro  (5).  Essas  pedras  formam  junto  da  cruz 
montões  chamados  fiéis  de  Deus,  e ninguém  deve  tocar-lhes  (Cabeceiras 
de  Basto,  Rio  Tinto,  etc.) 

Os  rapazes  e homens  em  Vila  Rial,  quando  vão  nadar,  atiram  para 
trás  das  costas  pedras  de  areia,  para  se  livrarem  das  sezões  (6).  Este  caso 


(1)  Vid.  da  gruta:  «Gruta  da  Senhora  de  Carnaxide»  in  O Arch.  Port.  art.  de  Leite 
de  Vasc.  I,  182  e ss.;  dos  «registos»  Luís  Chaves,  Ex-votos  do  Museu  Etnológico  Port., 
p.  29-30. 

(2)  Leite  de  Vasconc.,  Religiões,  I,  45  e 46. 

(3)  Vid.  Cartailhac,  Les  ages  préhistoriques  de  UEsp.  et  du  Portugal;  Santos  Rocha 
Antiguid.  prèhist  da  Figueira,  I,  38;  Leite,  Religiões,  I,  294  e 314;  Carlos  Ribeiro, 
prehis.  en  Portugal,  Lixa.  1880,  p.  63,  ou  Noticia  de  algumas  estações  e monumentos  pre- 
historicos,  II,  61 ; Leite,  Tradições,  § 208;  etc. 

(4)  Leite,  Tradições,  93. 

(5)  Id.  id.  id.;  como  os  fiéis  de  Deus,  há  os  molédros  no  Cabo  de  S.  Vicente,  Reli- 
giões, II,  205. 

(6)  A.  Gomes  Pereira,  na  Rev.  Lusitana,  X,  216  (n.o  13)  «Trad.  e ling.  de  Villa  Real». 
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tem  alguma  derivante  dos  fragmentos  de  pedra  com  valor  curativo  ou 
preservativo,  ou  esquecido  oráculo. 

No  Marão,  os  rapazes,  que  pastoreiam  gados,  costumam  enganar  os 
que  vão  de  novo,  levando-os  à beira  de  penedos  que  dizem  ter  condão 
de  fazer  ouvir  o zoar  do  mar;  se  êles  acreditam,  os  outros  quando  os 
apanham  de  ouvido  à escuta,  encostados  ao  penedo,  dão-lhes  uma  caro- 
ladãy  e fazem-lhes  bater  com  a cabeça  (1).  Em  toda  a parte  há  um  pe- 
nedo onde  se  ouve  o mar,  e em  Coimbra  no  Penedo  da  Saudade  dizem 
«os  veteranos»  aos  «caloiros»  que  se  ouvem  os  sinos  de  Mafra. 

Também  se  lançam  pedras  à água  para  chover  (2).  E isto  faz-se  quando 
também  se  metem  santos  na  água  para  o mesmo  fim,  sendo,  porém,  o 
mais  vulgar  o banho  de  Santo  António,  que  para  não  chover  se  põe  ao 
lume. 


II 


LITOCULTURA 


Para  terminologia  da  indústria  da  pedra,  comparativamente  com  agri- 
cultura, zoocultura,  etc.,  propôs  W.  J.  Mc.  Gee  o nome  de  lítocultura  (3). 
Incluo  os  instrumentos  e objectos  manuseáveis,  embora  também  alguns, 
como  os  machados,  fôssem  adorados  ou  talismânicos,  mas  a intenção 
principal  e o carácter  comum  são  de  instrumentos  de  trabalho,  ou  obje- 
ctos de  porte  fácil,  de  adereço,  de  jôgo  ou  uso  doméstico.  A par  estão 
rochedos  maiores  ou  menores,  com  aproveitação  industrial. 

§ 1 — Amuletos. 

Machados  de  pedrOy  <s^pedras  de  raio-».  Um  dos  mais  antigos  cultos  es- 
palhados nas  tríbus  primitivas  da  Europa  foi  o do  machado.  Este  feiti- 
cismo  deu  lugar  ao  aparecimento  de  crenças  supersticiosas,  que  sobrevi- 


(1)  Id.  id.  p.  236  (n.o  14). 

(2)  Leite,  op.  cit.  89. 

(3)  W.  J.  Mc  Gee,  Germe  d' une  industrie  de  la  pierre  en  Amérique,  nos  Buli.  et  Mê- 
moires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  PariSj  V série,  tômo  III,  p.  82  e ss. 
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veram  através  dos  séculos  nas  tradições  populares  (1).  Os  povos  das  ra- 
ças mais  diferentes  consideraram  os  machados  não  como  utensílios  usa- 
dos pelos  homens  primitivos,  mas  como  pedras  lançadas  pelo  raio  ou 
produzidas  por  êle,  e porque  tinham  origem  celeste  ficavam  por  isso  com 
certas  propriedades  maravilhosas:  de  aí  se  chamavam  ceraunias  (loca  ce- 
raunia),  pedras  de  raiOy  de  trovão ^ perigos,  etc. 

O machado  neolítico  foi  adorado  pelos  homens  que  dêle  se  serviam, 
porque  possuía  em  si  a força  e o meio  de  vencer,  que  com  êle  consegui- 
ram. Era  pois  um  símbolo  da  força,  como  mais  tarde  em  Thor  dos  Ger- 
manos. A forma  é conhecida:  Müller  descreve-a  assim:  uma  pedra  com 
um  gume  talhado  ou  polido,  ligada  transversalmente  com  uma  inclina- 
ção de  450  a 90°  a um  cabo,  o gume  colocado  na  direcção  do  eixo  (2). 
Foi  associado  à ideia  de  comando  e poder  (3). 

Olhado  mais  tarde  como  ceraunia,  o machado  teve  por  isso  consigo 
superstições,  perpetuadas  até  nós  (4).  Chamavam-lhe  os  romanos  cerau- 
nía  ou  lapides  fulminis  (5).  Os  antigos  confundiam  a queda  dos  aeróli- 
tos,  meteoros  luminosos,  acompanhados  de  explosões,  com  a do  raio, 
que  a tradição  popular  supunha  cair  na  forma  de  pedra  (6). 

O raio,  diz  o povo,  é uma  pedra  que  se  afunda  sete  braças  na  terra, 
e leva  sete  anos  a vir  acima;  quando  cai  esgadanha  o chão  (Rio  Tinto) 
(7).  Bluteau  afirma  no  Vocabulário  que  o «rayo»  não  entra  na  terra  mais 
de  9 ou  10  palmos,  e explica:  «a  parte  mais  sólida  do  Rayo,  e conden- 
«sada  em  pedra,  (se  as  que  alguns  mostrão  como  tais,  são  verdadeyras) 
«he  o que  chamam  Corisco-»  (8).  As  pedras  de  raio,  de  corisco,  ou  sim- 
plesmente coriscos  caem  das  nuvens  nas  trovoadas.  Tem  mais  nomes; 
centelhas,  faíscas,  pedras  de  trovão  (9),  etc. 

É amuleto  de  «derivação»  e «revulsão»;  quem  tiver  um  em  casa,  não 
corre  perigo  de  raio,  porque  êle  fixa-se  na  pedra  e talha  o mal  (10).  Entre 


(1)  Déchelette,  Manuel  cCArch.  I,  10. 

(2)  H.  Muller,  La  hache  aux  temps  préhist.,  Grenoble,  1912,  extr.  du  Buli,  de  la  So- 
ciétê  dauphinoise  d*Ethnologie  et  d* Anthropolog.  n.o  114.,  p.  5. 

(3)  Id.  id.  p.  15. 

(4)  Zaborowski,  VHomme  préhist.  3.a  ed.  p.  7. 

(5)  Plinio,  Nat.  Hist  XXXVII,  9 (134,  51  e ss). 

(6)  Th.  H.  Martin,  La  foudre,  Vêlectricitê  chez  les  anciens;  175-78,  195,  206. 

(7)  Leite,  Tradições,  62-63. 

(8)  Bluteau,  Vocabulário,  s.  v.  «Rayo». 

(9)  São  em  França  pierres  de  foudre,  pierres  de  tonerre;  na  Alemanha  Donnerkeile, 

(10)  Tomás  Pires,  in  O Concelho  d* Eivas,  de  Vitorino  Coelho,  I,  497. 
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OS  Romanos  preservavam  de  raios,  naufrágios,  doenças,  davam  boa  solu- 
ção de  processos,  e sonhos  agradáveis  (1).  É mau  agouro  oferecer  pedras 
de  raio  a pessoas  que  se  estimam,  porque  talham  a amizade  (2).  Conser- 
vam-se  nas  tranqueiras  da  porta  (3),  ou  nos  telhados  (Moncorvo)  (4),  ou 
simplesmente  dentro  de  casa.  Quando  troveja,  o machado  salta  no  sítio 
onde  está  (Douro)  (5).  Quem  o traz,  não  é ferido  de  raio,  nem  se  afoga  (6). 

Em  alguns  sítios  (Vizela,  Trás-os-Montes,  arredores  de  Lisboa),  acre- 
dita-se que  os  raios  são  de  fogo,  e como  as  pedras  de  raio  provêm  dê- 
les,  tem  lume  dentro,  e partem-nas  para  o ver.  Em  Santa  Vitória  do 
Ameixial  (Extremoz)  um  homem  encontrou  uma  «faísca»  ou  pedra  que 
tal  lhe  parecia;  e para  se  certificar,  atirou-a  contra  um  monte  de  seixos, 
a ver  se  se  partia,  e saía  o raio  de  dentro  em  lume  ou  fumo  de  enxofre. 

Aos  machados  de  pedra  (diorite,  fibrolite,  quartzo,  schistos  porfiróide 
e anfibólico,  etc.)  andam  associados  os  cristais  de  rocha,  que  se  encon- 
tram nas  raízes  das  árvores,  segundo  a crença  (7).  Assim,  com  as  pe- 
dras  de  raio  de  forma  de  machados  se  ligam  as  pedras  de  raio  redon- 
das (8).  Em  Oondomar  o raio  também  tem  a forma  de  uma  cunha  de 
ferro,  e Charles  Lejeune,  na  obra  citada,  dá  como  amuleto  contra  as  tro- 
voadas em  La  Barthe  Rivière  (Saint  Gauden,  Haute  Garonne)  um  machado 
de  ferro,  num  prato  de  água,  com  o gume  para  cima  (9). 

Outros  amuletos,  O azeviche  era  já  conhecido  nas  grutas  neolíticas  de 
Alcobaça  (10)  não  como  amuleto  mas  como  adereço,  e hoje  tem  um  ca- 
rácter comum  de  enfeite  e amuleto  em  forma  por  ex.  de  contas  trazidas 
ao  pescoço,  contra  as  «luadas»  (11).  A faca  de  estancar  o sangue  tem  na 
bainha  uma  pedra  de  virtude,  que  é um  fragmento  de  ágata  sardónica  (12). 


(1)  A.  Schenk,  La  Suisse  Prêhist.  4, 

(2)  Tomás  Pires,  in  Portugalia^  1,  622. 

(3)  Tomás  Pires,  id  e Leite,  Religiões,  113-14,  403-04. 

(4)  Leite,  Tradições,  62-63. 

(5  e 6)  Id.  id.  Nos  Buli.  et  mêm.  de  la  Societé  d' Anthropolog.  de  Paris,  5.a  Serie,  IV, 
376,  Charles  Lejeune  diz  que  as  pedras  de  raio  eram  postas  junto  da  chaminé  ou  sobre 
a porta  da  casa,  em  França. 

(7)  Leite,  id. 

(8)  Felipe  Simões,  Introducção  à Arch.  da  Pen.  1878,  p.  4. 

(9)  Vid.  Leite  de  Vasc.  Tradições,  62:  Charles  Lejeune,  Buli.  et  Mémoires  de  la  Soc. 
d* Anthropologie  de  Paris,  5.a  Serie,  IV,  376. 

(10)  Vieira  Nativid.  i4s  Grutas  de  Alcobaça,  p.  56. 

(11)  Vid.  Bluteau,  Vocabulário,  s.  v.  «Azeviche».  Leite  de  Vasc.  Tradições,  § 335;  To- 
más Pires,  in  O Concelho  d' Eivas,  I,  498,  e in  Portugalia,  I,  619. 

(12)  Faca  e pedra  de  estancar  o sangue:  T.  Pires,  Cone.  dlElv.  1, 499,  Portugalia,  1, 620. 
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O azeviche  também  aparece  em  forma  de  figa  contra  o «quebranto,  mau 
olhado  e luadas»,  e é um  amuleto  infantil  que  faz  parte  das  arrelicas,  re- 
liqueSy  ou  seja  relíquias  (1),  e em  forma  de  cornicho  contra  o «mau 
olhado»  (2).  Do  leituario  já  falei,  quando  tratei  da  virtude  de  penedos 
fragmentados,  cujos  pedaços  ficaram  com  qualidades  maravilhosas.  Da 
pedra  de  ara  ou  era,  também  disse  no  mesmo  capítulo.  Outros  amuletos 
líticos  podem  ver-se  nas  obras  citadas  em  notas.  Se  bem  que  não  tenham 
sido  origináriamente  neolíticos,  estes  amuletos  caracterizam  um  estádio 
recente  na  crença  de  virtudes  das  pedras. 

Iwen  Nilson  afirma  que  o uso  do  enfeite  em  forma  de  coração  pode 
provir  do  costume  de  trazer  sílices  em  forma  de  lança,  conservado  das 
épocas  pre-históricas,  embora  possa  dar-se  o contrário  (3). 

Um  outro  amuleto  resiste  aos  raios,  assim  como  aos  tifos;  é o ramo 
de  coraly  diz  Plínio  (4).  Veda  fluxos  de  ventre  e todas  as  hemorragias, 
segundo  Bluteau  (5).  O coral  é usado  pelo  menos  no  primeiro  período 
da  idade  do  ferro  em  Itália  (ó). 

Pedras  preciosas.  Os  Romanos  tinham  crença  na  eficácia  maravilhosa 
de  certas  pedras  preciosas,  sobre  o destino  dos  homens  (7).  Esse  cos- 
tume poderia  ser  antigo,  e hoje  muitas  dessas  pedras  mantém  a sua  vir- 
tude. Da  ágata,  diz  Plínio  que  in  magna  fuit  auctoritate  (8),  contra  pi- 
cadas de  aranhas  e escorpiões,  e desviava  as  tempestades  e o trovão.  O 
cristal  límpido  predispõe  os  deuses  em  favor  de  quem  leve  um  ao  tem- 
plo (9).  Bluteau  apresenta  no  Vocabulário  uma  lista  de  virtudes  das  pe- 
dras preciosas:  alegram  o coração  e defendem-no  de  toda  «a  qualidade 
venenosa  por  antipathia  particular  que  tem  contra  ella»;  os  rubis  e car- 
búnculos defendem  o coração;  as  esmeraldas  o cérebro;  as  safiras  o fí- 
gado; o coral  o estômago;  o jaspe,  suspenso  ao  pescoço,  defende  de 
hemorragias  do  nariz  (10). 


(1)  T.  Pires,  Cone.  (VElv.,  I,  496. 

(2)  Id.  id.  I,  497;  serve  coutra  os  acidentes  de  dentição. 

(3)  Iwen  Nilson,  Les  habitants  prímitifs  de  la  Scandinavie,  Paris,  1868,  243,  n.o  1. 
Leite  de  Vasc.  Religiões,  I,  140  e ss.  Lenormant,  Les  premières  civilisations,  I,  169-172. 

(4)  Plínio,  Nat  Hist.  XXXII,  2 (24),  XXXVII,  10  (164,  5 e ss.  «gorgonias»). 

(5)  Bluteau,  Vocabulário,  s.  v.  «pedras  preciosas»  (coralina). 

(6)  Pigorini,  Bullettino  di  Palethnologia  italiana,  XXIII,  18-19. 

(7)  Marquardt,  Hundbuch  der  Rômischen  Alterthiimer,  IV,  124  e ss. 

(8)  Plínio,  Nat  Hist  XXXVII,  10  (139,  5,  6),  10  (139,  13,  14),  10  (142,  7,  8),  ed. 
teubneriana  de  Carolus  Mayhoff,  Leipzig,  1897. 

(9)  Caylus,  Récueils  d*antiq.  III,  est.  XV,  3. 

(10)  Bluteau,  Vocabulário,  s.  v.  «pedras  preciosas». 
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§ 2.  Instrumentos  diversos.  O homem  do  campo  tem  necessidade  de 
preparar  e restaurar  a ferramenta  de  que  faz  uso.  Para  isso  tem  pedras 
de  amolar  ou  afiara  para  dar  fio  ou  gume  ao  ferro;  serve-se  então  de 
pedras  lisas  que  dispôs  e o uso  foi  alisando.  Ou  são  pedras  pequenas 
que  trazem  consigo,  ou  utilizam  penedos  que  às  vezes  podem  ter  ser- 
vido de  polidores  (polissoirs)  aos  homens  da  pedra.  Também  os  neolíti- 
cos tinham  polissoirs  à main  e polissoirs  fixeSy  onde  ficaram  as  ranhuras 
do  gume  e as  covas  do  dorso  dos  machados  (1).  Aos  desengrossadores 
correspondem  as  pedras  com  que  o camponês  desgasta  os  nós  dos  ca- 
jados ou  dos  cabos  do  ferramental  (2).  Aos  brunidores  equivalem-se  por 
ex.  em  Extremoz  as  pedras  chinas,  calhaus  rolados  com  que  as  louceiras 
de  barro  local  (lambedeiras)  brunem  a característica  cerâmica  lisa.  Peder- 
neiras para  fazer  lume,  são  procuradas  em  toda  a parte,  e os  fumadores 
usam-nas  para  fazer  o lume  com  que  acendem  os  cigarros:  petiscam  lume; 
com  a fricção  de  paus  era  êste  o processo  primitivo  de  fazer  fogo  (3). 
Pesos  de  pedra  se  usam  hoje  muito  vulgarmente  em  certos  lugares  para 
fixar  os  fios  dos  teares:  nas  Religiões,  I,  p.  75  (nota),  conta  o Dr.  Leite 
de  Vasconcelos  que  na  Moita,  no  concelho  de  Mangualde,  viu  uma  velha 
que  usava  como  pesos  os  martelos  de  granito  (percutores).  Outras  infor- 
mações nos  dão:  Henrique  Botelho,  do  concelho  de  Murça  (4);  Coelho,  do 
distrito  de  Viana  do  Castelo  (5);  Belchior  da  Cruz,  de  Coimbra,  Alcoba- 
ça,  Pôrto  de  Mós,  Aljubarrota  e conc.  da  Figueira  da  Foz  (6).  No  Museu 
Etnológico  Português  há  exemplares. 

Como  nas  covas  dos  rochedos  se  moiam  ou  esmagavam  comestíveis 
e outras  coisas,  como  veremos  nas  mós,  também  havia,  alêm  dêsses  grais 
fixos,  outros  transportáveis,  mas  pelo  tamanho  o seu  uso  deveria  de  ser 
mais  limitado.  Ver  por  ex.  no  Museu  Etnológico  Português,  no  armário 
n.o  1,  do  pavimento  superior  (metais)  os  grais  dos  monumentos  de  Al- 
calar,  no  Algarve,  neolítico  de  transição  metalífera.  Os  grais  de  pedra  ou 
almofarizes  usam-se.  Os  moinhos  tem  peças  de  pedra  cotáveis  com  as 


(1)  Os  camponeses  da  Provença  transportam  a pedra  de  afiar  num  estojo  de  ma- 
deira em  forma  de  chifre,  ornado  de  incisões  e esculturas,  muito  em  relação  com  obje- 
ctos  congéneres  nossos  (Dalinowicz,  Vart  rustique  f rançais,  art.  provençal,  cap.  XI). 

(2)  Estácio  da  Veiga.  Antig.  Monumentaes  do  Algarve,  II,  354,  362;  Ataíde  de  Oli- 
veira, A monografia  de  Alvor,  Porto,  1907,  fig.  21. 

(3)  Leite,  Hist.  do  Museu  Etnológico  Português,  1915,  pp.  217,  264. 

(4)  In  O Archeologo  Portug.  VIII,  242  e 243. 

(5)  B.  D.  Coelho,  in  Portugalia,  I,  369  e ss. 

(6)  P.  Belchior  da  Cruz,  in  Portugalia,  I,  378,  «Pesos  de  tear». 
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dos  mais  antigos  processos  de  moagem,  como  os  velos  ou  gui- 
lhos  (1). 

As  mós  primitivas  eram  formadas  de  uma  pedra  mais  ou  menos  de- 
primida, onde  se  depositava  o cereal,  e sobre  ela,  que  era  dormente  ou 
fixa,  deslizava  outra,  que  as  mãos  levavam  de  um  a outro  extremo,  e a 
que  imprimiam  a força  trituradora.  As  populações  primitivas  de  hoje  ainda 
conservam  esta  moenda,  que  é de  um  uso  elementar.  Estas,  porém,  en- 
contram-se bastante  nas  casas  de  lavoura,  ou  inúteis,  ou  em  serventia  para 
triturar  o milho  maiz  destinado  a alimento  de  aves  novas,  ou  a fazer  as 
papas  de  milharo  ou  painço  do  banquete  do  sarrabulho  (2).  A molineta 
de  pedra  do  Algarve  tem  origem  imediata  na  mola  manuaria  dos  Lusita- 
nos (3).  As  «pedras  de  moer  os  carolos  ou  milharas»,  são  buracos  esca- 
vados no  granito;  moem  o milho  muito  grosseiramente;  moe-se  com 
uma  pedra  roliça  e forte,  às  vezes  com  o feitio  de  broa,  segura  a mãos 
ambas;  êste  milho  usa-se  para  alimento,  esmagado  e fervido,  e para  as 
aves  (4).  No  Museu  Etnológico  podem  ver-se:  uma  mó  de  Pavia  (Alen- 
tejo), côncava;  outra  do  Outeiro  de  S.  Mamede,  de  pequena  curvatura;  e 
uma  plana,  de  Penacova,  de  Valdevez.  Estácio  da  Veiga  fala  de  umas  pe- 
dras de  moer,  uma  das  quais  é convexa  de  um  lado  e outra  côncava, 
ajustáveis  (5).  A pedra  móvel  era  e é pois  menor  ou  igual  à fixa. 

§ 3.  Jogos.  Há  em  Portugal  vários  jogos  em  que  a pedra  marca  ou 
joga.  Um  dêles  é o dos  bedrelhos  ou  joguinhas,  para  rapazes  e principal- 
mente raparigas.  Equivale  aos  jogos  dos  Romanos  com  ossinhos  e pedri- 
nhas.  Quem  sabe  se  as  pedrinhas  das  estações  pre-históricas,  consideradas 
como  pedras  de  funda,  não  seriam  utilizadas  também  para  jôgo?  O jôgo 
das  pedrinhas  (Beira  Alta  e Minho)  e das  mecas  de  Moncorvo  (6),  o do 
fito,  jôgo  com  pinos  a que  se  procura  acertar  com  as  patelas  ou  lajes 
(7),  o da  malha  com  pedras  atiradas  a fôrça  de  braço,  podem  bem  ter  as- 
cendente nas  populações  primitivas,  como  jogos  parecidos  se  assinalam 
nos  povos  não  civilizados;  e assim  como  os  jogos  de  pedrinhas  teriam 


(1)  Leite,  Historia  do  Museu  Etnolog.  Port  264. 

(2)  Rocha  Peixoto,  in  Portugalia,  I,  829  «Do  emprêgo  ainda  recente  de  uma  mó 
manual».  Mós  em  fragas:  em  Lamalonga,  o Arch.  Port.  III,  287,  art.  de  Pereira  Lopo. 

(3)  Leite,  op.  ciL,  226. 

(4)  Vergílio  Correia,  Lisboa  Preistorica,  I,  Lix.  1912,  p.  7. 

(5)  Estácio  da  Veiga,  Antiguidades  Monumentaes  do  Algarve,  II,  335. 

(6)  Leite,  Tradições,  98. 

(7)  António  Gomes  Pereira,  na  liev.  Lusitana,  XII,  99,  ^Tradições  populares  e lin- 
guagem de  Villa  Reah. 
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dado  em  tempos  romanos  o jogo  dos  ossinhos,  também  a projecção  de 
pedras  teria  precedido  o disco  em  Grécia  e Roma.  Aos  exercícios  de  cer- 
teza, que  os  rapazes  fazem  com  pedras,  lançadas  à mão  ou  por  intermé- 
dio da  fundüy  não  é ilógico  concluir  que  equivalessem  exercícios  de  caça 
e guerra  idênticos  dos  neolíticos;  pelo  menos  se  não  eram  exclusiva- 
mente diversos,  eram  exercícios  de  guerra,  e hoje  por  vezes  se  batem 
bandos  de  rapazes  à pedrada,  e fazem  apostas  de  distância  com  pedras 
de  funda  (1).  Se  a pedra  é atirada  com  a mão  erguida  e estendida  dizem 
em  Moncorvo  que  é de  bârrada;  e se  o é por  baixo  da  mão,  chama-se 
de  solimão  ou  salimão  (2). 


111 


LITONOMÁSTICO 


A origem  do  nome  das  localidades  de  um  país  é sempre  averiguação 
preciosa  da  filologia,  a que  a etnografia  e arqueologia  prestam  muitas 
vezes,  senão  quási  todas,  valioso  concurso.  Monumentos  como  os  que 
mencionei  em  o capítulo  1 (Lítolatria)  manifestam  a sua  existência  na  to- 
ponímia, onde  deixaram  vestígios  mais  ou  menos  claros.  Dêsses,  uns 
ainda  existem  a atestar  a influência  nominativa,  outros  desapareceram, 
depois  de  vincularem  no  nome  do  local,  a que  serviram  de  referência,  a 
prova  de  erecção. 

§ 1.  Antas.  Na  Chorographia  Moderna  do  Reino  de  Portugal  (3),  en- 
contram-se  dezassete  lugares  com  o nome  de  anta  (Feira,  Sabrosa,  Mon- 
dim,  etc.)  Outras  ligam  ao  nome  genérico  um  atributo  de  carácter;  anta- 

CAL,  ANTA-COVA,  ANTA  DE  BAIXO,  ANTA  DE  CIMA,  ANTA  NOVA.  Há  vinte  6 

três  com  o nome  de  antas,  como  em:  Alenquer,  Caldas,  Coura,  Espo- 
sende,  Famalicão,  Mafra,  Pesqueira,  Ponte  do  Lima,  Póvoa  de  Lanhoso, 


(1)  José  Pinho,  in  Portugalia,  II,  99,  Ethnographia  amarantina,  «a  caça»;  a figa  é pre- 
dilecta  da  rapaziada. 

(2)  Abb.  Francisco  Teixeira,  in  Rev.  Lusitana,  XIII,  Vocabulário  Transmontano  da 
concelho  de  Moncorvo,  p.  112  e 123. 

(3)  J.  Maria  Baptista,  Chorographia  Mo  d.  de  Port. 


80 


Luís  Chaves 


Seia,  Terras  de  Bouro,  etc.  Outras  tem  o nome  genérico  e o especial 
como:  ANTAS  DE  BAIXO,  ANTAS  DE  CIMA,  ANTAS  DE  PENEDONO,  ANTAS  DO 
viEGAS,  ANTAS  DO  MEIO.  Há  O aumentativo  e deminutivos:  antella  (Bou- 
ças, Aguiar  da  Beira),  antellas  (Oliveira  de  Frades),  antinhas  e antões 
(estes  em  geral,  ou  da  capella  e d’ alem). 

Arca  é outro  nome  da  anta  (1).  Há  seis  terras  com  o nome  de  arca, 
e como  para  a anta  vê-se  arca  vila,  arcela  (duas  em  Sinfães),  e ar- 
celas  (Braga  e Guimarães).  Com  o nome  de  arcas  há  treze.  Há  arce- 
los  em  Ponte  do  Lima  (Arca:  Ponte  do  Lima,  Oliv.  de  Frades...  arca 
d’água  no  Porto).  Outro  nome  popular  da  Anta  é orca  (2).  Há  uma  orca 
no  Fundão. 

Junto  do  Porto  há  aldeias  de  antas  na  freguesia  de  S.  Cosme  e de 
S.  Damião  de  Germunde,  e um  monte  das  antas,  perto  da  cidade  (3). 

§ 2.  Pedras.  Algumas  das  pedras  que  deram  nomenclatura  às  terras 
nada  teriam  de  pre-histórico  em  arranjo  ou  vestígios,  e teriam  apenas  valor 
de  referência  topográfica.  Algumas,  porém,  são  evidentemente  monumen- 
tos primitivos,  pedra  de  anta  (Vila  Nova  de  Famalicão),  pedra  do  leite 
(Amarante),  pedra  do  ouro  (Figueiró),  pedra  da  cruz  (Ponte  do  Lima), 
outra  PEDRA  DO  OURO  (Alenquer),  pedra  da  mina  (Aljezur),  pedras  alça- 
das (Tondela),  talvez  pedra  furada  (Barcelos),  pedra  firme  oposição  a 
pedras  baloiçantes  (4),  (Colares,  Sintra),  pedra  da  légua  (5),  (Marco), 
PEDRA  DO  COUTO  (Viana  do  Castelo)  (6),  pedra  cavaleira  (id.)  (7),  outra 
PEDRA  CRUZ  (Arouca),  PEDRA  CAVADA  (V.  Nova  de  Fozcoa).  Outras  darão 
mais  ou  menos  ideia  pela  forma  que  o nome  deixou:  pedra  longa  (Fel- 
gueiras),  pedra  redonda  (Alcobaça)  pedra  quebrada  (Pedrógão  Grande), 
PEDRA  CHÃ  (Arcos  de  Valdevez);  ou  denunciam  a cor:  pedralvo  (Sobral 
de  Monfagraço),  pedralva  (Vila  Verde,  Anadia  e Braga)  pedras  negras, 
PEDRAS  RUIVAS  (Famalicão  e Maia),  pedra  branca,  pedra  amarela,  pedras 
ALVAS  (Cantanhede),  pedra  alva  (Gaia).  E há  pedra  maria  (Felgueiras)  e 
PEDRA  VEDRA  (Mondim  de  Basto). 


(1)  Leite  de  Vasc.  Religiões,  I,  254. 

(2)  Id.  id.  I,  253  e nota. 

(3)  Vilhena  Barbosa,  «carta  ao  Visconde  de  S.  Januario»,  in  Pereira  da  Costa,  Des- 
crípção  de  alguns  dolmins  ou  antas  de  Portugal,  Lia,  1868,  p.  92. 

(4)  Leite  de  Vasc.  Religiões,  I,  400.  Borges  de  Figueiredo,  Revista  Arch.,  I,  1 e 15. 

(5)  As  antas,  como  os  menires,  marcavam  talvez  pelo  seu  porte  caminhos  e super- 
fícies. As  antas  tem  hoje  êsse  uso  também  por  vezes,  vid.  Religiões,  I,  289,  n.o  3. 

(6)  Id.  id. 

(7)  O nome  indica  a pedra  em  cima  ou  a cavalo  de  outra. 
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Aumentativo:  pedrão  (Amarante),  pedrões  (Feira). 

§ 3.  «PENA»:  (Vila  Rial,  Maia,  Amares,  Penafiel),  penalta,  penacova, 
PENAFiEL,  PENAjóiA,  (Carazeda  de  Anciães  e Viseu),  penamacor  (Paços  de 
Ferreira),  penalva  — do  castelo  e de  alva  (Viseu  a primeira.  Oliveira  do 
Hospital  a segunda),  penalva  de  baixo  e de  cima  (Baião  e Loulé),  penas 
ALVAS  (Ferreira  do  Zézere),  penas  rosas,  penas  ruivas,  pena  verde  (Aguiar 
da  Beira),  penela,  peninha,  peninhas  (Guimarães),  penhas:  penha  verde 
(Vila  de  Conde),  penha  furada,  penha  longa  (Marco),  penedo  (Arouca, 
Guimarães,  Lousada,  Braga,  Celorico  de  Basto,  Lousã,  Amarante,  etc.), 
PENEDO  DA  MÓ  (Arcos);  PENEDA  (Ponte  do  Lima).  Há  antas  de  penalva 
(Leite,  Religiões,  I,  372),  e de  penedono  (id.  4 e 7,  notícias  do  sec.  xvii). 

§ 4.  «LAPAS  E COVAS».  Há  povoações  com  o nome  de  Lapa  em  Mon- 
são  (duas),  Coura,  Penafiel,  Montemor-o-Velho,  Braga,  Baião,  Pedrógão- 
Grande,  Guarda,  Ancião,  Famalicão,  Mafra,  Guimarães,  Cantanhede,  Mou- 
rão,  Felgueiras,  Castelo  de  Paiva,  Ponte  do  Lima,  Marco  de  Canavezes, 
Arcos-de-Valdevez,  Seia,  Sernancelhe,  etc.)  lapa  de  baixo  e de  cima  (Feira), 
LAPA  DO  CORVO  (Penela),  lapa  furada  (Batalha),  lapa  dos  dinheiros  (Seia), 
LAPAS  em  Coimbra,  Águeda,  Torres  Novas,  lapas  pequenas  e lapas 
GRANDES  (Torres  Vedras),  lapela:  em  Cabeceiras  de  Basto,  Montalegre, 
Monsão,  LAPINHA  (Armamar);  lapão  (Miranda-do-Corvo).  Há  várias  co- 
vas: COVA  DO  OURO  (Arcos  e Coimbra),  cova  da  lua  (Bragança),  cova 
DA  MOURA  (Torres  Vedras),  cova  da  onça  (Sintra),  cova  da  serpe  (Fi- 
gueira da  Foz. 

Nos  nomes  de  Santuários  dá-se  facto  similhante.  A qualquer  lugar 
onde  tenha  aparecido  a Virgem  ou  um  Santo,  dá-se  o nome  do  Santo 
mais  o do  local  ou  condições  em  que  o milagre  se  deu:  vimos  na  Beira 
o santuário  de  nossa  senhora  dos  covões:  há  um  grande  número  de 
senhoras  da  lapa,  da  pena,  da  PENEDA,  DA  PENHA,  DA  ROCHA,  DA  PEDRA, 
DAS  RIBAS,  DA  SERRA,  etc. 

Outras  localidades  tem  nomes  de  pedras  ou  montão  de  pedras,  mas 
nem  de  perto  nem  de  longe  lembram  qualquer  sinal  ou  distintivo.  E 
podem  ver-se  reunidas  no  primeiro  volume  do  Sr.  Pedro  Augusto  Fer- 
reira, Tentativa  Etymologico-Toponymica,  ps.  23-24,  e 234-236. 
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SOBRE  ALGUMAS  FRECHAS  ENVENENADAS 
PROVENIENTES  DA  COSTA  DE  BENIM 


Trabalho  de  concurso  ao  prémio  «Alvarenga»  do  ano  lectivo  de  1914-1915 
POR  JOSÉ  ALVES  GOMES  LEAL 

Aluno  da  Faculdade  de  Medicina 
(Estampas  XI -XXVIII) 


INTRODUÇÃO 

Foi-nos  pelo  ilustre  Director  do  Instituto  de  Farmacologia  sugerida  a 
ideia  de  determinar  pela  experimentação  farmacológica  a natureza  de  ve- 
nenos de  frechas  coloniais. 

Achámo-la  excelente,  tanto  mais  que  se  tratava  de  um  assunto  deve- 
ras interessante  e que,  ao  que  parece,  ainda  não  tinha  sido  versado  em 
Portugal.  Mas  faltava  o principal,  isto  é,  a matéria  prima.  Depois  de  vá- 
rias investigações  e pesquisas,  encontrámos  no  Museu  Colonial  da  So- 
ciedade de  Geografia  de  Lisboa,  uma  aljava  contendo  várias  frechas  das 
quais  4 tinham,  se  bem  que  pouco,  algum  veneno.  Essas  frechas  amável- 
mente cedidas  pela  Direcção  da  Sociedade  de  Geografia  ao  Instituto  de 
Farmacologia,  sob  condição  de  comunicar  à dita  Sociedade  os  resultados 
dos  estudos  a que  sôbre  elas  se  procedessem,  são  o objecto  do  nosso  tra- 
balho. 


Os  aperfeiçoamentos  da  arte  da  guerra,  lentamente  introduzidos  nas 
regiões  onde  a frecha  era  ainda  não  há  muito  tempo  a arma  favorita  do 
indígena  guerreiro  e caçador,  tendem  cada  vez  mais  a fazê-la  desapare- 
cer. Na  verdade,  o homem  selvagem  na  luta  contra  o seu  semelhante  ou 
para  a conquista  do  alimento  aproveita  da  civilização  estas  suas  manifes- 
tações, regeitando  outras. 

Os  venenos  que  os  indígenas  empregam,  são,  em  regra,  extractos 
aquosos  de  vegetais  que  contêem  substâncias  tóxicas  em  grande  quanti- 
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dade.  A estes  extractos  são  às  vezes  adicionadas  substâncias  várias,  des- 
tinadas umas  a ajudar  a sua  conservação,  outras  a torná-los  mais  aderen- 
tes ao  ferro,  outras  a torná-los  mais  tóxicos  (como,  por  exemplo,  venenos 
de  serpentes,  aracnídeos  e insectos)  e outras  ainda  como  simples  ideia  de 
feitiçaria.  A grande  maioria  dos  venenos  sagitários  africanos  é de  origem 
vegetal  e actua  sobre  o coração. 

Cremos  que  pela  primeira  vez  são  estudados  entre  nós,  sob  o ponto 
de  vista  toxicológico,  alguns  exemplares  de  frechas,  se  não  de  territórios 
portugueses,  pelo  menos  de  regiões  bem  próximas. 

Não  pudémos  averiguar  se  exemplares  portugueses  foram  ou  não  já 
estudados  em  outras  nações.  O que  é certo  é que,  sendo  Portugal  um 
país  que  tantos  outros  precedeu  na  expansão  colonial,  nos  não  foi  pos- 
sível obter,  apesar  das  muitas  boas  vontades,  senão  raros  exemplares  de 
frechas,  quatro  apenas,  e nenhum  proveniente  de  colónia  nossa. 


OBJECTO  DE  ESTUDO 


As  quatro  frechas  envenenadas  juntamente  com  outras  que  não  con- 
tinham veneno  existiam  dentro  duma  aljava;  no  mesmo  mostruário,  havia 
vários  artigos  entre  os  quais  uns  bronzes  de  Benim.  Êsse  mostruário  tem 
o seguinte  dístico: 

«Colecção  etnográfica  da  Costa  de  Benim  (África  Ocidental)  oferecida 
à Sociedade  de  Geografia  pelo  Dr.  Maximiliano  Schoeller.» 

Sómente  pudémos  averiguar  que  esta  oferta  fora  feita  em  Janeiro  de 
1899,  não  encontrando  notícia  alguma  que  a ela  fizesse  referência. 

A Costa  de  Benim  é uma  região  da  África  Ocidental  situada  no  Golfo 
da  Guiné  e que  vai  da  Costa  dos  Escravos  até  ao  delta  do  Níger. 


DESCRICÃO  DAS  FRECHAS 
> 


A frecha  1 (vide  Est.  XI,  fig.  1)  é formada  como  todas  as  outras  de 
que  dispomos,  de  um  ferro  e de  uma  haste  de  bambu.  Mede  65,2  cm.  de 
comprimento,  sendo  15  cm.  do  ferro  e 50,2  cm.  da  haste;  pesava  antes  da 
extracção  do  veneno  28,185  gr.  O ferro,  inserido  no  bambu  e ajustado  por 
uma  fibra  vegetal,  é uma  haste  cilíndrica  terminada  em  lâmina  cortante, 
romba  na  ponta  e tendo  inferiormente  duas  farpas  ligeiramente  recurva- 
das. O veneno  reduzia-se  a pequenas  escamas  cobrindo  o ferro  aqui  e 
ali  e a algumas  massas  negras  debaixo  das  farpas  e ao  pé  da  haste,  ade- 
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rentes  à fibra  vegetal.  A extremidade  do  bambu  tem  um  encaixe  reves- 
tido duma  fibra  vegetal,  para  apoiar  a arma  na  corda  do  arco. 

A frecha  n.^  2 (vide  Est.  XI,  fig.  2)  mede  desde  a ponta  da  lâmina  até 
ao  encaixe  62,5  cm.,  sendo  18,5  cm.  do  ferro  e 44  cm.  da  haste. 

Pesava  29,477  gr.  O ferro  é cilíndrico  na  sua  parte  inferior  e termina 
em  lâmina  lanceolada,  cortante  e aguçada,  tendo  inferiormente  duas  far- 
pas rectilíneas.  O veneno  achava-se  na  depressão  da  lâmina  do  ferro  sob 
a forma  de  pequenas  escamas  de  cor  escura;  na  fibra  que  fazia  a junção 
do  ferro  à haste  apresentava-se  como  camada  duma  substância  cinzenta 
escura,  gretada,  fortemente  aderente  e quebradiça,  da  espessura  de  1 
milímetro  e numa  extensão  de  7,3  cm. 

A frecha  np  3 (vide  Est.  XI,  fig.  3)  tem  60,3  cm.  de  comprimento,  sendo 
12,6  cm.  do  ferro  e 47,7  cm.  da  haste;  pesava  27,390  gr.  Tem  pouco  mais 
ou  menos  o aspecto  da  precedente,  sendo  a lâmina  e as  farpas  muito  mais 
pequenas.  Sobre  a lâmina,  o veneno  reduzia-se  a uma  pequena  massa  de 
cor  escura,  gretada;  sobre  a fibra  vegetal  de  ligação  do  ferro  à haste 
consistia  em  uma  massa  de  5 cm.  de  extensão,  também  negra,  gretada, 
fortemente  aderente  e quebradiça. 

Na  extremidade  do  bambu  havia  um  encaixe. 

A frecha  np  4 (vide  Est.  XI,  fig.  4)  mede  66,5  cm.  de  comprimento,  sendo 
9,5  cm.  do  ferro  e 57  cm.  da  haste.  Pesava  18,186  gr.  O ferro  de  forma  pris- 
mática quadrangular  terminado  por  uma  pirâmide  tetragonal,  tendo  na 
sua  base  uma  farpa  e no  lado  oposto  vestígios  da  possível  existência  de 
outra,  tinha  na  parte  reintrante  da  farpa  uma  pequena  quantidade  de 
substância  escura  de  consistência  e cor  terrosas.  Para  baixo,  cobrindo  a 
fibra  vegetal  que  envolvia  o ferro  e entre  os  espaços  por  ela  deixados, 
havia  mais  substância  cuja  cor  também  escura  se  ia  carregando  para  a 
parte  inferior. 

CARACTERES  DOS  VENENOS 

Os  venenos  foram  raspados  com  uma  espátula  de  níquel  e guarda- 
dos em  cápsulas  de  porcelana  tapadas;  o seu  aspecto  era  aproximada- 
mente o mesmo  nas  quatro  frechas.  A substância  tóxica  apresenta-se  em 
fragmentos  de  vários  tamanhos,  de  cor  cinzenta  escura,  de  consistência 
dura,  quebradiços,  inodoros,  de  gosto  amargo,  susceptíveis  de  se  reduzi- 
rem a pó  fino  ficando  com  uma  cor  castanha  escura,  esclarecendo  então 
um  pouco. 
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Cada  frecha  continha  respectivamente  a seguinte  quantidade : 

Frecha  n.o  1 0,gr  105 

» n.o  2 0,gr  730 

» n.o  3 0,gr  170 

» n.o  4 0,gr  156 

O exame  microscópico  dêstes  quatro  venenos  em  soluto  de  glicerina 
a 1/2,  mostrou  a existência  de  pêlos  fragmentados  e também  suas  extre- 
midades terminais,  células  vegetais,  grânulos  e massas  amorfas. 

ESTUDO  DOS  VENENOS 
Ensaio  biológico 

Fizemos  os  ensaios  sobre  rãs  esculentas  sem  exclusão  de  tamanho 
ou  sexo,  nos  meses  de  Março,  Abril  e Dezembro. 

Os  métodos  usados  foram: 

I — Estudo  da  acção  sobre  a rã  total. 

II  — Estudo  da  acção  sobre  o coração  «in  situ»  e inscrição  do  cora- 

ção suspenso. 

III  — Estudo  sobre  o coração  isolado  empregando  o aparelho  de 

Straub  e inscrição  da  ponta  do  coração. 

Os  solutos  do  veneno  a ensaiar  foram  sempre  de  0,005  gr  por  1 c.  c. 

Empregámos  como  líquidos  nutritivos  o soluto  de  cloreto  de  sódio  a 
7 Voo  ou  o líquido  de  Ringer. 

Os  cardiogramas  foram  obtidos  com  a alavanca  de  Ludwig.  O tempo 
foi  marcado  em  segundos. 

EXPERIÊNCIAS  COM  O VENENO  DA  FRECHA  N.°  I 

Rã  total: 

Injecção  no  saco  femural  de  1 c.  c.  de  soluto  de  veneno  em  Ringer. 

Obs.  — Dez  minutos  depois,  quando  voltada  de  dorso,  retoma  com  di- 
ficuldade a posição  normal.  Passados  15'  conserva-se  imóvel  reagindo 
ainda  ao  ácido  acético  diluído.  Os  reflexos  são  abolidos  ao  fim  de  meia 
hora.  Aos  45'  a rã  não  dá  sinal  de  vida.  Feita  a autópsia  encontra-se  o 
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ventrículo  pálido,  as  aurículas  engorgitadas  e o coração  inexcitável.  A 
morte  não  foi  precedida  de  convulsões. 

Coração  in  situ: 

Rã  fêmea,  de  15  gr. 

17  h 59' — descoberto  o coração  viu-se  que  efectuava  52  pulsações  por 

minuto. 

18  h 0'  — injecção  no  saco  femural  de  5 mg  de  veneno  em  1 c.  c.  de 

Ringer. 

1'  — sístoles  48/1'. 

5'—  » 36/1'. 

9'  — duas  contracções  auriculares  por  cada  sístole  ventricular. 

10'  — sístoles  18/1'. 

12'  — paragem  do  ventrículo;  mais  tarde  paragem  das  aurículas. 

15'  — inexcitável,  o ventrículo  em  sístole,  as  aurículas  em  diástole. 
30'  — a rã  morre. 

Coração  isolado  no  aparelho  de  Straub : 

Exp,  / — Rã  fêmea,  pesando  30  gr;  a cânula  do  aparelho  continha  um 
c.  c.  de  Ringer.  Substituíram-se  0,2  de  c.  c.  Ringer  por  igual  porção  de 
soluto  de  veneno  em  Ringer. 

Obs.  — Tanto  as  sístoles  como  as  diástoles  foram  sucessivamente  di- 
minuindo até  quási  parar  o coração.  Voltou  de  novo  a pulsar  com  ener- 
gia crescente  apesar  das  pulsações  serem  espaçadas.  Assim  se  conservou 
bastante  tempo,  parando  o ventrículo  primeiro,  meio  contraído,  e as  aurí- 
culas amplamente  dilatadas.  Vide  Est.  XII,  fig.  5. 

Exp,  II — Rã  fêmea,  de  30  gr.  A cânula  de  Straub  tinha  1 c.  c.  de  Rin- 
ger. Substituíram-se  0,3  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  quantidade  de  soluto 
de  veneno  em  Ringer. 

Obs.  — O ventrículo  apresentou  um  aumento  de  poder  sistólico.  As 
diástoles  foram-se  tornando  cada  vez  mais  incompletas.  Por  fim,  só  depois 
de  várias  contracções  nas  aurículas  é que  o ventrículo  se  contraía.  O 
ventrículo  parou  em  sístole  e as  aurículas  em  diástole.  Vide  Est  XIII, 
fig-  6. 

Exp.  ///—Rã  fêmea,  de  40  gr.  Mesmas  condições  da  experiência  pre- 
cedente. 

Obs.  — Imediatamente  se  notou  um  reforço  sistólico  e,  a pouco  e 
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pouco,  as  diástoles  se  foram  tornando  menos  amplas  até  que,  por  fim,  o 
ventrículo  parou  contraído,  continuando  as  aurículas  a pulsar.  Passados 
minutos  o ventrículo  voltou  a contrair-se  para  parar  definitivamente.  Vide 
Est  XIV,  M 7, 

EXPERIÊNCIAS  COM  O VENENO  DA  FRECHA  N.°  2 

Rã  total : 

Injecção  no  saco  femural  de  1 c.  c.  de  soluto  de  veneno  em  soro  fisio- 
lógico. 

Obs.  — Apresenta  ao  princípio  uma  certa  agitação;  passados  12'  já  se 
move  com  dificuldade.  Fica  imóvel  5'  depois,  reagindo  ainda  ao  ácido 
acético  diluído.  Morre  ao  fim  de  meia  hora.  Aberta  a cavidade  torácica 
encontra-se  o coração  inexcitável  com  o ventrículo  pálido,  sistólico,  e as 
aurículas  dilatadas, 

Coração  in  sita : 

Rã  macho,  de  20  gr. 

16  h — descobre-se  o coração:  40  pulsações  por  minuto. 

1'  — injecção  no  saco  femural  de  5 mg  de  veneno  em  1 c.  c.  de  Ringer. 
2'  / 

— média  das  pulsações  41/1'. 

10'  — irregularidades  nas  contracções. 

15'  —sístoles  7/1'. 

17'  — paragem  do  ventrículo  em  sístole. 

18'  — 28  pulsações  auriculares. 

20'  — ausência  de  pulsações. 

35'  — morte  da  rã. 

Coração  isolado  no  aparelho  de  Straub : 

Exp.  /—Rã  fêmea,  pequena  e magra;  cânula  com  1 c.  c.  de  Ringer; 
adicionaram-se  5 gotas  de  soluto  de  veneno  em  soro  fisiológico. 

Obs.  — Passados  segundos,  as  sístoles  tornaram-se  mais  enérgicas,  a 
ponta  do  ventrículo  foi  ficando  em  sístole  de  maneira  a não  se  encher  o 
ventrículo,  até  que  o coração  parou  com  as  aurículas  completamente  dila- 
tadas e o ventrículo  contraído.  Vide  Est  XIV,  fig,  8, 

Exp.  II  — Rã  e condições  análogas  à da  experiência  anterior.  Substi- 
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tuíram-se  0,2  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  quantidade  de  veneno  dissolvido 
em  soro  fisiológico. 

Obs.  — O coração  continuou  trabalhando  com  a mesma  energia.  De- 
pois, as  diástoles  foram  a pouco  e pouco  tornando-se  menos  amplas  até 
quási  parar  o coração.  Em  certa  altura  o ventrículo  parou  de  pulsar,  fi- 
cando só  as  aurículas  a pulsar,  para  voltar  de  novo  a contrair-se.  Depois 
o coração  parou  ficando  as  auriculas  em  diástole  e o ventrículo  mais  ou 
menos  contraído. 

Exp.  III  — Rã  macho,  pequena,  magra.  Cânula  de  Straub  com  1 c.  c.  de 
soro.  Substituíram-se  0,3  de  c.  c.  por  igual  quantidade  de  soluto  de  veneno 
em  soro. 

Obs.  — As  sístoles,  passados  segundos,  tornaram-se  mais  enérgicas  e 
as  diástoles  foram-se  tornando  sucessivamente  menos  amplas;  à medida 
que  isto  sucedia,  as  contracções  eram  menos  frequentes.  O ventrículo 
parou  retomando  um  ritmo  diferente  depois  de  excitado  por  uma  diástole 
forçada.  Pulsou  durante  minutos  e,  afinal,  o coração  parou  com  as  au- 
rículas completamente  cheias  em  oposição  ao  ventrículo  que  se  encon- 
trava vazio. 

Exp,  IV — Rã  macho,  de  20  gr.;  mesmas  condições  da  experiência  an- 
terior. 

Obs.  — Logo  a seguir  o coração  realizou  sístoles  com  mais  energia. 
As  diástoles  foram-se  tornando  sucessivamente  menos  completas.  A ponta 
do  ventrículo  apresentava-se  contraída  e as  aurículas  amplamente  dilata- 
das. As  contracções  tornam-se  mais  espaçadas  e,  a seguir,  pára  o ventrí- 
culo, ficando  as  aurículas  ainda  a pulsar.  Depois  de  uma  excitação,  por 
dilatação  forçada,  o ventrículo  ainda  faz  duas  ou  três  contracções  e por 
fim  tudo  pára:  as  aurículas  em  diástole  e o ventrículo  em  sístole. 

Exp,  l/—  Rã  fêmea,  de  25  gr.;  a cânula  do  aparelho  contêm  1 c.  c.  de 
Ringer.  Substituíram-se  0,2  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  quantidade  de  soluto 
de  veneno  em  Ringer. 

Obs.  — O coração  efectuou  uma  série  de  sístoles  mais  enérgicas 
acompanhadas  de  diástoles  menos  amplas.  Depois,  tanto  umas  como  ou- 
tras foram  diminuindo  e,  finalmente,  o coração  parou;  primeiro  o ventrí- 
culo em  sístole,  depois  as  aurículas  em  diástole.  Vide  Est,  XVy  fig,  9, 

Exp,  VI — Rã  fêmea,  de  40  gr.;  mesmas  condições  da  experiência  an- 
terior. 

Obs.  — Imediatamente  o coração  começou  a efectuar  sístoles  mais 
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enérgicas.  A pouco  e pouco  as  diástoles  foram-se  tornando  menos  am- 
plas; as  sístoles  também  diminuíram  um  pouco  de  intensidade,  no  entan- 
to, o ventrículo  parou  em  sístole  e as  aurículas  em  franca  diástole.  Vide 
Est  XV,  fig,  10. 

Exp.  VII  — Rã  macho,  de  9 gr;  cânula  com  1 c.  c.  de  soro.  Substituíu- 
-se  1 c.  c.  de  soro  pelo  líquido  da  exp.  IV,  tendo  ainda  de  juntar  0,2  de 
c.  c.  para  completar  1 c.  c. 

Obs.  — O coração  principiou  a efectuar  sístoles  mais  enérgicas;  as 
diástoles,  à medida  que  se  iam  tornando  menos  amplas,  ia  o coração  ra- 
lentando  as  pulsações.  Depois  o ventrículo  parou  ficando  as  aurículas  a 
pulsar;  o ventrículo  volta  de  novo  a contrair-se  para  depois  parar,  até  que 
o coração  pára  de  todo  ficando  as  aurículas  em  diástole  e o ventrículo  em 
sístole.  Vide  Est  XV,  fig.  11. 

Exp.  VIII — Rã  fêmea,  de  20  gr.  A cânula  de  Straub  contêm  1 c.  c.  de 
Ringer.  Substituíram-se  0,3  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  quantidade  de  so- 
luto de  veneno  em  Ringer. 

Obs.  — Apresentou  o coração  um  aumento  de  frequência,  uma  dimi- 
nuição do  poder  diastólico  do  ventrículo,  e finalmente,  o ventrículo  parou 
não  completamente  sistolizado.  As  aurículas  continuaram  ainda  a pulsar 
parando  depois  em  diástole.  Vide  Est  XVI,  fig.  12. 

EXPERIÊNCIAS  COM  O VENENO  DA  FRECHA  N.O  3 

Rã  total: 

Injecção  de  1 c.  c.  de  soluto  de  veneno  em  Ringer  no  saco  femural. 

Obs.  Poucos  instantes  depois  a rã  passa  a mover-se  com  dificuldade, 
até  se  tornar  imóvel  ao  cabo  de  15'.  Entretanto  os  reflexos  ainda  estão 
conservados.  Morre  passados  25'.  Feita  a autópsia  encontrou-se  o ven- 
trículo anemiado,  sistólico  e as  aurículas  dilatadas. 

Coração  in  sita: 

Rã  macho,  de  20  gr. 

17  h 30'  — põe-se  o coração  a nu. 

31'  — pulsações,  36/1';  injecção  no  saco  femural  de  1 c.  c.  de  veneno 
em  Ringer. 

— média  das  pulsações  34/1'. 


34' ( 
39' i 
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17  h 41'  —sístoles,  18/1'. 

46'  — » 16/1'. 

50'  — paragem  do  ventrículo  em  sístole. 

52'  — pulsações  das  aurículas,  22. 

18  h — morte  da  rã. 

Coração  isolado  no  aparelho  de  Straub: 

Exp,  ! — Rã  fêmea,  de  40  gr.;  cânula  do  aparelho  com  1 c.  c.  de  Rin- 
ger.  Substituíram-se  0,2  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  quantidade  de  soluto 
de  veneno  em  Ringer. 

Obs.  — Deu-se  logo  a seguir  um  aumento  de  energia  sistólica,  acom- 
panhado duma  diminuição  de  amplidão  diastólica.  O ventrículo  parou  em 
sístole  e as  aurículas  continuaram  ainda  a pulsar,  para  depois  pararem  em 
diástole.  Vide  Est  XVf  fig,  13. 

Exp,  II  — Rã  fêmea,  tamanho  médio.  Substituíram-se  0,3  de  c.  c.  de 
Ringer,  por  igual  porção  de  soluto  de  veneno  em  Ringer. 

Obs.  — O coração  apresentou  um  pequeno  aumento  de  frequência, 
as  diástoles  foram-se  tornando  menos  completas.  Por  fim  o ventrí- 
culo parou  em  sístole  e as  aurículas  em  diástole.  Vide  Est  XVI, 
fig.  14. 

Exp.  III  — Rã  macho,  regular.  Mesmas  condições  da  anterior.  Substi- 
tuíram-se 0,6  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  porção  de  soluto  de  veneno  em 
Ringer. 

Obs. — As  diástoles  foram-se  tornando  menos  amplas,  as  sístoles 
mantiveram-se.  Depois  de  uma  série  de  contracções  irregulares  e espaça- 
das o ventrículo  parou  sistolizado,  continuando  as  aurículas  a pulsar,  até 
que  pararam  em  ampla  diástole.  Vide  Est  XVII,  fig.  15. 

Exp.  IV — Rã  fêmea,  tamanho  regular.  Mesmas  condições  da  anterior. 
Substituíram-se  0,3  de  c.  c.  por  igual  porção  de  soluto  de  veneno  em 
Ringer. 

Obs.  — As  sístoles  ao  princípio  tornaram-se  mais  enérgicas  e espaça- 
das, depois  conservando  a mesma  energia  tornaram-se  mais  frequentes. 
As  diástoles  começaram  a ser  menos  amplas  até  que  o coração  parou.  O 
ventrículo  ficou  sistolizado  e as  aurículas  dilatadas. 
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EXPERIÊNCIAS  COM  O VENENO  DA  FRECHA  N.O  4 

Rã  total: 

Injecção  no  saco  femural  de  1 c.  c.  de  soluto  de  veneno  em  Ringer. 
Obs.  — Ao  fim  de  15',  a rã  quando  voltada  de  dorso  dificilmente  re- 
toma a posição  normal.  Aos  20',  cessam  os  movimentos  voluntários  mas 
mantêem-se  os  reflexos.  Aos  30',  não  reage  a nenhum  estímulo.  Aos  35', 
não  dá  sinal  de  vida;  feita  a autópsia  verifica-se  que  o ventrículo  está 
contraído  e inexcitável. 


Coração  in  sita : 


Rã  macho,  de  9 gr. 

15  h 10'  — Descobre-se  o coração. 


11' 

13' 

14' 

15' 

17' 

18' 

20' 

22' 

25' 

30' 

45' 


— média  das  pulsações,  38/1'. 

— injecção  no  saco  femural  de  1 c.  c.  de  veneno  em  Ringer. 

— média  das  pulsações,  37/1'. 

— duas  contracções  auriculares  para  cada  sístole  ventricular. 

— sístoles,  4/1'  (ventriculares). 

— paragem  do  ventrículo  em  sístole. 

— pulsações  das  aurículas,  12/1'. 

— o coração  pára  de  pulsar. 

— morte  da  rã. 


Coração  isolado  no  aparelho  de  Straub: 


Exp,  I — Rã  fêmea,  de  20  gr.  Cânula  de  aparelho  com  1 c.  c.  de  soro 
fisiológico.  Substituíram-se  0,2  de  c.  c.  de  sôro  por  igual  porção  de  soluto 
de  veneno  em  sôro. 

Obs.  — Logo  a seguir  houve  um  rápido  refôrço  sistólico,  o coração 
manteve-se  assim  durante  minutos,  chegando  um  momento  em  que  a au- 
rícula realizou  uma  diástole  máxima.  Como  o coração  tivesse  tendência 
para  ficar  imóvel  provocou-se  uma  excitação  mecânica  com  o êmbolo  da 
seringa,  de  novo  a aurícula  voltou  a ficar  no  máximo  da  diástole,  fez-se 
nova  excitação,  o coração  ainda  se  contraiu,  para  depois  ficar  imóvel,  com 
a aurícula  dilatada  ao  máximo  e o ventrículo  em  meia  diástole.  Vide  Est 
XVII,  fig.  16. 


Sobre  algumas  frechas  envenenadas  provenientes  da  Costa  de  Denim 
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■ Exp.  II  — Rã  fêmea,  de  19  gr.;  mesmas  condições  da  anterior.  Substi- 
tuíram-se  0,3  de  c.  c.  de  líquido  por  igual  porção  de  soluto  de  veneno 
em  soro. 

Obs.  — Aqui  também  apareceu  o mesmo  reforço  sistólico.  Assim  se 
conservou  até  que,  de  resto,  as  contracções  eram  só  nítidas  nas  aurículas, 
sendo  quási  imperceptíveis  no  ventrículo.  O coração  parou  com  as  aurí- 
culas amplamente  dilatadas  e o ventrículo  em  sístole.  Vide  Est  XVllf 
fiS.  17, 

Exp.  III — Rã  fêmea,  de  40  gr.  Cânula  com  1 c.  c.  de  Ringer.  Substi- 
tuíram-se  0,3  de  c.  c.  por  igual  quantidade  de  soluto  de  veneno  em 
Ringer. 

Obs.  — Notou-se  um  leve  aumento  de  frequência,  e não  enchimento 
completo  de  ventrículo,  a paragem  dêste  em  sístole  e das  aurículas  em 
diástole.  Vide  Est.  XIX,  fig.  18. 

Exp.  /K— Rã  macho,  de  18  gr.  Cânula  de  Straub  com  1 c.  c.  de  sôro. 
Substituíram-se  0,3  de  c.  c.  de  sôro  por  igual  quantidade  de  soluto  de  ve- 
neno. 

Obs.  — Imediatamente  o ventrículo  apresentou  sístoles  mais  enérgicas 
e permaneceu  assim  durante  alguns  minutos.  Em  certa  altura  as  pulsações 
tornaram-se  menos  intensas  para  depois  o coração  voltar  a efectuá-las 
mais  espaçadas  e reforçadas.  Finalmente  a ponta  ficou  contraída,  as  aurícu- 
las começaram  a entrar  em  diástole  permanente,  o coração  cessou  de  se 
contrair.  Vide  Est.  XIX,  fig.  19. 

Exp.  V — Rã  fêmea,  regular.  Cânula  com  1 c.  c.  de  Ringer.  Substi- 
tuíram-se  0,3  de  c.  c.  por  igual  quantidade  de  soluto  de  veneno  em 
Ringer. 

Obs.  — Decorridos  alguns  segundos  o ventrículo  começou  por  não  se 
encher  completamente.  Houve  uma  diminuição  de  frequência.  O ventrí- 
culo que  não  se  ia  enchendo  completamente  parou,  ficando  só  a aurícula 
a contrair-se,  parando  esta  também  em  completa  diástole.  Vide  Est.  XX, 
fig,  20. 

Exp.  VI — Rã  macho,  de  16  gr.  Cânula  com  1 c.  c.  de  sôro.  Substituíu- 
-se  1 c.  c.  de  sôro  pelo  líquido  da  experiência  IV. 

Obs.  — Passou-se  pouco  mais  ou  menos  como  na  experiência  ante- 
rior. O coração  imediatamente  sofreu  um  aumento  de  poder  sistólico  e 
assim  se  conservou  durante  minutos.  Houve  um  momento  em  que  as 
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sístoles  se  tornaram  menos  frequentes  não  entrando  todo  o coração  em 
diástole.  Retomou  de  novo  a energia  de  contracção  ainda  maior  que  ante- 
riormente, sendo  as  contracções  espaçadas.  O ventrículo  parou,  para  re- 
tomar de  novo  a energia  pulsátil  e,  finalmente,  parou  em  sístole  e as  au- 
rículas em  diástole.  Vide  Est  XX,  fig,  21, 

Exp.  VII  — Rã  fêmea,  de  40  gr.  Mesmas  condições.  Substituíram-se  0,4 
de  c.  c.  de  soro  por  igual  porção  de  soluto  de  veneno  em  soro. 

Obs.— Logo  a seguir  as  sístoles  tornaram-me  mais  enérgicas  e as 
diástoles  menos  amplas.  O coração  conservou-se  assim  algum  tempo,  co- 
meçando por  não  entrar  todo  em  diástole;  a ponta  e depois  várias  por- 
ções do  ventrículo  ficaram  em  sístole  não  se  enchendo  portanto  completa- 
mente. O ventrículo  parou  súbitamente  em  sístole,  contraindo-se  de  longe 
em  longe;  depois  quedou-se  em  completa  imobilidade  sistólica  e as  aurí- 
culas em  diástole.  Vide  Est.  XXI,  fig,  22. 

Exp.  VIII — Rã  macho,  de  20  gr.  Idênticas  condições  da  experiência 
anterior. 

Obs.  — Passados  segundos,  o coração  iniciou  sístoles  mais  enérgicas 
e assim  se  manteve  durante  bastante  tempo.  Em  certa  altura  o ventrí- 
culo parou  em  sístole,  continuando  as  aurículas  a pulsar;  de  novo  o 
ventrículo  voltou  a contrair-se  para  parar  e assim  sucessivamente,  até 
que  parou  definitivamente  em  sístole,  emquanto  as  aurículas  ficaram  em 
diástole.  Vide  Est.  XXII,  fig.  23. 

Exp.  IX  — Rã  fêmea,  de  22  gr.  Cânula  do  aparelho  com  1 c.  c.  de  Rin- 
ger.  Substituíram-se  0,2  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  porção  de  soluto  de 
veneno  em  Ringer. 

Obs.  — O ventrículo  começou  por  não  se  encher  completamente.  Teve 
um  pequeno  reforço  de  poder  sistólico.  Passados  minutos  o coração  co- 
meçou a pulsar  com  mais  energia,  espaçando  as  contracções.  O coração 
parou,  o ventrículo  em  sístole  e as  aurículas  em  diástole. 


ACÇÃO  DO  PRINCÍPIO  ACTIVO  DOS  VENENOS  DAS  QUATRO  FRECHAS  SOBRE 

O CORACÂO  DA  RÃ  «IN  SITU» 

> 

Estabelecida  pelas  antecedentes  pesquisas  a acção  sistoüzante  dos  ve- 
nenos, procurámos  isolar  os  princípios  activos  para: 

1.0:  Estudo  da  sua  acção  biológica. 

2.0:  Identificação  química. 


Sobre  algumas  frechas  envenenadas  provenientes  da  Costa  de  Benim 
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Extracçáo  pelo  álcool  a 70° 


Tratou-se  por  três  vezes  0,1  gr.  de  veneno  de  cada  frecha  com  1 c.  c.  de 
éter  de  petróleo,  agitando  a mistura  num  pequeno  frasco  de  Ehrlenmeyer. 

Separado  o dissolvente  por  decantação,  deixou-se  evaporar  o resíduo  e 
consideraram-se  assim  eliminadas  gorduras  e outras  substâncias  solúveis. 
Fez-se  em  seguida  a extracção  com  álcool  a 70®,  filtração  e evaporação 
a 350. 

Foi  sobre  êste  resíduo  de  cor  ligeiramente  amarelada,  translúcido,  de 
consistência  resinosa,  de  gosto  amargo,  muito  solúvel  no  álcool  a 70o, 
menos  na  água  e insolúvel  no  éter  e clorofórmio,  que  se  realizaram  as 
seguintes  experiências: 


Ex,p,  IV — (Frecha  n.o  1) 

Rã  fêmea,  pesando  20  gr.  Injecção  de  1 c.  c.  de  soluto  hidro-alcoólico 
de  extracto  alcoólico  no  saco  femural. 


15  h 34' 

35' 

36' 

44' 

47' 

48' 

49' 

50' 

55' 

16  h 15' 


— Pôs-se  o coração  a descoberto. 

— Pulsações,  45/1'.  Deu-se  a injecção. 

— Sístoles  reforçadas,  média  46/1'. 

— Ponta  em  sístole,  pulsações  44/1'. 

— Duas  contracções  auriculares  por  cada  sístole  ventricular. 

— Sístoles  5/1'. 

— O coração  pára  com  o ventrículo  em  sístole. 

— Retoma  o ritmo  novamente. 

— A rã  morre. 


Exp,  IX  — (Frecha  n.o  2) 

Rã  macho,  de  18  gr.  Injecção  no  saco  femural  de  1 c.  c.  de  soluto  de 
extracto  hidro-alcoólico. 


17  h 3' 
4' 
7' 
7' 
9' 
12' 
13' 
14' 


— Põe-se  o coração  a descoberto. 

— Média  das  pulsações,  41 '1'. 

— Deu-se  a injecção. 

— Média  das  sístoles  42/1'. 

— Sístoles  34/1'. 

— » 5/1'.  Tendência  para  ficar  em  sístole. 


José  Alves  Gomes  Leal 


17  h 15'  —Ventrículo  parado,  28  pulsações  auriculares  por  minuto. 

16'  — Desordem  auricular.  A sístole  ventricular  mantem-se. 

17'  — Paragem  do  coração,  ficando  o ventrículo  em  sístole. 

40'  — A rã  morre. 

Exp.  V — (Frecha  np  3) 

Rã  fêmea,  de  15  gr.  Injecção  de  1 c.  c.  de  extracto  alcoólico  no  saco  fe- 
mural. 

18  h 0'  -Descobre-se  o coração.  Sístoles,  44/1'. 

2'  — Injecção. 

I — Média  das  sístoles  43/1'. 

7'  —Sístoles,  37/1'.  Aparecem  irregularidades  nas  contracções. 

11'  — Pulsações,  15/1'. 

12'  — » 3/1'.  O coração  apresenta  tendência  a parar. 

13'  —Paragem.  Ventrículo  pálido,  aurículas  engorgitadas. 

20'  — O coração  volta  a pulsar. 

30'  — A rã  morre. 

Exp,  X — (Frecha  n.o  4) 

Rã  fêmea,  de  20  gr.  Injecção  de  1 c.  c.  de  soluto  de  extracto  alcoólico 
sêco  no  saco  femural. 

18  h 25'  — Põe-se  o coração  a descoberto.  Pulsações,  46/1'. 

27'  — Dá-se  a injecção. 

28' ) 

— Média  das  sístoles,  44/1'. 

41'  —Sístoles,  26/1'. 

42'  —Tendência  para  ficar  em  sístole  permanente. 

43'  — Paragem  do  ventrículo. 

44'  — As  aurículas  ainda  pulsam. 

46'  — Paragem  do  coração. 

55'  — Morte  da  rã. 

EXPERIÊNCIAS  COM  OS  SOLUTOS  HIDRO-ALCOÓLICOS  DE  PRINCÍPIO  ACTIVO 
SOBRE  O CORAÇÃO  SUSPENSO  DA  RÃ 

Exp.  V — (Frecha  n.o  1) 

Rã  fêmea,  de  14  gr.  Injecção  de  0,5  de  c.  c.  no  saco  femural. 


Sobre  algumas  frechas  envenenadas  provenientes  da  Costa  de  Benim 
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Obs.  — A rã  quando  se  lhe  dá  a injecção  agita-se  bastante;  acalma 
depois.  Ao  fim  de  minutos  o coração  começa  a fazer  grandes  esforços 
sistólicos,  não  se  enchendo  completamente.  O ventrículo  ficou  contraído 
e as  aurículas  em  diástole.  Vide  Est.  XXlll,  fig.  24. 

Exp.  X — (Frecha  n.»  2) 

Rã  macho,  de  25  gr.  Injecção  no  saco  femural  de  0,5  de  c.  c. 

Obs.  — A seguir  a um  passageiro  aumento  de  frequência,  nota-se  que 

0 coração  se  enche  mais  compleíamente  e que  as  sístoles  são  mais  enér- 
gicas. Passados  minutos  parte  do  ventrículo  fica  em  sístole,  continuando 
esta  a ser  muito  intensa.  Há  finalmente  uma  diminuição  de  frequência  e al- 
gum tempo  depois  o ventrículo  pára,  pulsando  ainda  as  aurículas.  Vide 
Est  XXIII,  fig.  25. 

Exp.  VI — (Frecha  n.o  3) 

Rã  macho,  de  22  gr.  Injecção  de  0,5  de  c.  c.  no  saco  femural. 

Obs.  — Passa-se  pouco  mais  ou  menos  como  na  experiência  anterior, 
mas  um  pouco  mais  vagarosamente.  A paragem  do  ventrículo  faz-se  em 
sístole,  continuando  as  aurículas  a pulsar,  estas  param  em  diástole.  Vide 
Est  XXIV,  fig.  26. 

Exp.  XI  — (Frecha  n.o  4) 

Rã  fêmea,  de  16  gr.  Injecção  de  0,5  de  c.  c.  no  saco  femural. 

Obs.  — Decorre  bastante  tempo  primeiro  que  se  note  alguma  altera- 
ção no  ritmo  cardíaco.  Só  passados  minutos  é que  o ventrículo  faz  sís- 
toles mais  enérgicas,  não  se  enchendo  completamente.  Páram  primeiro  o 
ventrículo  que  fica  contraído  e depois  as  aurículas  em  diástole.  Vide 
Est  XXIII,  fig.  27. 

Repetidas  experiências  com  os  venenos  simplesmente  dissolvidos  em 
Ringer  ou  em  soro  fisiológico,  ou  com  os  princípios  activos  dêles  ex- 
traídos, deram  sempre  o mesmo  resultado,  isto  é,  tendência  do  coração 
para  a sístole.  O coração  da  rã,  debaixo  da  influência  do  tóxico,  produz 
a princípio  sístoles  mais  enérgicas  e diástoles  mais  amplas,  as  pulsações 
vão  diminuindo,  até  que  a final  o ventrículo  pára  em  sístole. 

Para  comparação,  alêm  dos  traçados  obtidos  com  os  venenos  das  fre- 
chas, julgámos  útil  juntar  alguns  gráficos  da  acção  da  tintura  de  estrofanto 
sobre  o coração  da  rã  isolado,  no  aparelho  de  Straub.  A cânula  continha 

1 c.  c.  de  Ringer. 

Os  solutos  eram  de  4 gotas  de  tintura  a 1/10  para  1 c.  c.  de  Ringer.  As 
rãs  eram  de  tamanho  médio  (entre  15  e 20  gr.) 
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Est.  XXV,  fig,  28  — Substituíram-se  0,2  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  porção 
de  soluto  de  tintura  em  Ringer. 

Est.  XXV,  fig.  29  — Substituíram-se  0,3  de  c.  c.  como  na  antecedente. 
Est.  XXVI,  fig.  30  — » »»»»»  ». 

Est.  XXVI,  fig.  31  — » » » » » » » .A 

segunda  seta  indica  a adição  de  3 gotas  de  soluto 
de  tintura. 

Est.  XXVI,  fig.  32  — Substituíram-se  0,4  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  porção 

de  soluto  de  tintura  em  Ringer. 

Est.  XXVII,  fig.  33  — Mesmas  condições  da  precedente. 

Est.  XXVII,  fig.  34  — Substituíram-se  0,5  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  quanti- 
dade de  soluto  de  tintura  em  Ringer. 

Est.  XXVIII,  fig.  35  — Substituíu-se  0,1  de  c.  c.  de  Ringer  por  0,1  de  c.  c.  de 

soluto  de  resíduo  de  tintura  (5  mg  1 c.  c.  de  Ringer.) 
Est.  XXVIII,  fig.  3õ  — Substituíram-se  0,2  de  c.  c.  de  Ringer  por  0,2  de  c.  c. 

de  soluto. 

Est.  XXVIII,  fig.  37  — Substituíram-se  0,3  de  c.  c.  de  Ringer  por  igual  porção 

de  soluto. 

ENSAIO  QUÍMICO 

Os  solutos  de  princípio  activo  dos  venenos  das  quatro  frechas  não 
reduzem  directamente  o licor  de  Fehling.  Porém,  juntando  ao  soluto 
ácido  sulfúrico  ou  clorídrico  e aquecendo,  deixando  arrefecer  e decan- 
tando, vê-se  que  o líquido  decantado  reduz  o licor  cupro-potássio  e o 
soluto  de  nitrato  de  prata  amoniacal.  Isto  é característico  dos  glucosídeos 
e demonstra  a existência  nos  quatro  venenos  de  uma  substância  de  na- 
tureza hidrolizável. 

Identificação  química: 

Para  testemunha,  usámos  uma  tintura  alcoólica  de  sementes  de  Stro- 
phantus  Kombé,  obtida  por  idêntico  processo  ao  que  empregámos  para 
fazer  o extrato  do  veneno  das  nossas  frechas. 

Reacções : 

I — Com  o ácido  sulfúrico,  concentrado: 

O princípio  activo  do  Strophantus  Kombé  —verde  esmeralda 
> » > veneno  da  frecha  n.o  1 — alaranjado 
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O princípio  activo  do  veneno  da  frecha  n.o  2 — alaranjado 

2>  »»  »»n.o3  — verde  alaranjado 

» » »»  »»n.o4  — alaranjado 

II  — Com  o ácido  sulfúrico  e uma  gota  de  água  de  furfurol  saturada: 

O princípio  activo  do  Strophantus  Kombé 
» » » veneno  da  frecha  n.o  1 


» n.o  2 

» n.o  3 

» n.o  4 


— violeta 

— anil 

— » 

— violeta 

— anil 


III  — Com  o percloreto  de  ferro  e ácido  sulfúrico: 


O princípio  activo  do  Strophantus  Kombé 
veneno  da  frecha  n.o  1 

» » » n.o  2 

» » » n.o  3 

» » » n.o  4 


— acastanhado 


IV  — Passadas  3 horas  a coloração  tinha  mudado  para  os  vários  prin- 


cípios, assim: 

O princípio  activo  do  Strophantus  Kombé 
» » » veneno  da  frecha  n.o  1 

» » » » » » n.o  2 

^ » » » » » n.o  3 

» » » » » » n.o  4 


verde  esmeralda 
» acastanhado 
» » 

» esmeralda 
» acastanhado. 


V — Aquecendo  com  ácido  sulfúrico  os  cinco  princípios  activos, 
obtêm-se  em  todos  eles  uma  cor  castanha  escura. 


Dada  a igualdade  de  comportamento  biológico  e semelhança  química, 
(visto  que  a acção  do  ácido  sulfúrico,  descrita  por  Van  Rijn  como  ca- 
racterística da  estrofantina,  consiste  em  o ácido  sulfúrico  solubilizar  a 
estrofantina  com  uma  cor  que  vai  do  amarelo  esverdeado  até  ao  alaran- 
jado e que  pelo  aquecimento  se  torna  castanha  escura,  é positiva  no 
nosso  caso),  somos  levados  a admitir  a identidade  dos  venenos  das  4 
frechas. 

Por  seu  turno,  todos  êles  se  aproximam  do  estrofanto  tanto  na  acção 
farmacológica  como  nas  reacções  químicas. 


CONCLUSÕES 


Em  resumo  podemos  concluir: 


1 

Os  princípios  activos  isolados  dos  4 venenos,  reduzem  o licor  de 
Fehling  e o nitrato  de  prata  amoniacal,  quando  préviamente  hidrolizados; 


H 


São  solúveis  no  álcool  a 70o  e menos  na  água;  sendo  insolúveis  no 
éter  e clorofórmio; 


IH 


As  suas  reacções  químicas  são  idênticas  às  da  estrofantina; 


IV 

O exame  microscópico  dos  venenos  revelou  a existência  de  fragmen- 
tos de  pêlos  e células  vegetais  que  lembram  muito  as  das  sementes  de 
estrofanto; 

V 


Os  venenos  das  4 frechas  da  Costa  de  Benim  são  muito  enérgicos, 
conservando  a sua  toxicidade  apesar  de  terem  sido  preparados  há  pelo 
menos  17  anos; 

VI 

Matam  a rã  pela  sua  acção  electiva  sôbre  o coração; 

VII 

São  sistolizantes; 

VIII 

A acção  farmacológica  é idêntica  para  os  venenos  das  4 frechas  e se- 
melhante à do  estrofanto. 


Sôbre  algumas  frechas  envenenadas  provenientes  da  Costa  de  Benim 
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Desejamos  deixar  exarada  aqui,  a expressão  sincera  da  nossa  gratidão, 
para  com  o Mestre  e bom  Amigo  Ex.^o  Professor  Dr.  Silvio  Rebello,  Di- 
rector  do  Instituto  de  Farmacologia,  que  nos  sugeriu  o assunto  deste  tra- 
balho e que,  com  os  seus  sábios  conselhos  e ensinamentos,  valioso  au- 
xílio nos  prestou  na  sua  elaboração. 

Para  o Ex.mo  Primeiro  Assistente  Dr.  Basso  Marques,  digno  colabo- 
rador do  insigne  professor,  o nosso  agradecimento  pela  maneira  desin- 
teressada com  que  nos  elucidou  em  questões  de  técnica  experimental  e 
pelas  indicações  que  nos  forneceu  e que  contribuíram  para  a efectivação 
dêste  trabalho. 

À Ex.n^a  Direcção  da  Sociedade  de  Geografia  de  Lisboa  e em  espe- 
cial ao  muito  digno  Secretário  Perpétuo  Ex.mo  Sr.  Ernesto  de  Vasconce- 
los, o nosso  reconhecimento  por  nos  ter  cedido  o material  que  nos  ser- 
viu para  êste  estudo. 
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NOTA  SÔBRE  ALGUMAS  ESPÉCIES  DE  PEIXES 
QUE  VIVEM  NO  ATLÂNTICO  OCIDENTAL 

POR  BALTHAZAR  OSÓRIO 
Professor  da  Faculdade  de  Sciências  de  Lisboa 
(Estampas  XXIX  a XXXVI) 


Apesar  da  pesca  se  exercer  nos  mares  de  Portugal  desde  tempos  re- 
motíssimos, e de  se  praticar  quási  constantemente,  não  raro  são  revela- 
das aos  naturalistas  formas  novas,  animais  que  lhes  são  desconhecidos, 
que  habitam  as  águas  a uma  profundidade  maior  ou  menpr.  Cremos 
mesmo  que  ainda  durante  muitos  anos,  êste  facto,  a descoberta  de  orga- 
nismos até  agora  ignorados  dos  nossos  predecessores  nos  estudos  das 
sciências  naturais,  continuará  a suceder,  acrescentando-se  por  esta  cir- 
cunstância a lista  do  número  dos  habitantes  conhecidos  dos  oceanos. 

Basta  considerar  a vastidão  dêstes,  as  suas  grandes  profundidades, 
raras  vezes  atingidas  pelos  aparelhos  exploradores,  a quantidade  relati- 
vamente restrita  das  expedições  oceanográficas,  e a pequena  distância  a 
que  em  geral  ficam  das  costas  as  paragens  em  que  os  pescadores  lan- 
çam as  suas  rêdes,  anzóis,  e outros  engenhos  de  pesca,  ou  que  são  per- 
corridas pelos  vapores  de  arrasto,  para  nos  persuadirmos,  que  muito  per- 
sistentes e demoradas  pesquisas,  feitas  a diversas  alturas  e no  fundo  dos 
mares,  acrescerão  de  uma  maneira  considerável  a notícia  acêrca  da  quali- 
dade dos  seres  vivos  que  povoam  as  diferentes  águas  do  globo. 

Sem  dúvida  desejam  todos  aqueles  que  se  ocupam  quer  de  biologia, 
quer  de  taxinomia,  que  para  as  suas  investigações  e trabalhos  lhes  sejam 
comunicados  e entregues  novos  exemplares,  para  contribuírem  para  o 
progredimento  das  sciências  que  cultivam. 

Donde  proveio,  até  agora,  para  os  estudiosos  o material  zoológico 
marítimo  que  lhe  tem  sido  confiado?  Sem  dúvida  das  mãos  dos  pesca- 
dores, dos  mercados  e portos  de  pesca  visitados  ou  frequentados  pelos 
naturalistas,  ou  fornecido  por  pessoas  inteligentes,  dedicadas  aos  museus, 
cônscias  do  interêsse  que  despertam  em  toda  a gente  as  formas  raras  ou 
não  vistas. 

Nos  últimos  tempos,  importantes  explorações,  subsidiadas  pelos  paí- 


104 


Balihazar  Osório 


ses  que  atingiram  o mais  alto  grau  de  civilização  e de  cultura,  e dirigidas 
por  sábios  da  mais  comprovada  competência,  em  assuntos  oceanográfi- 
cos,  teem  sido  realizadas  em  todos  os  mares  do  globo. 

Se  elas  não  se  tivessem  executado,  os  progressos  da  zoologia  seriam 
muito  insignificantes,  sobretudo,  se  os  comparássemos  com  o incremento 
atingido  por  outras  sciências. 

É certo  que  não  esquecemos  quanto  a biologia  deve  aos  laboratórios 
de  zoologia  marítima,  e quanto  a economia  deve  aos  estabelecimentos 
em  que  se  estudam  os  problemas  biológicos  que  mais  directameníe  in- 
teressam aos  homens,  mas  teem  sido  as  explorações  oceânicas,  pequenas  e 
grandes,  que  mais  teem  influído  de  uma  maneira  profunda,  na  nova  orien- 
tação e desenvolvimento  das  sciências  da  natureza. 

Os  pescadores,  em  geral,  por  ignorância,  ou  lançam  ao  mar  ou  aban- 
donam com  indignação  nas  praias,  animais  que  teem  uma  importância 
considerável  não  só  para  o estudo  das  faunas  de  certas  regiões,  mas 
também,  às  vezes,  para  o conhecimento  da  fauna  geral  de  um  oceano. 
Nem  mesmo  uma  remuneração  avultada  dada  por  animais  que  não  são 
comestíveis,  que  para  o pescador  não  teem  valor,  porque  não  são  ven- 
dáveis, que  em  geral  ninguém  quere,  que  só  interessam  à sciência  e aos 
estudiosos,  os  estimula  ou  os  decide  a trazê-los  a quem  lhos  solicita. 
Quem  tem  lidado  com  gente  do  mar,  ou  tem  tratado  com  ela  a aquisi- 
ção de  animais  marítimos,  é que  sabe  quanta  negligência  e pouca  von- 
tade tem  em  geral  a vencer.  Felizmente,  às  vezes,  encontram-se,  é certo, 
intermediários  valiosos,  pessoas  de  quem  ela  por  qualquer  circunstância 
depende,  ou  a quem  deseja  obsequiar  e que  valem  aos  naturalistas  que 
propositadamente,  para  fins  scientíficos,  visitam  determinadas  regiões  da 
costa  portuguesa. 

A não  serem  ajudados  com  a boa  vontade  encontrada  nas  pessoas 
amigas,  que  se  dispõe  a auxiliar,  tristes  e desoladas  horas  passam  os  na- 
turalistas que  pretendem  adquirir  conhecimentos  sobre  a fauna  do  nosso 
país,  enriquecer  um  Museu,  alcançar  material  que  lhe  sirva  para  elucidar 
um  esboçado  problema  scientífico. 

É certo  que,  pela  nossa  parte,  não  temos  de  nos  queixar  tanto  do 
desdém,  da  quási  hostilidade  experimentada  e revelada,  por  exemplo,  por 
Quatrefages,  quando  ao  empreender  os  seus  primeiros  estudos  de  sciên- 
cias naturais  se  albergava  no  litoral  francês,  e os  seus  hospedeiros  reco- 
nheciam que  êle  era  um  naturalista.  Apraz-nos  mesmo  citar  os  nomes  dos 
nossos  colaboradores,  alguns  tão  obscuros  e solícitos  como  beneméritos 
e desinteressados,  que  nos  teem  fornecido  um  número  considerável 
de  animais  principalmente  de  peixes  e crustáceos,  de  que  neste  arquivo 
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OU  noutras  publicações  iremos  sucessivamente  dando  notícia.  Alguns 
dêles  teem  contribuído  para  o enriquecimento  das  colecções  do  Mu- 
seu Bocage  e teem-nos  permitido  revelar  à sciência  algumas  formas,  que 
sem  dúvida,  são  de  muito  interêsse.  Aqui  lhes  patenteio  o meu  muito  re- 
conhecimento e agradecimento,  e lhes  cito  os  nomes  pela  benemerência 
e louvor  que  lhes  pertence,  tanto  mais  que  teem  revelado  a sua  muita  de- 
dicação pelo  nosso  Museu  sem  uma  única  recompensa  ou  agradecimento 
dos  governos,  sem  mesmo  qualquer  prova  de  que  pelo  Estado  são  apre- 
ciados os  seus  serviços;  comtudo  teem  persistido  em  dar  a sua  colabora- 
ção a um  instituto  de  tanta  importância  scientífica,  educadora  e civiliza- 
dora,  como  é o Museu  Bocage,  Museu  Nacional. 

Os  beneméritos,  de  quem  com  tanta  justiça  como  satisfação  e dever 
registamos  aqui  os  seus  nomes,  são  os  Ex.^os  Srs.  José  da  Glória,  maqui- 
nista de  longo  curso  do  vapor  de  pesca  Albatroz,  pertencente  a uma  par- 
çaria  de  pesca,  José  Pedro  da  Mata,  comerciante  em  Cezimbra  e Artur  de 
Vasconcelos,  comandante  da  guarda  fiscal  em  Setúbal. 

A outras  pessoas,  cujos  nomes  mencionamos  adiante,  a propósito  da 
citação  de  algumas  espécies,  igualmente  devemos  os  nossos  agradecimen- 
tos pela  sua  dedicação  para  com  o nosso  Museu,  oferecendo-lhe,  também 
exemplares.  Ainda  que  os  subsídios  dêstes  excelentes  e beneméritos  ci- 
dadãos representa  para  o Estado  um  valioso  serviço,  tomamo-lo  em  parte 
como  prestado  própriamente  a nós,  visto  que  é por  nossa  intervenção 
que  o Estado  o tem  recebido. 

Felizmente  não  podemos  dizer  que  só  no  estrangeiro  os  particulares 
contribuem  para  o engrandecimento  das  colecções  e museus  nacionais. 
Alguns  portugueses  teem  sido  colaboradores  dos  que  estudam;  teem  ofe- 
recido exemplares  aos  amigos  da  natureza,  com  uma  generosidade  e até 
com  sacrifício  que  é justíssimo  que  se  lhes  reconheça. 

Entendemos  dever  juntar  ainda  uma  indicação,  para  mostrar  de  uma 
maneira  resumida,  sucinta,  qual  o alcance  da  presenta  nota.  Contêm  cin- 
quenta e oito  espécies,  trinta  das  quais  são  novas  para  a fauna  de  Por- 
tugal e dez  para  a fauna  dos  mares  que  banham  a costa  africana.  Des- 
tas trinta  e uma  espécies,  oito  são  novas  para  a sciência  e pertencem 
a duas  famílias  novas  e a três  géneros  igualmente  novos,  em  que  vamos 
incluir  os  exemplares  que  observámos  por  não  caberem  em  nenhum  dos 
que  actualmente  são  admitidos.  As  duas  novas  famílias  que  propomos  são 
as  famílias:  Radiicephalidae  e Guntheridae ; e os  novos  géneros  são  os  se- 
guintes : Radiicephalus,  Guntherus,  e Ophisichthys,  Oxalá  tenham  as  con- 
dições de  viabilidade  que  lhes  assistem,  segundo  julgamos,  pois  sendo 
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pouco  propensos  a introduzir  criações  novas  na  sistemática,  só  as  propo- 
mos, quando,  depois  de  uma  investigação  demorada  nos  convencemos  que 
não  há  mais  que  fazer  do  que  incluir  os  exemplares  estudados  em  divisões 
em  que  não  cabem,  ou  apresentá-los,  dando-lhe  a nova  nomenclatura  que, 
por  serem  desconhecidos,  lhes  pertence.  No  primeiro  caso  parecerá  haver 
aquela  falta  de  convicção  que  sobeja  aos  que  emendam,  criando  o que  ou- 
tros deviam  ter  criado;  no  segundo  poderá  haver  falta  de  investigação  com- 
pleta, que  por  vezes  é difícil,  sobretudo,  quando  se  trabalha  em  Portugal, 
tendo  à disposição  bibliotecas  em  que  há  uma  inópia  considerável  de  li- 
vros relativos  à zoologia.  Não  sei  qual  dos  dois  defeitos  seja  mais  valioso. 
No  nosso  caso  presente  parece-nos  não  ter  caído  nem  num  nem  noutro. 

Faremos  ainda  notar  uma  outra  circunstância  interessante,  é a se- 
guinte: nas  novas  espécies  para  a fauna  encontram-se  algumas  pertencen- 
tes a longínquas  paragens,  aos  mares  do  Japão.  Não  é um  facto  novo,  pois 
já  nos  temos  referido  a êle  (Memórias  do  Museu  Bocage)  ao  tratarmos 
de  outras  espécies,  que,  citadas  primeiro  como  pertencentes  aos  mares  do 
Japão,  depois  teem  sido  encontradas  em  águas  de  Portugal.  As  espécies 
que  citamos  neste  escrito  e que  existem  espalhadas,  portanto,  por  oceanos 
tão  distantes  são  as  seguintes: 

1 — Bathytrissa  dorsalis,  Günth. 

2 — Beiyx  spjendens,  Lowe. 

3 — Trachichythys  Darwiniiy  Johnson. 

4 — Moplostethiis  mediterraneus,  Cuv.  e Vai. 

ò — Antigonia  Capros,  Lowe. 

6 — Polymixia  nobilis^  Lowe. 

6 — Heliastes  chromiSy  Linn. 

As  espécies  2,  3,  4,  5 e 6 encontram-se  também  nas  águas  que  ro- 
deiam a ilha  da  Madeira. 

1 — MYXINE  GLUTINOSA,  Linn. 

Syst.  Nat.  I,  pág.  1080  — Günth.  Cat.  Fish.  t.  VIII,  pág.  510. 

Espécie  nova  para  a fauna  de  Portugal.  Exemplar  pertencente  à Co- 
missão de  Pescarias  — Cascais. 

2 — LAMNA  CORNUBICA,  Fiem. 

Brit.  An.  pág.  168.  — Bp.  Faun.  Fish.  Fig.  2 — Schl.  Faun.  Jap.  Poiss., 
pág.  304  — Bocage  e Capello.  Peix.  Plagiost.,  pág.  12.  Günth.  Cat.  Fish. 
t.  VIII,  pág.  389.  N.  vulg.  Lobo  do  mar. 

Cezimbra.  Exemplar  adquirido  pelo  Museu  por  ocasião  de  uma  ex- 
ploração zoológica. 
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3 — LAMNA  SPALLANZANII,  Bp.  (Est.  I,  figS.  1,  2,  3). 

Lamna  punctata.  Dekay,  New  York.  Fauna.  Fish.  pág.  352.  PI.  63, 
fig.  206.  Oxyrhina  spallanzanii,  Bonp.  Faun.  Ital.  Peix.  — Oxyrhlna  gom- 
phodon,  Müll.  e Henle,  pág.  68  e pl.  28.  — Bocage  e Capello.  Peix. 
Plagiost.,  pág.  13.  — Lamna  spallanzaniiy  Günth.  Cat.  Fish.  t.  VIII, 
pág.  390. 

Não  nos  referimos  a esta  espécie  sómente  pela  circunstância  de  ter  o 
Museu  Bocage  adquirido  um  novo  exemplar  dela,  e que  foi  colhido  em 
Paço  d’Arcos.  Os  ilustres  naturalistas  Bocage  e Capello  dizem  que  esta 
espécie  não  é rara.  Se  a mencionamos  é porque  encontrámos  diferenças 
grandes  entre  os  caracteres  que  mostram,  em  diversas  obras,  as  figuras 
que  a representam,  levando-nos  até  a duvidar,  quando  estudámos  o 
nosso  exemplar,  se  estávamos  realmente  em  presença  de  um  indivíduo 
da  espécie  Lamna  spallanzanií,  ou  de  um  representante  de  uma  nova 
espécie. 

Veja-se  a nossa  fotogravura  e compare-se,  por  exemplo,  a barbatana 
caudal,  com  a mesma  desenhada  na  obra  citada  de  MüIIer  e Henle,  e na 
obra  de  Bonaparte.  Em  ambas  estas  obras  o lóbulo  superior  é representado 
muito  maior  do  que  o inferior,  o que  não  é exacto;  os  lóbulos,  como  se 
vê  na  nossa  estampa,  são  quási  iguais,  e isto  mesmo  que  dizemos  se 
observa  na  obra  de  Dekay. 

Alêm  disto,  as  aberturas  branquiais,  que  segundo  Günther  são  extre- 
mamente largas  (estremely  wide),  não  são  representadas  nas  estampas  de 
MüIIer  e Henle  nem  no  livro  de  Bonaparte  em  harmonia  com  o texto 
das  obras  indicadas,  mas  sim  na  nossa  figura.  Temos  ainda  a acres- 
centar que  o focinho  dêste  peixe,  tanto  nas  estampas  da  obra  sobre  os 
peixes  plagióstomos  de  MüIIer  e Henle,  como  na  Fauna  de  Bonaparte, 
é representado  muito  afilado,  emquanto  a verdadeira  disposição  ou  a 
mais  aproximada  da  exactidão,  pelo  menos,  é a que  se  observa  na  nossa 
estampa;  mas  onde  nós  encontrámos  mais  profunda  divergência  entre  os 
caracteres  existentes  no  nosso  exemplar  e os  daqueles  que  estão  desenha- 
dos nas  obras  citadas,  é na  forma  e disposição  dos  dentes,  que  no  nosso 
parecem  faltar  na  maxila  superior,  dando  até  a impressão  que  o animal  é 
até  certo  ponto  desdentado;  mas  apesar  de  tudo  isto  não  nos  ficou  dú- 
vida que  se  trata  da  espécie  Lamna  spallanzanii,  Bp.  porque,  alêm  dos  ou- 
tros caracteres  concordes  com  os  que  se  vêem  no  nosso  exemplar,  o 
número  de  dentes  é 13,  sendo  de  cada  lado  o terceiro  o menor;  alêm 
disso  não  teem  espinhos  na  base,  e teem  os  bordos  cortantes  e não  den- 
tados etc.,  etc. 

Mede  3«i,50  de  comprimento. 
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4 — ALOPIAS  VULPES,  Bp. 

Faun.  Ital.  Pese.  — Müll.  e Henle,  pág.  74,  fig.  tab.  35.  — Bocage  e Ca- 
pello.  Peix.  Plagiost,  pág.  14. — Günth.  Cat.  Fish.  t.  VIÍl,  pág.  293. 

Esta  espécie  tem  sido  encontrada  em  diversos  pontos  da  costa  de 
Portugal.  São  conhecidos  exemplares  colhidos  desde  Lagos  até  à Póvoa 
de  Varzim,  isto  é,  nos  principais  portos  de  pesca,  Cezimbra,  Nazaré, 
Buarcos,  Póvoa  de  Varzim.  O Museu  possui,  alêm  do  exemplar  citado  por 
Capello,  três  colhidos  mais  ou  menos  recentemente,  um  em  Paço  d’ Arcos, 
outro  oferecido  ao  Museu  Bocage  pelo  Sr.  Guilherme  da  Câmara  d’Orey, 
colhido  nas  proximidades  de  Oeiras,  medindo  0^,50  e ainda  um  terceiro 
oferta  da  Parçaria  de  Pescarias. 

5 — CENTRINA  SALVIANI,  RisSO. 

Eur.  Merid.  IH,  pág.  135.  Bocage  e Capello.  Peix.  Plag.  pág.  32.  Günth. 
Cat.  Fish.  t.  VIII,  pág,  417. 

Raro,  segundo  Capello. 

Cezimbra,  oferecido  pelo  Sr.  José  Pedro  da  Mata. 

6 — PTEROPLATEA  ALTAVELA,  Müll.  e Henle. 

Plagiost.  pág.  168.  Pteroplatea  canaríensís.  Vai.  in  Webb.  et  Berth. 
Hist.  Nat.  des  Iles  Can.  Poiss,  pág.  100.  Pteroplatea  altavela,  Günth.  Cat. 
Fish.  t.  VIII,  pág.  486,  Cezimbra.  Espécie  nova  para  a fauna  de  Portugal. 

7 — CHLAMYDOSELACHUS  ANGUiNEUS,  Garman. 

Osório,  Memórias  do  Museu  Bogage,  pág.  48. 

2 — Cezimbra  ~ adquirido  por  intermédio  do  Sr.  José  Pedro  da  Mata 
— Um  outro  exemplar  colhido  perto  da  Costa  de  Marrocos  e oferecido 
pelo  Sr.  José  da  Glória. 

8 — CHIMAERA  MONSTROSA,  L. 

Mus.  Ad.  Frid.  I,  pág.  53.  Pl.  25.  Günth.  Cat.  Fish.  t.  VIII,  pág.  349. 
Goode  and  Bean.  Ocean.  Ichth.,  pág.  31,  fig.  31. 

Esta  espécie,  já  citada  no  Catálogo  dos  Peixes  de  Portugal  de  Félix 
Capello,  tinha  sido  adquirida  no  mercado  de  Lisboa;  os  exemplares  que 
citamos  foram  colhidos  em  Cezimbra  e enviados  pelo  Sr.  José  Pedro  da 
Mata,  e na  latitude  de  Sines,  na  profundidade  de  200  braças  os  que  fo- 
ram mandados  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

9 — BATHYTRISSA  DORSALIS,  Günth. 

Challenger.  Report,  t.  XXII,  pág.  222.  Pl.  LVI,  fig.  A. 


Nota  sobre  algumas  espécies  de  peixes  que  vivem  no  Atlântico  Ocidental  109 

Goode  and  Bean.  (Ocean,  Ichth,  pág.  51.)  Günther  (loc.  cit.)  chamam 
notável  a êste  peixe  (remarkable  fish)  e mencionam  apenas  um  exemplar 
de  Inosima  (Japão)  colhido  pelos  pescadores  japoneses. 

No  Museu  Bocage  existem  dois  exemplares  desta  espécie  provenien- 
tes do  Atlântico,  pescados  perto  da  costa  de  Portugal  ou  da  de  Marro- 
cos, e foram-nos  mandados  pelo  Sr.  José  da  Glória  a quem  devemos  esta 
preciosidade  ictiológica.  ' 

O exemplar  único  citado  por  Günther  mede  15  polegadas,  emquanto 
o maior  dos  nossos  mede  11  polegadas  e o mais  pequeno  9 V2  pole- 
gadas. Diferem  os  caracteres  dos  nossos  indivíduos  dos  que  apresenta 
aquele  a que  se  refere  Günther,  mas  as  diferenças  não  são  tais  que  nos 
abalancemos  a criar  uma  nova  espécie.  As  diferenças  que  encontramos 
são  as  seguintes:  o espaço  isterorbitário  não  é muito  menos  largo  de  que 
o diâmetro  do  olho  (much  less  than  tlie  diameter  ofthe  eyCy  diz  Günther), 
mas  iguala-o. 

O maior  dos  nossos  exemplares,  quási  inteiramente  desprovido  de  es- 
camas, apresenta  na  região  abdominal  uma  cor  mais  ou  menos  amarela- 
da. Encontrámos  também  uma  pequena  divergência  no  número  de  raios 
da  ventral. 

Recebido  em  Abril  de  1915. 

10— CHLOROPHTHALMUS  AGAssizii,  Bonaparte. 

Bonaparte.  Fauna  Itálica,  est.  121.  — Günth.  Cat.  Fish  t.  V.  pág.  404. — 
Aíilopus  Agassíziiy  Vaillant.  Exp.  Talisman  et  Travailleur,  pág.  121.  Pl. 
XIl,  fig.  3 — Chlorophthalmiis  Agassizii.  Goode  and  Bean.  Ocean.  Icht, 
pág.  60. 

O nosso  exemplar  difere  por  um  carácter  dos  que  teem  sido  descri- 
tos; a anal  tem  11  raios  e não  nove  como  se  diz  nalgumas  diagnoses. 
Em  toda  a região  abdominal  vêem-se  numerosas  pintas  escuras  que  não 
são  mencionadas  nas  diagnoses  de  Günther,  Bonaparte,  Goode  and  Bean. 

Do  Oceano  Atlântico  vizinho  das  costas  de  Portugal  ou  de  Marrocos. 

Oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória,  em  Abril  de  1915. 

11  — STOMiAS  BOA  (Risso)  Cuvier. 

Esox  boUy  Risso,  Icht.  de  Nice,  p.  330.  Pl.  X.  f.  3A—Stomias  boa^  Cuv. 
et  Vai.  Hist.  nat.  des  Poiss.  t.  XVII,  pág.  368,  fig.  545.  — Vaillant,  Esp. 
Sc.  Travail.  et  Talism.  pág.  115.  — Goode  and  Bean.  Ocean.  Icht.  pág. 
108,  fig.  128. 

O nosso  exemplar  mede  apenas  quatro  polegadas  de  comprimento, 
menos  de  metade,  ou  melhor,  a têrça  parte  de  alguns  dos  exemplares 
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estudados  por  Valenciennes.  Todos  os  ictiologistas,  nomeadamente  os 
modernos,  os  que  intervieram  nas  grandes  explorações  oceânicas,  são 
concordes  em  apontar  a raridade  dêste  tão  interessante  peixe  que  segundo 
Goode  and  Bean  tem  sido  captado  em  profundidades  variando  de  405  a 
1800  metros. 

O barbilhão  do  nosso  exemplar  é tão  comprido  como  a cabeça,  por- 
tanto, de  muito  maiores  dimensões  de  que  os  dos  exemplares  colhidos 
pela  expedição  de  Talisman,  que  segundo  Vaillant  (Loc.  cit.  pág.  117), 
mediam  apenas  0^,003  de  comprimento.  Colhido  a 200  braças  de  profun- 
didade pelo  vapor  de  pesca  Albatroz  no  Oceano  Atlântico,  ao  Noroeste  de 
Mogador  (Costa  de  Marrocos).  Oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

12  — STOMIAS  LONGIPINNIS,  nOV.  Sp.  Est.  11,  fig.  1. 

A altura  do  corpo  é compreendida  catorze  vezes  no  comprimento 
total,  incluindo  a caudal.  (Comprimento  0^,112,  altura  0^,008).  O com- 
primento da  cabeça  é contido  um  pouco  mais  de  onze  vezes  no  com- 
primento total  (comprimento  da  cabeça  0rn,011).  Existem  43  manchas  lu- 
minosas entre  as  peitorais  e as  ventrais;  13  entre  as  ventrais  e a anal;  12 
entre  a origem  da  anal  e a caudal;  o barbilhão  termina  em  três  filamen- 
tos. Peitorais  e ventrais  muito  estreitas  e compridas,  principalmente  estas 
últimas.  O barbilhão  é mais  comprido  de  que  a cabeça. 

Cor  negra.  As  escamas,  na  parte  em  que  estão  conservadas,  teem  um 
brilho  e cor  plúmbea  e apresentam  uma  forma  de  polígono  irregular;  al- 
gumas delas  parecem  perfuradas  no  centro.  Os  filamentos  do  barbilhão 
são  escuros,  pigmentados,  bem  como  a parte  mais  grossa  do  barbilhão 
que  os  precede.  A caudal  é relativamente  larga. 

Fórmula  das  barbatanas. 

D.  15;  A.  22;  P.  6;  V.  6. 

Dois  exemplares  colhidos  ao  Noroeste  de  Mogador,  a 200  braças  de 
profundidade,  e oferecidos  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

13  — NEMiCHTHYS  SCOLOPACEUS,  Richardson. 

Voyage  Samarang.  Fish.,  pág.  25.  Pl.  X,  fig.  1,  3.  — Günth.  Cat.  Fish. 
Brit.  Museum  t.  Víll,  pág.  210.  Challenger.  Rep.  t.  XXII,  pág.  263.  — Vail- 
lant. Exp.  scient.  Travailleur  e Talism.  Poiss,  93.  Pl.  VII,  fig.  2,  2 a — 
Goode  and  Bean,  pág.  152,  fig.  170. 

Um  dos  exemplares  que  possuímos  e que  representa  esta  espécie,  a 
que  Good  and  Bean  chamam  muito  notável,  foi  colhido  na  costa  de  Mar- 
rocos, mede  0^,630  milímetros  de  comprimento  e foi  oferecida  ao  Museu 
pelo  Sr.  José  da  Glória.  Tinha  já  sido  colhido  na  profundidade  de  1880"^, 
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no  banco  d’Arguim  pela  expedição  do  Talisman.  A expedição  célebre  do 
Challenger  não  obteve  um  único  exemplar  desta  espécie,  emquanto  a 
expedição  do  Albatroz  e do  Blaky  obtiveram  numerosos  indivíduos,  numa 
profundidade  de  3000  pés  nas  costas  do  sul  do  Atlântico;  mas  um  outro 
exemplar  mais  notável  foi  colhido  na  costa  de  Cezimbra  e foi  oferecido 
ao  museu  pelo  Sr.  José  Pedro  da  Mata.  É o maior  de  todos  quantos  são 
conhecidos  no  mundo  scientífico  pois  mede  0^,74  de  comprimento. 

Possuímos  ainda  um  outro  exemplar  também  proveniente  da  costa  de 
Marrocos  e igualmente  oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória;  esse  mede  ape- 
nas 0^,34. 

Este  último  exemplar  apresenta  a região  abdominal  negra  como  é pró- 
prio da  espécie,  mas  examinado  à lupa  vê-se  que  a côr  escura  que  apre- 
senta é devida  a um  grande  número  de  pontuações  escuras,  confluentes, 
destacando-se  sobre  um  fundo  mais  claro. 

14  — BERYX  SPLENDENS,  Lowe. 

Beryx  splendenSy  Lowe.  Proc.  Zool.  Soc.,  1883,  pág.  142.  — Fishes  of 
Madeira,  p.  47.  Pl.  VIII.  — Günther.  Challenger  Report  t.  XXII,  pág.  33. 
Goode  and  Bean.  Ocean.  Ichth,  pág.  176,  fig.  197. 

Este  peixe,  bastante  vulgar  nas  costas  de  Portugal,  pois  algumas  ve- 
zes o vimos  à venda  no  interessante  mercado  de  Cezimbra  e que  já 
adquirimos  uma  vez  no  mercado  de  Lisboa,  não  foi  nunca  citado  por  ne- 
nhum naturalista  português  que  se  tenha  ocupado  do  estudo  dos  pei- 
xes. Tão  comum  êle  é que  os  pescadores  de  Cezimbra  o conhecem  e 
lhe  chamam  Solongo,  O Rev.  Lowe  encontrou-o  na  ilha  da  Madeira  onde 
lhe  dão  o nome  de  Alfonsim.  É,  sem  dúvida  um  dos  peixes  das  grandes 
profundidades  do  oceano.  Os  seus  olhos  enormes  e a côr  vermelha  o 
atestam.  Goode  and  Bean  na  sua  obra,  Oceanic  Ichthyology,  dizem  a res- 
peito dêste  peixe  o seguinte:  «In  Madeiran  waíer  it  is  equally  abundant 
with  B.  decadacíyluSy  but  it  has  not  been  identified  from  the  Lusitian 
coast  (loc.  cit.)» 

Esta  última  observação  deixa  de  ser  exacta  em  virtude  dêste  escrito. 

O Beryx  splendens  tem  uma  distribuição  geográfica  muito  vasta  por- 
que nos  Proceedings  Un.  St.  Nat.  Mus.  t.  23,  pág.  744  vemos  que  se  tem 
encontrado  no  Japão,  em  Yokohama. 

15  — CAULOLEPIS  LONGIDENS,  Gill.  Est.  í,  fig.  4. 

Caulolepis  longidens,  Gill.  Proc.  Un.  St.  Nat.  Mus.  VI,  pág.  259.  — 
Günth.  Challenger  Report.  t.  XXII,  pág.  25.  — Goode  and  Bean.  Ocean. 
Ichth,  pág.  185,  fig.  204. 
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Desta  espécie  era  conhecido  até  agora,  apenas  o exemplar  colhido  em 
390  27'  10"  lat.  N e óQo  56'  20"  W.  Long.  à profundidade  de  1346  pés, 
durante  a expedição  do  Albatroz,  O segundo  exemplar  obtido,  e que 
existe  no  Museu  Bocage,  foi  colhido  na  latitude  de  Sines  a 300  braças  de 
profundidade,  e foi  oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória.  Mede  0^,12  de  com- 
primento. 

16  — TRACHICHYTHYS  DARWINII,  JohnsOn. 

Proc.  Zool.  Soc.  London,  1866,  pág.  311.  Pl.  XXll.— Günther,  Challen- 
ger  Report.  XXII,  pág.  26.— Goode  and  Bean.  Ocean.  Ichth.  p.  188,  fig.  207. 

Alêm  do  exemplar  que  mencionamos  neste  trabalho,  apenas  é conhe- 
cido um  outro  proveniente  do  Oceano  Atlântico,  colhido  na  ilha  da  Ma- 
deira. Esta  espécie  encontra-se  também  no  Japão.  Foi  colhida  e enviada 
ao  Museu  pelo  Sr.  José  da  Glória,  em  fins  de  Março  ou  princípios  de 
Abril.  É singular  que  o exemplar  mencionado  por  Johnson  foi  igual- 
mente colhido  em  Abril. 


FAMÍLIA  RADÍICEPHALIDAE,  Osório 


Esta  família,  cuja  criação  aqui  propomos,  é destinada  a compreender 
um  peixe,  cujos  caracteres  não  permitem  incluí-lo  em  nenhuma  das  que 
até  agora  teem  sido  mencionadas  e criadas  pelos  naturalistas  quer  actuais, 
quer  extintos. 

É certo  que  fica  mais  ou  menos  próxima  de  algumas  que  são  conhe- 
cidas, mas  em  nenhuma  das  que  são  aceites  na  actualidade  pode  ser  in- 
troduzido o peixe  a que  vamos  referir-nos. 

As  famílias  que  se  aproximam  daquela  que  criamos  são  as  seguintes: 
Lophotidae,  Günther;  — Trachypteridae,  Swainson;  — Stylephorídaey  Swai- 
son;  Regalecidaey  Gill.,  — Lepidopodidaey  Gill. 

A família  Trachypteridae  distingue-se  da  nossa  porque  os  peixes  que 
a representam  teem  o corpo  fortemente  comprimido,  são  quási  lamelares, 
não  teem  anal,  o corpo  é rrioderadamente  comprido  e teem  barbatanas 
ventrais. 

A família  Stylephoridae.  Os  peixes  que  lhe  pertencem  teem  a cauda 
terminada  por  um  apêndice  excessivamente  longo.  Não  teem  anal.  A boca 
é desprovida  de  dentes,  etc. 

Na  família  Regalecidaey  cada  ventral  é representada  apenas  por  um 
raio  muito  comprido,  a cabeça  é oblonga,  etc. 

* Na  família  Lepídopodidae  não  existem  raios  na  cabeça,  os  peixes  teem 
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uma  caudal  distinta,  bifurcada;  um  espinho  ou  escudo,  ou  par  de  escu- 
dos por  detrás  de  poro  anal;  os  dentes  são  lanceolados. 

Família  Lophotidae,  aquela  de  que  o nosso  exemplar  mais  se  apro- 
xima, é caracterizada  pelo  seguinte:  a cabeça  é elevada  formando  uma 
crista  triangular  sobre  a qual  existe  um  espinho  muito  comprido  e forte. 

Os  caracteres  que  mencionamos,  e que  pertencem  a cada  uma  das  fa- 
mílias citadas,  não  existem  no  representante  da  família  que  criamos,  Ra- 
diicephalidae,  e permitem  portanto  distingui-las  da  nossa. 

FAMÍLIA  RADIIGEPHALIDAE,  Osório 

Caracteres.  — Corpo  longo,  comprimido,  coberto  de  escamas,  apre- 
sentando uma  forma  manifestamente  triangular,  sendo  o lado  correspon- 
dente à região  abdominal  rectilíneo,  e o lado  superior  ou  dorsal  ligeira- 
mente curvo.  Embora  o corpo  esteja  quási  inteiramente  desprovido  de 
escamas  (em  virtude  dos  acidentes  por  que  passou  o exemplar  antes  de 
dar  entrada  no  Museu)  existem  todavia  algumas,  embora  em  muito  pe- 
queno número,  na  região  dorsal  e próximo  da  barbatana  dorsal,  o que 
nos  leva  a afirmar  que  o corpo  é coberto  de  escamas. 

A cabeça  não  apresenta  nenhuma  crista  elevada  triangular,  nem  sobre 
ela  existe  um  espinho  forte,  mas  sim  um  certo  número  de  raios  bastante 
compridos,  delgados,  e flexíveis  que  se  continuam  com  outros  mais  cur- 
tos, que  formam  a barbatana  dorsal,  que  se  prolonga  por  todo  o compri- 
mento do  dorso.  Esses  espinhos,  porém,  terminam  na  última  porção  da 
cauda. 

A caudal,  que  no  nosso  exemplar  parece  estar  incompleta,  termina  por 
dois  raios  semelhantes,  embora  mais  delgados  dos  que  se  encontram  so- 
bre a cabeça.  No  nosso  exemplar  não  existe  caudal  (destruída?)  Ventrais 
torácicas.  Focinho  comprido.  Dentes  fortes,  ponteagudos,  tanto  no  ma- 
xilar superior  como  no  inferior,  inclinados  para  o interior  da  boca,  em  duas 
séries,  sendo  os  da  interna  maiores  do  que  os  da  externa.  Arcos  bran- 
quiais quatro,  existem  pseudo-branquias. 

GENUS  RADIICEPHALUS,  Osório 

A cabeça  desce  oblíquamente  desde  a fronte,  sendo  na  sua  parte  mais 
alta  guarnecida  por  diversos  raios,  dos  quais  os  primeiros  são  os  maio- 
res, que  são  seguidos  por  uma  dorsal  espinhosa  muito  longa.  Anal  longa 
pelo  que  pode  julgar-se  pelo  resto  dos  espinhos  que  se  vêem.  Não  exis- 
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tem  ventrais,  e as  peitorais  são  pequenas.  Parece  que  não  existe  caudal. 
A terminação  do  nosso  exemplar  (bastante  deteriorado)  é uma  porção  de 
vértebras  quási  inteiramente  despojadas  das  partes  moles;  a uma  certa 
distância  da  extremidade  da  parte  conservada  existem  dois  raios  longos 
semelhantes  aos  que  se  vêem  na  cabeça,  mas  mais  delgados.  Boca  um 
pouco  protráctil,  sub-oblíqua.  Dentes  fortes  e aguçados,  embora  peque- 
nos, em  ambos  os  maxilares.  Quatro  branquias. 

1 7 — - RADiiCEPH ALUS  ELONGATUS,  n.  sp.  (Estampa  11,  figs.  2,  3 e 4). 

A altura  do  corpo  é compreendida  aproximadamente  8 y vezes  no 

comprimento  total  e a sua  maior  espessura  38  vezfes  no  mesmo  compri- 
mento. A pele  deve  ser  coberta  de  escamas,  mas  o nosso  exemplar  está 
quási  completamente  desprovido  delas,  principalmente  na  região  que  fica 
logo  abaixo  da  barbatana  dorsal;  vêem-se,  porém,  na  pele  corpúsculos 
arredondados,  prateados,  semi-esféricos,  comparáveis  a cabeças  de  alfine- 
tes, que  as  escamas  devem  cobrir.  A substância  que  prateia  os  corpús- 
culos a que  aludimos,  aparece  às  vezes  disposta  em  diversas  regiões  do 
corpo  em  linhas  que  formam  paralelogramos  sobrepostos  uns  aos  ou- 
tros, lembrando  a sua  disposição  as  faces  dos  tijolos  que  constituem 
uma  parede,  quando  vistos  por  uma  das  suas  faces  mais  estreitas  e quando 
sobrepostos;  êste  carácter  é bem  acentuado  principalmente  na  região 
abdominal.  O anus  está  situado  aproximadamente  a dois  terços  do  com- 
primento total,  contados  da  extremidade  da  cabeça.  O perfil  da  cabeça  é 
uma  linha  oblíqua,  e sobre  a fronte  começa  uma  série  de  raios  delgados 
de  diversos  comprimentos  (o  primeiro,  que  julgamos  ser  o maior  está 
partido  no  nosso  exemplar)  que  se  continuam  com  outros  mais  peque- 
nos que  formam  a dorsal.  A membrana  intermédia  a estes  raios  desapa- 
receu, alterando-se  naturalmente  emquanto  o exemplar  esteve  exposto 
ao  ar  e talvez  ao  sol.  O focinho  é longo,  a boca  não  muito  grande,  ho- 
rizontal, ligeiramente  protráctil.  Dentes  agudos,  em  duas  ordens,  os  maio- 
res são  os  da  linha  interna.  Os  olhos  são  bastante  grandes;  o seu  diâ- 
metro é um  têrço  do  comprimento  total  da  cabeça.  O opérculo,  sub-opér- 
culo  e inter-opérculo  são  estriados.  Igualmente  estriado  é o maxilar  infe- 
rior que  é muito  largo.  A linha  lateral  que  começa  na  parte  superior  da 
órbita,  a mais  de  dois  terços  da  máxima  altura,  desce  gradualmente,  apro- 
ximando-se  cada  vez  mais  da  linha  ventral,  até  que  a atinge  um  pouco 
para  além  do  anus,  sem  apresentar  nunca  no  seu  percurso  nenhuma  cur- 
vatura. A dorsal  começa  na  região  frontal,  um  pouco  para  alêm  de  uma 
vertical  tirada  pelo  bordo  anterior  da  órbita  e termina  muito  antes  do  fim 
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da  cauda;  contámos  nela  159  raios.  Ignoramos  pelas  razões  que  já  expu- 
semos, se  existe  caudal.  As  peitorais  são  pequenas  e colocadas  a curta 
distância  da  extremidade  do  ângulo  do  sub-opérculo.  Não  existem  ven- 
trais.  A face,  bem  como  todo  o resto  do  corpo,  deve  ser  coberta  de  es- 


camas. 

Comprimento  total 0,^76 

Altura  do  corpo 0,09 

Largura  : 0,2 

Comprimento  da  cabeça  0,”^! 


D.  159  — A?  — C?  — P.  9 (?) 

Pescado  em  Salé,  na  costa  de  Marrocos,  numa  profundidade  de  110 
braças.  Deve  ser  peixe  de  uma  profundidade  não  muito  considerável, 
como  os  LophoteSy  que  segundo  Günther  não  vivem  nos  grandes  fundos. 

Um  exemplar  oferecido  ao  Museu  Bocage  pelo  Sr.  José  da  Glória,  ma- 
quinista de  longo  curso. 

FAMíLixV  LEPIDOPODIDAE 
GEN.  BENTHODESMUS 

18  — BENTHODESMUS  OCCIDENTALIS,  OsÓrio.  Est.  III,  fig.  1 e Est.  IV, 
figs.  1 e 2. 

Corpo  muito  adelgaçado,  e a sua  altura  tomada  a partir  do  poro  anal 
é contida  menos  de  quatro  vezes  no  comprimento  da  cabeça.  Compri- 
mento da  cabeça  contido  mais  de  sete  e meia  vezes  no  comprimento  do 
corpo.  A maior  largura  da  cabeça  um  pouco  mais  de  um  sexto  do  seu 
comprimento.  A maior  altura  da  cabeça  aproximadamente  um  quarto  de 
seu  comprimento.  Comprimento  de  focinho  contido  menos  de  duas  ve- 
zes e meia  no  comprimento  da  cabeça.  A maxila  superior  excede  o com- 
primento da  região  post-orbitária  da  cabeça.  A maior  altura  da  maxila  in- 
ferior é bastante  mais  de  metade  da  maior  altura  do  corpo.  O apêndice 
mandibular  mede  mais  de  um  têrço  de  comprimento  do  olho.  A situação 
do  olho  sensivelmente  mais  do  que  post-mediana.  O diâmetro  do  olho  é 
contido  mais  de  duas  e meia  vezes  no  comprimento  do  focinho.  Alêm  de 
quatro  dentes  muito  compridos  da  região  anterior  existem  nos  inter-ma- 
xilares  nove  dentes  lanceolados  e por  meio  dêsses  outros  mais  pequenos, 
perfazendo  o total  de  14  dentes.  O número  de  dentes  da  maxila  inferior 
é apenas  oito.  O pedúnculo  caudal  tem  mais  de  metade  da  maior  altura 
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do  corpo.  Menor  altura  da  cauda  um  quarto  do  espaço  interorbitral.  A 
dorsal  origina-se  antes  do  opérculo,  a uma  distância  menor  do  que  duas 
vezes  o comprimento  do  focinho.  Como  Goode  e Bean,  na  sua  descrição 
do  Benthodesmas  atlanticus,  não  podemos  determinar  de  uma  maneira 
segura  quantos  são  os  espinhos  e raios  da  anal.  Os  raios  medianos  da 
caudal  não  são  tão  curtos,  na  nossa  espécie,  como  são  os  da  caudal  da  es- 
pécie a que  nos  acabamos  de  referir,  e está  representada  no  Atlas  da  Ocea- 
nic  Ichthyologyj  fig.  215  e é também  diferente  da  do  Lepidopus  caudatus 
com  que  os  dois  notáveis  naturalistas  americanos  a comparam.  As  peitorais 
do  nosso  exemplar  estão  bastante  deterioradas  para  que  nós  possamos  di- 
zer alguma  coisa  acêrca  das  relações  do  seu  comprimento.  As  ventrais 
teem  origem  a uma  distância  maior  do  focinho  do  que  a base  das  peito- 
rais. São  rudimentares,  representadas  por  escudos,  e se  um  dêles  está 
completo,  como  nos  parece,  é menor  de  que  o espaço  interorbitário.  A cor 
é prateada  uniforme  em  todo  o corpo;  o focinho,  o maxilar  inferior,  e a 
cauda  acinzentada;  o apêndice  mandibular  é negro. 

Algumas  dimensões: 


Comprimento  total  0,”^950 

» da  cabeça 0,i«125 

Altura  do  corpo  0,^045 

Maior  altura  da  cabeça  0,^1^035 

Grossura  » » 0,*^013 

Comprimento  do  focinho  0,^052 

Apêndice  mandibular  0,^0065 

Distância  do  l.°  raio  dorsal  à extremidade  do  focinho...  0,^097 
Diâmetro  do  olho 0,ni02 


Os  exemplares  de  Benthodesmus  atlanticuSy  Goode  and  Bean,  conhe- 
cidos, e de  que  a nossa  espécie  se  aproxima  são  os  seguintes:  um  exem- 
plar encontrado  ho  estômago  de  um  halibut  (1)  holibut  (?).  Hippoglossus 
vulgaris,  Fiem.  Este  exemplar  media  0,^890.  Alêm  dêste  mais  outros  dois, 
um  proveniente  da  expedição  do  Blaky  e outro  da  expedição  do  Alba- 
troz.  Os  dois  naturalistas  americanos  consideram  o B.  elongatuSy  Clarke; 
encontrado  na  Nova  Zelândia,  como  sendo  a mesma  espécie  que  o Ben- 
thodesmus atlanticus.  Citam  também  uma  outra  espécie,  o Benthodesmus 
tenuiSy  Günther,  colhida  em  Inosima,  Japão. 


(1)  Good  and  Bean.  Loc.  cit.,  pág.  206. 
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A nossa  espécie  bem  distinta  de  todas  as  outras  que  citamos,  pelos  ca- 
racteres apontados  na  diagnose,  foi  colhida  pelos  pescadores  de  Cezimbra 
e adquirida  pelo  Museu  Bocage  por  intervenção  do  Ex.mo  Sr.  José  Pedro 
da  Mata,  a quem  se  devem  os  assignalados  serviços  que  mencionámos 
neste  e noutros  escritos. 

FAMÍLIA  GÜNTHERIDAE,  Osório 

Um  tanto  próxima  da  família  Ateleopodidaey  mas  diferindo  dela  porque 
na  que  propomos,  as  barbatanas  abdominais  são  bem  desenvolvidas  e 
precedidas  de  três  filamentos  grossos  com  a seguinte  disposição;  o pri- 
meiro é muito  longo,  o segundo  curto,  e o terceiro,  igualmente  longo 
mas  não  tanto  como  o primeiro.  A estes  três  filamentos  que  de  alguma 
maneira,  lembram  os  filamentos  que  constituem  as  barbatanas  de  alguns 
géneros  de  peixes  que  pertencem,  por  exemplo,  à família  Triglidae,  se- 
gue-se  uma  peitoral  bem  desenvolvida.  O corpo  é desprovido  de  esca- 
mas. Uma  só  dorsal.  A anal,  bastante  larga,  continua-se  sem  transição 
com  a caudal. 

G.  GÜNTHERUS,  N.  G.,  Osório 


O focinho  é arredondado,  mas  não  muito  prolongado;  a abertura  da 
boca  é situada  na  parte  inferior  da  cabeça  e quási  horizontal.  Os  maxila- 
res são  protrácteis.  Não  existem  dentes  em  qualquer  região  da  boca  (ma- 
xilares, vómer,  ossos  paladinos,  etc.) 

O corpo  é achatado  mas  o achatamento  manifesta-se  principalmente 
a partir  da  dorsal ; esta  barbatana,  única,  é muito  alta,  iguala  quási  a maior 
altura  do  corpo.  A anal  é muito  longa.  Ventral  composta  de  três  filamen- 
tos e de  uma  parte  composta  de  raios  que  se  lhe  seguem  não  imediata- 
mente, e está  colocada  para  trás  da  inserção  das  peitorais. 

19  — GÜNTHERUS  ALTIVELA,  n.  Sp.  (Est.  IV,  fig.  2). 

A altura  do  corpo  fica  compreendida  quási  quatro  vezes  no  compri- 
mento total,  assim  como  o comprimento  da  cabeça  que  iguala  a altura 
do  corpo.  O focinho  fica  compreendido  três  vezes  no  comprimento  da 
cabeça.  O diâmetro  do  olho,  muito  pequeno,  fica  compreendido  doze  ve- 
zes, aproximadamente,  no  comprimento  da  cabeça;  tem  onze  milímetros 
de  diâmetro.  O poro  anal  está  situado  a uma  distância  da  extremidade  do 
focinho,  de  metade  e de  mais  de  um  décimo  de  comprimento  total.  A 
dorsal,  a sua  inserção,  fica  um  pouco  para  diante  da  inserção  das  ventrais 
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e um  pouco  para  trás  da  inserção  das  peitorais;  a sua  distância  à extre- 
midade do  focinho  é aproximadamente  de  0,^11. 

As  ventrais  são  bastante  compridas,  teem  oito  cent.  e meio  de  com- 
primento; igualam  portanto  um  pouco  mais  de  dois  terços  do  compri- 
mento da  cabeça. 

A côr  geral  dos  quatro  exemplares  que  possuímos  é negra  acasta- 
nhada; esgarçando-se  com  muita  facilidade  o tecido  externo,  deixando 
por  êste  facto  a descoberto  o tecido  que  lhe  fica  subjacente  e que  é 
branco;  e daí  o aspecto  marmoreado  que  apresentam.  O interior  da  bôca 
é inteiramente  branco  assim  como  a língua  que  é bastante  grossa;  mas  o 
bordo  dos  maxilares  tanto  exterior  como  interiormente,  são  negros.  Muito 
moles,  dando  ao  tacto  a impressão  de  que  se  trata  de  um  peixe  cartilagí- 
neo.  O exemplar  que  descrevemos  mede  0,^53  de  comprimento.  Altura  do 
corpo  0,nil3.  Comprimento  da  cabeça  0,^13.  Comprimento  do  focinho, 

0, ni043.  Diâmetro  do  olho  0,^011. 

Quatro  exemplares;  o maior  dos  quais,  mede  de  comprimento  l,”i05. 
Fórmula  das  barbatanas: 

D.  13=:P.  14=:V  — III  — 7 = A.  79  = C.  11  (1). 

Habitat:  Costa  do  Senegal.  Cabo  Branco,  a 140  braças  de  profundi- 
dade. Colhido  pelo  vapor  de  pesca  Albatroz;  4 exemplares  oferecidos  ao 
Museu  Bocage  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

20  — HOPLOSTETHUS  MEDITERRANEUS,  Cuv.  et  Vai. 

Hist.  nat.  des  poiss.  t.  IV,  pag.  469.  Pl.  XCVII.  — Günth.  Cat.  Fish.  t. 

1,  pág.  9.  — Moreau.  Hist.  nat.  des  Poiss.  de  la  France,  t.  II,  pág.  322.  — 
Trachichthys  speciosus,  Lowe  Fishes  of  Madeira,  pág.  55,  fig.  9 — Ho- 
plostethus  japonicus  Hilgendorf.  Sitzungsb.  Gesellsch.  Naturf  Freund, 
Berlin,  1879,  78  — Goode  and  Bean.  Ocean.  Icht.,  pág.  189. 

Apesar  desta  espécie  não  ter  sido  mencionada  nas  listas  de  peixes  de 
Portugal,  publicadas  pelos  naturalistas  que  nos  precederam  no  estudo  de 
peixes  dos  mares  do  nosso  país,  tudo  nos  leva  a crer  que  não  é rara  nas 
nossas  águas,  pois  em  pouco  tempo  tivemos  conhecimento  da  existência 
de  três  exemplares.  Julgamos  que  é citada  pela  primeira  vez.  Os  exem- 
plares a que  nos  referimos  são  os  seguintes:  (a)  adquirido  no  mercado 


(1)  Como  não  há  transição  nenhuma  entre  a caudal  e a anal,  melhor  diríamos  tal- 
vez, somam  as  duas  barbatanas  noventa  raios,  visto  que  não  é fácil  extremar  qual  o 
número  dos  que  pertencem  a cada  uma  delas.  Os  raios  que  atribuímos  à caudal  são 
apenas  os  que  nos  parecem  terminais. 


Nota  sobre  algumas  espécies  de  peixes  que  vivem  no  Atlântico  Ocidental  119 

de  Lisboa  e oferecido  ao  Museu  pelo  sr.  António  Mendes,  ajudante  do 
Conservador  do  Museu  Bocage;  — (b)  exemplar  existente  na  colecção  de 
peixes  que  pertence  à Comissão  de  Pescarias;  — (c)  exemplar  pertencente 
ao  Museu  da  Liga  Naval. 

Esta  espécie  que  existe  no  Oceano  Atlântico  existe  igualmente  nos 
mares  do  Japão  onde  tem  sido  colhida. 

21  — CYTHUS  ROSEUS,  Lowe.  Est.  V. 

Zeus  roseuSy  Lowe,  Proc.  Zoõl.  Soc.  Lond.  1843,  pág.  85  — Cythus 
roseus,  Günth.  Cat.  Fish.  t.  11,  pág.  396.  — Vaillant.  Esp.  Sc.  Talisman  et 
Travailleur,  pág.  341.  — Cyttopsis  roseus,  Goode  and  Bean,  Ocean  Ichth. 
pág.  227. 

Esta  espécie,  que  foi  descrita  em  primeiro  lugar  por  Lowe,  foi  encon- 
trada por  êste  naturalista  na  Madeira,  onde  parece  que  habita  numa  con- 
siderável profundidade  do  mar.  Não  está  estampada  em  nenhuma  obra  de 
ictiologia,  e por  êste  motivo  entendemos  que  devíamos  apresentar  a sua 
figura  neste  trabalho,  e ao  mesmo  tempo  citar  os  novos  caracteres  que  en- 
contrámos nos  exemplares  que  possuímos.  A anal  é composta  de  vinte  e 
oito  raios  e não  sómente  de  25,  como  se  diz  em  diversas  obras  em  que 
lemos  a diagnose  desta  espécie.  A cor  era  rosa  intensa,  de  que  ainda  se 
conservam  vestígios  apesar  dos  exemplares  se  encontrarem  há  muito 
tempo  em  álcool  e expostos  à luz. 

Os  quatro  exemplares  que  possui  o Museu  Bocage  foram-lhe  todos 
oferecidos  pelo  Sr.  José  da  Glória  e três  foram  colhidos  na  latitude  de 
Vila  Nova  de  Mil  Fontes  e a 3000  braças  de  profundidade. 

A expedição  do  Albatroz  colheu  esta  espécie  no  Little  Bahama  Bank. 

22  — ANTIGONIA  CAPROS,  Lowe. 

Antigonia  capros,  Lowe.  Proc.  Zoõl.  Soc.  1843,  85  — Günther  CaL 
Fish.  t.  II,  pág.  497.  Challenger  Report.  XXI,  pág.  44.  — Hypsinotus  rubes- 
cens,  Schlegel,  Fauna  Japonica,  Poissons,  pág.  84.  Pl.  XLII,  fig.  2— Anti- 
gonia capros.  Goode  and  Bean.  Ocean.  Ichth.  pág.  229,  fig.  235. 

Esta  espécie  que  Goode  and  Bean  dizem  que  é cosmopolita  não  tinha 
até  agora  sido  encontrada  nas  regiões  donde  provêm  o exemplar  que 
possuímos. 

Nele  encontramos  uma  diferença  dos  caracteres  que  são  apontados 
nas  suas  diagnoses;  diz-se  que  a altura  do  corpo  é um  sexto  do  seu 
comprimento  total;  ora  no  exemplar  que  temos  presente  o comprimento 
é 0,i«135,  e a altura  0,^125,  portanto,  maior  que  cinco  sextos. 

Provêm  da  latitude  do  Rio  do  Ouro,  costa  ocidental  da  África  e foi 
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colhido  a 120  braças  de  profundidade  e oferecido  pelo  Sr.  José  da 
Glória. 

23  — POLYMIXIA  NOBILIS,  Lowe. 

Cambs.  Phil.  Trans.  1838,  VI,  pág.  198  — Günth.  Cat.  Fish.  I,  pág.  17; 
Challenger  Report.  XXII,  pág.  34.  Est.  I,  fig.  31.  — Nemobrama  Webbii, 
Valenciennes.  Hist.  nat.  des  lies  Cannaries,  pág.  M,WW\\—PolymíxiaJa- 
ponica,  Günther,  Ann.  and  Mag.  nat.  hist.  1877  — XX,  pág.  ^'ò^  — Polymi- 
xia  nobiliSy  Good  and  Bean.  Ocean.  Ichth.  pág.  243,  fig.  241. 

O exemplar*  que  possuímos  desta  espécie  foi  colhido  na  latitude  do 
Rio  do  Ouro,  numa  profundidade  de  cento  e vinte  braças  e difere  por 
caracteres  de  somenos  importância  dos  exemplares  representados  e des- 
critos em  diversas  obras  sobre  Ictiologia.  Assim  Goode  and  Bean  re- 
presentam na  obra  acima  citada  um  dos  barbilhos  bifurcado;  a mesma  bi- 
furcação se  nota  na  estampa  do  Challenger  Report,  mas  no  nosso  exem- 
plar não  se  lhes  vê  nenhuma  bifurcação,  e são  semelhantes  aos  que  são 
representados  na  Est.  8 da  Ictiologia  das  Canárias.  As  cores  que  apre- 
senta o nosso  exemplar,  conservado  em  álcool  há  bastante  tempo,  tam- 
bém são  diferentes  das  que  são  mencionadas  em  Goode  and  Bean.  Na 
região  torácica  predomina  uma  acentuada  côr  de  cobre  com  reflexos 
metálicos,  côr  cinzenta  na  região  dorsal;  a mesma  côr,  menos  acentuada 
no  abdômen;  tom  metálico  prateado  nos  flancos,  dourado  na  região  cau- 
dal. Maxilar  e regiões  vizinhas  côr  de  cobre  com  reflexos  de  metal.  Na 
anal  do  nosso  exemplar  falta  a mancha  escura  que  segundo  Günther 
existe  nesta  barbatana;  a côr  é acentuadamente  cinzenta  em  toda  esta 
barbatana,  e na  barbatana  dorsal  em  toda  a sua  extensão,  predominando 
a côr  cinzento  verde,  porém  mais  escura,  na  sua  primeira  parte  que  é 
quási  negra.  A fórmula  de  barbatanas  é a seguinte: 

D,  V — 37=:A,  IV— 18  = V,  1 — 6. 

O nosso  exemplar  mede  15  polegadas  de  comprimento,  ou  seja  30 
milímetros,  emquanto  o maior  dos  exemplares  desta  espécie  colhido 
pela  expedição  de  Challenger  no  Japão,  em  Inosima,  mede  sómente  7 V2 
polegadas.  Esta  espécie  tem  uma  vasta  distribuição  geográfica,  agora 
acrescentada  por  esta  nota  em  que  damos  a localidade  em  que  foi  colhida. 
Oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

24  — HELIASTES  CHROMis,  Linn. 

Syst.  Nat.  1,  pag.  470  — Günther,  Cat.  Fish.  t.  IV.  pág.  60.—  Heliastes 
roseus,  Günth.  Challenger  Report.  pág.  76.  Est  XX. 

O nosso  exemplar  mede  apenas  4 V2  polegadas  de  comprimento.  Es- 
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pécie  citada  por  Moreau  que  a julga  confinada  sómente  no  Mediterrâneo, 
é mencionada  agora  por  ter  sido  encontrada  pela  primeira  vez  nas  costas 
de  Portugal.  Tinha  todavia  já  sido  colhida  na  ilha  da  Madeira.  Foi  obtida 
pela  expedição  de  Challenger  próximo  das  ilhas  Ki. 

Colhida  próximo  de  Setúbal  e oferecida  ao  Museu  pelo  Sr.  Luís  Gon- 
zaga do  Nascimento. 

25  — GRAMMONUS  LEUCOS,  n.  sp.  Est.  IV,  fig.  3. 

Corpo  comprido,  bastante  comprimido  para  a sua  parte  posterior;  a 
altura  é comprehendida  aproximadamente  cinco  vezes  no  comprimento 
total,  e a cabeça,  que  é larga,  é compreendida  um  pouco  mais  de  quatro 
vezes  em  comprimento.  A boca  é também  larga,  oblíqua;  o maxilar  infe- 
rior prolonga-se  muito  para  além  da  vertical  que  passa  pelo  bordo  pos- 
terior da  órbita;  as  maxilas  são  aproximadamente  iguais;  dentes  aguça- 
dos, curvados  para  o interior  da  boca,  tanto  no  maxilar  superior,  como 
no  inferior,  como  nos  palatinos.  Olhos  redondos,  o seu  diâmetro  é um 
sexto  de  comprimento  da  cabeça.  Linha  lateral,  mediana,  interrupta  pró- 
ximo da  altura  do  anus,  continuando  ao  longo  da  dorsal.  Um  espinho 
na  parte  terminal  do  opérculo.  Origem  da  dorsal  aproximadamente  na 
vertical  que  passa  pela  origem  dos  raios  da  peitoral;  cada  uma  das  ven- 
trais  reduzida  apenas  a um  raio  único  que  vai  sucessivamente  adelga 
çando  para  a extremidade. 

D.  50  — A.  18  — V.  2 — P.  18. 

Côr  branca.  Alt.  do  exemplar  0,ni014;  compr.  0,ni065. 

Costa  de  Marrocos,  oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

26  — GADICULUS  ARGENTEUS,  Guichenot. 

Expl.  Scient.  d^Algerie,  Poiss.  pág.  102,  pl.  Ví,  fig.  2.  — Günth.  Cat. 
Fish.  Brit.  Mus.  t.  IV,  pág.  7iA\.  — Gadus  argenteus,  Günther.  Chal.  Re- 
port.  XXII,  pág.  — Merlangüs  argenteaSy  Vaillant  Esp.  Sc.  Travailleur 
et  Talism.  302.  Pl.  XXV,  fig.  7.  — Gadiculus  argenteus,  Goode  and  Bean. 
Ocean.  Ichth.  pág.  355. 

Pescado  ao  N.  E.  do  Cabo  de  Gher.  Oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória, 

27  — URALEPTUS  MARALDI,  RisSO. 

Gadus  Maraldi,  Risso.  Icht.  Nice,  pág.  123.  Pl.  VI,  fig.  13—  Uráleptus 
Maraldiy  Costa.  Fauna.  Napl.  Pl.  XXXVII.  — Günther,  Challenger  Report 
XXII,  pág.  87.—  Goode  and  Bean.  Ocean.  Ichth,  pág.  367,  fig.  320. 

Este  peixe  foi-nos  enviado  pelo  Sr.  José  da  Glória,  maquinista  do  va- 
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por  de  pesca  Albatroz  e segundo  a nota  que  acompanhava  o exemplar^ 
foi  colhido  a 100  braças  de  profundidade  na  latitude  de  Lisboa. 

Esta  espécie  foi  primeiramente  descrita  por  Risso  na  Ichth.  de  Nice, 
e a figura  que  a representa,  13  da  estampa  VI,  é num  pormenor  melhor 
do  que  a que  se  vê  no  atlas  da  Ocean.  Ichth.  de  Goode  and  Bean  (Est. 
XCI,  fig.  320);  as  duas  barbatanas  dorsais  são  representadas  nesta  última 
obra  de  uma  maneira  tal,  que  se  tem  a ideia  de  que  é uma  só.  Alêm  disto 
o primeiro  raio  da  barbatana  abdominal,  que  é longo,  também  não  está 
representado  na  figura  do  atlas  americano.  Os  mesmos  defeitos  apresen- 
tam as  figuras  do  catálogo  do  Museu  dos  Estados-Unidos. 

Esta  espécie  apresenta  um  carácter  interessante  que  não  vem  mencio- 
nado nos  livros  que  a descrevem,  refiro-me  às  manchas  escuras  que  apre- 
senta o abdômen,  e que  são  até  certo  ponto  semelhantes  às  que  apresenta 
o Malacocephalus  laeviSy  Lowe.  É lícito  supor,  portanto,  que  êste  peixe 
possui  um  aparelho  phosphorescente,  ou  um  reservatório  contendo  ba- 
ctérias luminosas  como  o que  possui  aquele  que  acabamos  de  mencio- 
nar (1).  A circunstância  de  possuirmos  apenas  um  exemplar  não  nos  per- 
mite dissecá-lo;  entretanto  aqui  fica  exposta  a idea,  para  que  aqueles  que 
possuírem  em  abundância  exemplares  desta  espécie  possam  verificar  até 
que  ponto  ela  é ou  não  exacta. 

28  — - CCELORHYNCHUS  ATLANTicus  (Lowe)  Goode  and  Bean. 

Lepidoleprus  ccelorhynchus,  Risso.  Ichth.  de  Nice. — Macrurus  ccelor- 
hynchüs  Günth.  Cat.  Fish.  t.  IV,  pág.  392.— Vaillant.  Exp.  Sc.  Talism.  e 
Travail.  pág.  247.  Pl.  XXI,  fig.  3.  — Macrurus  (Ccelorhynchus)  ccelorhyn- 
chusy  Günth.  Challenger  Report.  t.  XXII,  pág.  \23,  — Macrurus  atlanticuSy 
Lowe.  Proc.  Zoõl.  Soc.  London,  1839,  pág.  88.  — Günth.  Cat.  Fish.  Brit. 
Mus.  t.  IV,  pág.  3^2— Macrurus  rupestris,  Lowe,  Synopsis  Mad.  Fish.  190. 
— Ccelorhynchus  atlanücus  (Lowe)  Goode  and  Bean.  Ocean.  Ichth.  pág. 
397. 

A circunstância  dos  pescadores  de  Cezimbra  designarem  êste  peixe 
com  o nome  de  Peixe  furão  leva-nos  a crer  que  êle  é relativamente  vul- 
gar nas  águas  em  que  êles  costumam  lançar  os  seus  aparelhos  de  pesca; 
mas  todavia  até  agora,  nenhum  ictiologista  o mencionou  como  perten- 
cendo à fauna  dos  mares  de  Portugal.  Günther  assinala-lhe,  como  habitat 
apenas  o Mediterrâneo  e diz  mais  no  Challenger  Report.  pág.  129,  t.  XXII, 
que  se  tem  encontrado  próximo  da  Madeira. 


(1)  Vid.  Memórias  do  Museu  Bocage.  Fase.  I,  pág.  80  e seg. 


Nota  sobre  algumas  espécies  de  peixes  que  vivem  no  Atlântico  Ocidental 


123 


Ao  mencionar  êste  peixe  na  obra  que  acabamos  de  indicar  Günther 
diz  que  em  todos  os  exemplares  que  examinou  viu  que  entre  as  barbata- 
nas ventrais  existe  uma  depressão  elíptica,  coberta  apenas  por  uma  del- 
gada membrana  sem  escamas. 

Entendemos  dever  acrescentar  que  essa  membrana  está  colocada  na 
mesma  região  em  que  no  Malacocephalus  Icevis,  Lowe,  se  encontra  o órgão 
luminoso  a que  por  mais  de  uma  vez  nos  temos  referido  nesta  memória 
e noutras  que  a seu  respeito  temos  publicado;  achamos  muita  analogia 
no  que  se  vê  nos  exemplares  do  Macmnis  coelorhynchus  que  menciona- 
mos, com  o que  se  vê  na  espécie  descrita  por  Lowe.  Somos,  portanto,  le- 
vados a crer  que  êste  peixe  apresenta  na  região  indicada  um  órgão  lumi- 
noso a que  todavia,  até  agora,  ainda,  segundo  cremos,  ninguém  aludiu. 

O nosso  exemplar  mede  0,^4  de  comprimento,  ou  seja  mais  de  18 
polegadas.  Günther  diz  que  os  exemplares  que  descreveu  tinham  11  a 13 
polegadas  de  comprimento.  É,  portanto,  o nosso  exemplar  o maior  conhe- 
cido. 

Colhido  em  Cezimbra  e adquirido  por  nós  quando  ali  estivemos  em 
missão  scientífica. 

29  — TRACHYPTERUS  iRis,  Cuv.  et  Vai. 

Hist.  Nat.  de  Poiss.  t.  X,  pág.  341.  Pl.  CCXCVIl.— Günth.  Cat.  Fish.  t. 
111,  pág.  303.—  Moreau.  Poiss.  de  France,  t.  II,  pág.  b^Q.—  Tmchypterus  spi- 
nolae,  Cuv.  et  Vai.  loc.  cit.  pág.  328.  Pl.  CCXCVl  — Günth.  Cat.  Fish.  t. 
III,  pág.  300  — Tmchyptems  falx,  Cuv.  et  Vai.  t.  X,  pág.  333.  — Trachy- 
pterus  iris,  Goode  and  Bean.  Ocean.  íchth.  pág.  477,  fig.  391. 

Esta  espécie  é nova  para  a fauna  de  Portugal.  O nosso  exemplar 
mede  0,^18  de  comprimento;  é portanto  maior  que  o exemplar  de  maio- 
res dimensões  citado  por  Günther.  A altura  do  corpo  é compreendida 
três  e meia  vezes  no  comprimento  do  corpo.  Existem  três  manchas  ne- 
gras, elípticas  de  cada  lado  do  corpo. 

Exemplar  obtido  em  Cezimbra  e oferecido  ao  Museu  pelo  Sr.  José 
Pedro  da  Mata. 

30  — CHAUNAX  PiCTUS,  Lowe: 

Trans.  Zoõl.  Soc.  Lond.,  III,  pág.  339.  Pl.  II.  — Günth.  Cat.  Fish.  t. 
III,  pág.  200.  Günther  Chal.  Report.  t.  XXII,  pág.  58,  Pl.  X,  fig.  A.  — Vaill. 
Exp.  Sc.  Talism.  et  Trav.  pág.  343.  Pl.  XXVIII,  fig.  I-II.  — Goode  and  Bean. 
Ocean.  Ichth.  pág.  487,  fig.  398. 

Tornamos  a mencionar  esta  espécie,  já  citada  por  nós  nas  Memórias 
do  Museu  Bocage,  pág.  38-39  porque  aí  dissemos  que  não  podíamos 
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designar  o local  em  que  tinha  sido  captado  o exemplar  a que  então  nos 
referimos.  Recebemos  depois  um  outro  exemplar  colhido  na  latitude  de 
Vila  Nova  de  Mil  Fontes,  numa  profundidade  de  300  braças,  e que  foi 
oferecido  ao  Museu  pelo  Sr.  José  da  Glória.  Foi  colhido  em  Junho. 

31  — HIMANTOLOPHUS  REiNHARDTi,  Lütken.  Estampa  VI,  figs.  1 e 2. 

Voltamos  a referir-nos  a esta  interessante  e raríssima  espécie  que  foi 
já  mencionada  por  nós  nas  Memórias  do  Museu  Bocage,  pág.  18-21  e 
que  não  está  representada  em  muitos  dos  grandes  Museus  Zoológicos 
do  mundo,  mas  de  que  o nosso  museu  possui  três  exemplares,  o últi- 
mo dos  quais,  adquirido  há  pouco  tempo,  apresenta  alguns  caracteres 
que  justificam  a menção  desta  espécie  neste  trabalho  novamente. 

Trata-se,  sem  dúvida,  de  um  indivíduo  novo,  porque  mede  o nosso 
exemplar  apenas  sete  polegadas  (deve  todavia  advertir-se  de  que  lhe  falta 
a cauda  como  se  vê  na  estampa  VI,  fig.  1,  e que  naturalmente  foi  devo- 
rada por  outro  peixe),  emquanto  o exemplar  a que  nos  referimos  na  me- 
mória citada  mede  14  polegadas  de  comprimento  total. 

No  exemplar  de  que  vamos  ocupar-nos;  notamos  que  a primeira  bar- 
batana dorsal,  que  é claviforme,  tem  apenas  duas  pequenas  fitas  ou  lací- 
nias,  muito  pouco  desenvolvidas,  em  relação  com  as  que  se  notam  nos 
indivíduos  adultos. 

Estamos  realmente  em  presença  de  um  indivíduo  novo,  ou  de  um  indi- 
víduo representante  de  outra  espécie?  A favor  desta  segunda  hipótese  te- 
ríamos os  seguintes  factos:  a redução  em  número,  e a diminuição  de 
dimensões  das  lacínias  ou  fitas  da  primeira  dorsal;  a existência  na  fa- 
ringe (Vide  est.  VI,  fig.  2)  de  dentes  que  se  apresentam  dispostos  em 
uma  placa,  com  a forma  de  uma  ferradura,  sendo  alguns  dêstes  den- 
tes muito  grandes,  igualando  nas  dimensões  alguns  dos  que  pertencem 
às  maxilas.  Este  carácter,  a existência  de  dentes  faríngeos  no  H,  rei- 
nhardti,  Lütken,  foi  notado  pelo  ilustre  naturalista  sueco  que,  todavia,  diz 
na  sua  memória  acêrca  do  H.  reinhardti,  que  os  dentes  faríngeos  desta 
espécie  são  muito  mais  pequenos  de  que  os  dentes  maxilares  maiores  (1), 
porém,  o número  de  raios  das  barbatanas  e outros  caracteres,  cuja  exis- 
tência verificámos  no  nosso  exemplar  levou  a inclinar-nos  a que  estáva- 
mos em  presença  de  um  exemplar  de  um  indivíduo  novo  pertencente  à 
espécie  reinhardti,  Lütken.  Notámos  ainda  a seguinte  circunstância  inte- 


(1)  Til  Kundskab  om  to  arktiske  Slaegter  of  Dybhavs  — Tudsefiske ; Himantolophus 
og  Ceratias,  pág.  340. 
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ressante:  o pigmento  negro  a que  o exemplar  deve  a cor  profundamente 
escura  que  apresenta,  adere  a pele  de  quem  o manuseia  tingindo-a.  Os  es- 
pinhos, a maior  parte,  pelo  menos  teem  a base  arredondada,  quási  circu- 
lar e não  oval.  Este  notável  exemplar,  que  pelas  suas  dimensões  julgamos 
que  é o único  conhecido  no  mundo  scientífico,  foi  colhido  pelos  pesca- 
dores de  Cezimbra  e enviado  ao  Museu  Bocage  pelo  Sr.  Artur  de  Vas- 
concelos, comandante  da  guarda  fiscal  em  Setúbal. 

Alêm  dos  exemplares  que  acabamos  de  mencionar  temos  ainda  de  re- 
ferirmo-nos  a outros  que  teem  sido  adquiridos  modernamente  pelo  Mu- 
seu Bocage  e que  não  se  encontram  nas  grandes  profundidades  dos  ocea- 
nos, mas  que  ou  são  espécies  novas,  ou  novas  para  a fauna  de  diversos 
mares,  ou  que  provêm  de  habitat  que  não  tem  sido  até  agora  indicado 
em  publicações  da  mesma  índole  desta. 

As  espécies  a que  nos  referimos  são  as  seguintes: 

32  — SMARis  ALTUS,  n.  sp.  (Estampa  VII). 

D — — P 15  — A — L Cat  58  — L.  tr.  — • 

12  5 9 14 

A altura  do  corpo  que  quási  iguala  o comprimento  da  cabeça  fica 
compreendida  um  pouco  menos  de  3 V‘2  vezes  no  comprimento  total,  a 
boca  estando  fechada;  o diâmetro  do  olho  é um  pouco  menos  de  um 
têrço  do  comprimento  da  cabeça.  A barbatana  dorsal  não  apresenta  ne- 
nhum recorte,  os  espinhos  vão  crescendo,  do  primeiro  ao  sexto,  sendo 
êste  último  o maior  de  todos;  os  últimos  cinco  são  aproximadamente 
iguais,  mas  menores  que  o último.  Os  raios  moles  decrescem  sensivel- 
mente do  primeiro  ao  último.  Não  existe  nenhuma  mancha  escura  nem 
sôbre,  nem  abaixo  da  linha  lateral,  nem  entre  os  raios  da  barbatana  dor- 
sal. O dorso,  acima  da  linha  lateral,  é pardo  com  reflexos  metálicos, 
abaixo  da  mesma  linha  levemente  dourado:  todas  as  barbatanas,  com  ex- 
cepção  da  dorsal,  que  é ligeiramente  acinzentada,  são  brancas.  O compri- 
mento do  espinho  mais  longo  da  dorsal  é compreendido  duas  vezes  e 
quási  três  quintos  na  altura  total.  Não  existem  no  corpo  nenhumas  listas 
ou  manchas  de  qualquer  côr. 

Comprimento  total  do  nosso  exemplar,  único  0,1^22. — Altura  0,^064. 
— Diâmetro  do  olho,  0^^022, 

Oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória,  em  2 de  Abril  de  1915. 

33  — SCORPAENA  USTULATA,  Lowe. 

Proc.  Zool.  Soc.,  1840,  pág.  36.  — Günth.  Cat.  Fish.  Brit.  Mus.  t.  II, 
pág.  110. 

Costa  da  Nazaré. 
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34  — ARGENTINA  HEBRiDiCA,  Yarrel. 

Se  incluímos  esta  espécie,  que  vem  mencionada  no  Catálogo  de  Peixes 
de  Portugal,  pág.  35,  de  F.  Capello,  nesta  obra,  é porque  nele  se  diz  que  êste 
peixe  é raro,  e que  os  dois  exemplares  existentes  no  Museu  Bocage  ti- 
nham sido  adquiridos  no  mercado  de  Lisboa,  o que  equivale  a dizer  que 
a sua  procedência  exacta  é desconhecida;  o exemplar  estudado  por  nós 
e de  que  damos  notícia  neste  trabalho  foi  colhido  pelos  pescadores  de 
Cezimbra  e doado  ao  nosso  Museu  pelo  Sr.  José  Pedro  da  Mata. 

35  — COTTUS  BUBALis,  Euphrasen. 

Günth.  Cat.  Fish.  t.  11,  pág.  164. 

Figueira  da  Foz. 

Exemplar  pertencente  à Comissão  de  Pescarias. 

36  — LEPIDOTRIGLA  ASPERA,  Rondelet. 

Mullus  aspeFy  Rondelet.  X.  C.  6,  pág.  296.  Trig.  aspem,  Cuv.  et  Vai.  t. 
IV,  pág.  77.  Günth.  Cat.  Fish.  t.  II,  pág.  196. 

Exemplar  pertencente  à Comissão  de  Pescarias.  Espécie  nova  para  a 
fauna  de  Portugal  — Cascais. 

37  — TRACHINUS  ARANEUS,  CuV-  et  Vai. 

Günth.  Cat.  Fish.  t.  II,  pág.  235. 

Exemplar  pertencente  à Comissão  de  Pescarias  — Costa  de  Faro. 

38  — THYNNUS  THUNiNA,  Cuv.  et  Vai. 

Cat.  Capello,  pág.  18  — Cezimbra. 

Oferecido  pelo  Sr.  José  Pedro  da  Mata. 

39  — PELAMYS  SARDA,  Cuv.  6 Vai. 

Günth.  Cat.  Fish.  III,  pág.  36.—  Cat.  Peixes.  Capello,  p.  18  — Cezimbra. 

Oferecido  pelo  Sr.  José  Pedro  da  Mata. 

40  — ECHNEIS  BRACHIPTERA,  Lowe. 

Proc.  Zool.  Soc.  1839,  pág.  89.  — Günth.Cat.  Fish.  t.  II,  pág.  378. 

Espécie  nova  para  a fauna  de  Portugal.  Exemplar  pertencente  à Comis- 
são de  Pescarias  — Cascais. 

41  — ECHNEIS  REMORA,  L. 

Günth.  Cat.  Fish.,  t.  II,  pág.  368.  — Capello.  Cat.  Peix.  de  Portugal, 
pág.  19. 

Cezimbra.  — José  P.  da  Mata. 
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42  — CAPROS  APER.,  L. 

Esta  espécie  vem  mencionada  no  Cat.  Peix.  Port.  de  F.  Capello  e nele 
se  diz  que  é raríssima  (pág.  22).  Todavia  o Museu  Bocage  possui  diver- 
sos exemplares  de  várias  procedências,  e o que  mencionamos  neste  es- 
crito foi  encontrado  no  estômago  de  uma  pescada.  Já  nos  temos  referido 
noutros  trabalhos  a indivíduos  colhidos  em  Cezimbra  e NE.  do  cabo  de 
Gher. 

43  — CALLIONYMUS  LYRA,  L. 

Cat.  Peix.  Port.  F.  Capello,  pág.  23.  Diz-se  neste  catálogo  que  esta  es- 
pécie é pouco  vulgar;  vimos  exemplares  vivos  no  Aquário  Vasco  da 
Gama.  Quatro  exemplares  colhidos  pela  dragagem  do  Cruzador  5 de  Ou- 
tubro, 10'  ao  SW.  de  Portimão. 

44  — CEPOLA  RUBESCENS,  L. 

Cat.  Peix.  Port.  F.  Capello,  pág.  26.  Esta  espécie  a que  a obra  mencio- 
nada se  refere,  e de  que  se  diz  que  é rara,  tem  sido  colhida  em  Cezim- 
bra e em  Setúbal  e em  outras  partes  da  Costa  de  Portugal  diversos  da- 
queles que  são  apontados  no  catálogo. 

45  — LEPADOGASTES  GOUANII,  Baiss. 

Günth.  Cat.  Fish.  t.  III,  pág.  510.  — Capello  Cat.  Peix.  de  Portugal, 
pág.  27. 

Cezimbra. — José  Pedro  da  Mata. 

46  — CRENILABRUS  MASSA,  RisSO. 

Risso.  Eur.  Merid.  III,  pag.  326  — Crenilabrus  griseus,  Günth.  Cat. 
Fish.  t.  IV,  pág.  83. 

Espécie  nova  para  a fauna  de  Portugal.  Exemplar  pertencente  à Co- 
missão de  Pescarias.  Costa  de  Portugal,  Setúbal. 

47  — ACANTHOLABRUS  PALLONI,  RisSO. 

Lutjanus  palloni,  Risso.  Ichth.  de  Nice,  pág.  263. — Acantholabrus palio- 
ni,  Cuv.  et  Vai.  t.  XIII,  pág.  243.  Pl.  375. — Günth.  Cat.  Fish.  t.  IV,  pág.  91. 

Exemplar  pertencente  à Comissão  de  Pescarias. — Setúbal. 

48  — MOTELA  TRICIRATA,  Bl. 

Günth.  Cat.  Fish.  t.  IV,  pág.  365.— Cat.  Peix.  Port.  pág.  31. 

O catálogo  dos  peixes  de  Portugal  de  F.  Capello  diz  que  êste  peixe 
é vulgar  e que  os  exemplares  existentes  no  Museu  provêm  do  mercado. 
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Novos  exemplares  colhidos  em  Cezimbra  e oferecidos  ao  Museu  pelo 
Sr.  José  Pedro  da  Mata. 

49  FiERASFER,  ACUS,  Brünn. 

Gymnotus  acus,  Brünn.  Ichth.  Mass.  pág.  \3.  — Fierasfer,  acus,  Kaup. 
Apod.  Fish.  pag.  157  — Günth.  Cat.  Fish.  t.  IV,  381.— Moreau.  Poiss.  de 
France,  t.  III,  pág.  226. 

Bastante  raro  segundo  Moreau.  Espécie  nova  para  a fauna  de  Portugal. 

Dois  exemplares  — Cezimbra.  Oferecidos  pelo  Sr.  José  Pedro  da  Mata. 

50  — AMMODYTES  LANCEOLATUS,  Lesauvage. 

Günth.  Cat.  Fish.  t.  IV,  pág.  384. 

Exemplar  pertencente  à Comissão  de  Pescarias  — Setúbal. 

51  — AMMODYTES  CICERELUS,  Rafin. 

Moreau.  Poiss.  de  Ia  France,  t.  III,  pág.  219. 

Espécie  nova  para  a fauna  de  Portugal.  Exemplar  pertencente  à Co- 
missão de  Pescarias  — Setúbal. 

52  — MACRURUS  TRACHYRHYNCHUS,  RisSO. 

Günth.  Cat.  Fish.  t.  IV,  pág.  395.  Exemplar  pertencente  à Comissão  de 
Pescarias  — Cascais. 

53  — OPHISURUS  SERPENS,  Lacep. 

Günth.  Cat.  Fish.  t.  VIll,  pag.  65  — Cat.  Peixes  Port.  F.  Capello,  pág. 
40.  Um  exemplar  medindo  1,"‘37,  oferecido  pelo  Sr.  J.  P.  da  Mata  e pro- 
veniente de  Cezimbra. 

Um  outro  exemplar  medindo  2,^\2  colhido  a 11  milhas  do  Cabo  de 
Gher.  (Costa  de  Marrocos)  a 70  braças  de  profundidade  e oferecido  ao 
Museu  Bocage  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

54  — ENTELURUS  AEQUOREUS,  Linn. 

Syngnatus  aequoreus,  Linn.,  pág.  417,  sp.  4.  — Nerophis  aequoreus, 
Günth.  Cat.  Fish.  t.  VIII,  pág.  191  —Entelums  aequoreus,  Moreau.  Poiss. 
de  Ia  France,  t.  II,  pág.  62.  Exemplar  pertencente  à Comissão  de  Pesca- 
rias — Setúbal. 

55  — NEROPHIS  OPHiDiON,  Linn. 

Syngnatus  ophidion,  Linn.  Syst.  nat.  I,  pág.  417  — Nerophis  ophidion, 
Günth.  Cat.  Fish.  t.  VIII,  pág.  192.  Exemplar  pertencente  à Comissão  de 
Pescarias. 
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56  — XENODERMICHTYS  SOCIALIS,  Vaillant. 

Exp.  Sc.  du  Travail.  et  Talism.  pág.  162.  PI.  XIII,  (fig.  1 a 1*’). 

Espécie  nova  para  a fauna  de  Portugal.  Exemplar  pertencente  à Co- 
missão de  Pescarias.  Esta  espécie  deve  ser  colocada  entre  as  espécies  in- 
cluídas no  t.  VII  de  Günther  — Cabo  de  Espichei. 

57  — MYROCONGER  COMPRESSUS,  Günth. 

Cat.  Fish.  t.  VIII,  pág.  93  — Costa  de  Marrocos.  Oferecido  pelo  Sr.  J. 
da  Glória. 

As  exíguas  dimensões  do  nosso  exemplar,  a dificuldade  de  verificar 
alguns  caracteres  por  esta  circunstância,  levam-nos  a pôr  em  dúvida  o rigor 
da  nossa  determinação.  O exemplar  único  citado  por  Günther  mede  22 
polegadas  de  comprimento;  o nosso  mede  apenas  0«i,15. 

GÉNERO  OPHISICHTHYS  (i)  N.  GEN. 

Sem  escamas.  Abertura  branquial  uma  fenda  estreita,  oblíqua,  aproxi- 
mando-se pela  extremidade  inferior  da  linha  média  abdominal.  Não  tem 
barbatanas  peitorais.  Dorsal  e caudal  bastante  desenvolvidas,  atingindo 
tanto  uma  como  outra  a caudal,  que  é estreita,  curta  e ponteaguda.  A anal 
muito  longa,  pois  o poro  anal  é muito  aproximado  das  aberturas  bran- 


(1)0  peixe  de  que  neste  lugar  nos  ocupamos  não  o podemos  incluir,  incontestável- 
mente, em  nenhuma  das  famílias  dos  peixes  conhecidos,  mas  entendemos  que  se  apro- 
xima pelos  seus  caracteres  da  família  Muraenidae  tal  como  a definiu  Günther,  porque 
não  tem  ventrais,  as  barbatanas  verticais  são  confluentes  com  a caudal,  e tem  o corpo  liso, 
cilíndrico,  em  quási  toda  a sua  extensão ; mas  distingue-se  dela  porque  o poro  anal  está 
colocado  a uma  curta  distância  da  cabeça^  o contrário  justamente  do  que  acontece  nos 
representantes  da  família  Muraenidae  (1).  Não  podemos  também  incluí-lo  em  nenhuma 
das  famílias  da  ordem  dos  Apodes  propostas  por  Jordan  e Evermann,  na  sua  obra  The 
Fishes  of  North  and  Middle  America  — Parte  I,  pág.  345,  porque  os  caracteres  do  nosso 
peixe  não  concordam  também  completamente  com  os  caracteres  que  pertencem  a cada 
uma  destas.  Aproxima-se,  é certo,  da  família  Muraenidae  idX  como  a estabeleceram  os  auto- 
res americanos  acima  citados,  e é mesmo  desta  que  mais  se  aproxima,  porque  não  tem 
ventrais,  mas  afasta-se  dela  porque  as  aberturas  branquiais  não  são  pequenas  e redondas; 
antes  se  poderá  dizer  a seu  respeito  que  são  fendas  oblíquas  situadas  na  região  farín- 
gea,  aproximando-se  muito  uma  da  outra,  na  linha  média  ventral.  Por  outra  parte  Gill 
definindo  os  caracteres  essenciais  da  família  Muraenidae  diz  que  as  aberturas  branquiais 
são  laterais;  ora  não  nos  parece  que  se  possam  chamar  laterais  às  aberturas  das  bran- 


íl)  Vent  situated  at  a great  distance  from  the  head.— -Günther.  Cat.  Fish.  t.  VIII,  pag.  19. 
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quiais,  ficando  a uma  distância  menor  delas  do  que  elas  ficam  da  extre- 
midade do  focinho.  Dois  orifícios  nasais;  o primeiro  tubular,  colocado 
perto  do  bordo  do  lábio  superior;  o segundo,  adiante  do  olho,  um  orifí- 
cio oval  rodeado  por  uma  prega  cutânea.  Dentes  pequenos,  cónicos, 
amarelados. 

58  — OPHISICHTYS  DUBIUS,  n.  sp.  (Est.  VIII,  figs.  1 e 2). 

Comprimento  da  cabeça  compreendido  um  pouco  mais  de  doze  vezes 

no  comprimento  total.  A cauda  é muito  mais  longa  do  que  o corpo.  A 
dorsal  começa  sobre  a cabeça  e um  pouco  antes  das  aberturas  bran- 
quiais, atinge  a caudal  e é membranosa  como  a anal  e ambas  são  pouco 
elevadas.  A caudal  é curta,  estreita  para  a extremidade. 

O poro  anal  fica  a uma  distância  das  aberturas  branquiais  muito  me- 
nor do  que  o comprimento  da  cabeça;  esta  mede  0^,028  de  comprimento, 
e a distância  aludida  é apenas  de  0«i,015.  As  aberturas  branquiais  são 
fendas  estreitas  mas  mais  compridas  de  que  o diâmetro  do  olho.  A ca- 
beça cónica,  ligeiramente  achatada  lateralmente;  a abertura  da  boca  com- 
preendida um  pouco  mais  de  um  têrço  no  comprimento  da  cabeça.  A 
boca  pode  fechar-se  completamente.  O maxilar  superior  um  pouco  mais 
longo  de  que  o inferior;  a abertura  da  boca  é horizontal  e passa  alêm  do 
bordo  posterior  da  órbita.  Sómente  as  aberturas  nasais  anteriores  são  tubu- 
losas;  as  posteriores  mais  pequenas  do  que  os  olhos.  Forma  geral  cilín- 
drica, mas  começando  a diminuir  de  diâmetro  a partir  da  região  mediana 
e achatando-se  e adelgaçando  considerávelmente  para  a extremidade  pos- 
terior. Cor  geral  amarela,  mais  ou  menos  esbranquiçada,  abaixo  da  linha 
lateral,  que  é indicada  por  numerosas  depressões  lineares.  O bordo  da 
dorsal  é bastante  escuro. 

Comprimento  total  0r«,345. 

Costa  de  Marrocos.  Oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

59  — MORMYRUS  COMPRESSUS,  Günth. 

Um  indivíduo  muito  novo,  medindo  apenas  um  pouco  mais  de  qua- 


quias,  dada  a situação  em  que  se  vêem  na  nossa  figura.  Vid.  Est.  XXXVI,  fig.  1.  Os  dentes 
são  cónicos,  não  teem  portanto  a forma  dos  dentes  mencionada  por  Jordan  e Evermann. 
Não  mencionam  estes  dois  ilustres  naturalistas  a situação  do  poro  anal,  que  a meu 
ver  é importante,  e a que  se  refere  Günther;  mas  como  por  outros  caracteres  o peixe  a 
que  nos  referimos  se  aproxima  da  família  Muraenidae  de  Jordan  e Evermann,  nela  o in- 
cluímos, considerando-o,  todavia,  como  um  género  diferente  daqueles  que  ela  compreen- 
de, ficando-nos  ainda,  relativamente  ao  nosso  exemplar,  a dúvida,  se  se  trata  ou  não,  de 
um  indivíduo  novo. 
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tro  polegadas.  O exemplar,  único,  citado  por  Günther  mede  vinte  e duas 
polegadas. 

Costa  de  Marrocos,  oferecido  pelo  Sr.  José  da  Glória. 

60  — LEPTOCEPHALUS  ONDULATUS,  n.  sp.  (Est.  VIII,  fig.  3). 

Não  nos  embrenharemos  na  questão  que  tem  sido  debatida  entre  na- 
turalistas notáveis  com  o fim  de  decidirem  se  os  peixes  incluídos  no  gé- 
nero Leptocephaius  são  formas  larvares  cujo  desenvolvimento  parou,  ou 
se  são  indivíduos  novos  normais;  o exemplar  que  temos  presente  difere 
de  todos  de  que  pelas  diagnoses  temos  conhecimento  e pode  ser  incluído 
no  terceiro  grupo  estabelecido  por  Günther  para  compreender  as  espécies 
que  teem  o focinho  ponteagudo  e falta  de  barbatanas  peitorais;  eis  a dia- 
gnose da  nova  espécie: 

Corpo  comprimido,  a altura  mede  menos  do  que  o comprimento  da 
cabeça.  Não  se  vê  o poro  anal.  As  peitorais  faltam  completamente.  A dor- 
sal e a ventral  são  visíveis,  principalmente  a primeira,  continuam-se  com 
a cauda.  Estas  barbatanas  assim  como  a região  mediana  do  corpo  apresen- 
tam diversas  ondulações  (bem  visíveis  na  figura).  O torax  alteia-se  de  uma 
maneira  bem  sensível  atrás  da  cabeça  e a partir  do  ponto  onde  começa 
a dorsal.  Olhos  igualando  quási  o comprimento  do  focinho.  A extremi- 
dade posterior  não  é arredondada  mas  afilada.  Corda  dorsal  sem  ossifi- 
cação. 

Cezimbra.  Oferecido  pelo  Sr.  José  Pedro  da  Mata. 


Museu  Bocage,  Agosto  de  1917. 
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Fig.  4 

Fig.  1.  Larana  Spallanzanii  Bp.  — Fig.  2.  A cabeça  da  mesma  espécie  vista  de  frente,  — Fig.  3.  A cabeça  da  mesma  espécie  vista  de  perfil. 

Fig.  4.  Caulolepis  longideus,  Gill. 
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Fig.  1.  Storaias  longipinnis,  Osório.  — Fig,  2, 
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Fig.  1.  Benthodesraus  occidentalis,  Osório.  — Fig.  2.  Guntherus  altivela,  Osório, 
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Fig.  1 


Fig.  3 


Fig.  1.  Cabeça  da  espécie  Benthodesmus  occidentalis,  Osório.  — Fig.  2.  Cauda  da  mesma  espécie. 
Fig.  3.  Gramanonus  lenços,  Osório. 
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Cythus  roseus  Lowe. 
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Fig.  2 


Fig.  1.  Himantolophus  reinhardti,  Lütken  (Juv).  — Fig.  2.  A bôca  do  mesmo  exemplar,  em  que  se  vêem  distintamente  os  dentes  faríngeos. 
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Fig.  1 


Fig.  2 


Fig.  3 


Fig.  1.  Ophisichthys  dubius,  Osório.  — Fig.  2.  A parte  anterior  do  corpo  mostrando  as  aberturas  branchiais  e o poro  anal. 

hig.  3.  Leptocephalus  ondulatus,  Osório. 


DOIS  AÇOREANOS  NO  «GOVÊRNO  INTERINO» 
PROCLAMADO  EM  15  DE  SETEMBRO 
DE  1820  E DEPOIS,  NA  «JUNTA  PROVISIONAL 
DO  GOVERNO  SUPREMO  DO  REINO» 

POR 

ANTÓNIO  FERREIRA  DE  SERPA 

Diplomado  pelo  Curso  Superior  de  Letras  (hoje  Faculdade  de  Letras  de  Lisboa) 


Desde  que  em  Portugal  as  ideias  liberais  tomaram  certo  incremento,  o 
poder  público  deixou  de  ser  apanágio  ou  usofruto  dos  filhos  da  metró- 
pole: também  dêle  vieram  participar  os  cidadãos  extra-continentais. 

Já  na  sociedade  que  preparava  a reacção  contra  o domínio  napoleóni- 
co,  composta  apenas  de  seis  indivíduos,  em  1808,  figurou  André  da  Ponte 
do  Quental  da  Câmara  (1),  açoreano,  da  Ilha  de  S.  Miguel  e avô  do  poeta- 


(l)  os  CONSPIRADORES  DE  LISBOA  EM  l8o8 

Sessão  I 

Congregados  6 portugueses  em  5 de  Fevereiro  de  1808,  deliberados  a empreender  a 
grande  obra  de  sacudir  o jugo  francês,  de  restaurar  a Pátria,  de  vingar  a Religião  Cató- 
lica Romana  e de  restituir  ao  Trono  o seu  legítimo  soberano;  concordando  em  prestar 
um  juramento,  que  ligue  mais  fortemente  o cumprimento  das  suas  promessas,  e ao  des- 
empenho dos  seus  nobres  intentos,  fizeram  lavrar  o termo,  ou  acta  da  instalação  da  So- 
ciedade, que  formavam,  e é o seguinte: 


ACTA  I 

Celebrada  em  5 de  Fevereiro  de  1808 

Quando  o Augusto  Príncipe  Regente  Nosso  Senhor  vagava  com  a Régia  e amabilís- 
sima família  sôbre  as  marés;  quando  em  vão  por  êle  bradavam  dos  mausoléus  os  seus 
Augustos  Predecessores,  e a nação  consternada  chorava  inconsolável;  entrou  então  em 
Lisboa  o exército  francês,  trazendo  encoberta  a perfídia  mais  atroz  debaixo  do  título  de 
protector,  auxiliar  e amigo ; esta  aparência,  junta  com  as  recomendações,  que  o mesmo 
Senhor  fez  ao  seu  govêrno,  relativas  ao  acolhimento  daquelas  tropas,  pôde  por  dias  di- 
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-filósofo  Antero  do  Quental,  e quando,  decorridos  doze  anos,  estalou  em 
Lisboa  o movimento  de  15  de  Setembro  de  1820,  secundando  o de  24  de 
Agosto  anterior,  realizado  no  Porto,  apareceram  à frente  dos  negócios  pú- 
blicos o bacharel  Francisco  de  Lemos  Béthencourt,  da  Ilha  Terceira  e 
o negociante  abastadíssimo  José  Nunes  da  Silveira,  da  Ilha  do  Pico. 


minuir  o pranto  dos  Portugueses ; mas  não  tardou  muito  que  êles  o não  vertessem  mais 
copioso.  Os  protectores  declararam-se  ladrões,  os  amigos  inimigos  e conquistadores; 
vê-se  ultrajado  o Trono,  suprimido  o Govêrno  Português  e ludibriada  a Santa  Religião; 
estão  profanados  os  Templos,  e sob  o desprêzo  do  Deus  Onipotente  levantou-se  a 
Onipotência  de  Bonaparte. 

Penetrados  de  vivíssima  dôr  todos  os  bons  Portugueses  entre  estes  execrandos  meios, 
debaixo  do  pêso  enorme  da  violência  implacável,  da  escravidão  rigorosa,  gemem  nos 
centros  dos  seus  lares;  acautelando-se  dos  traidores  externos,  e dos  internos,  manda 
cada  um  em  particular  do  seu  coração  ao  Céo  fervorosas  súplicas  de  ocasião,  e de  fôr- 
ças  para  o desagravo.  E pois  que  permitiu  a Providência,  que  se  declarassem  novas  von- 
tades conformes,  unidos  por  elas  em  um  logar  valado  de  cautela,  e de  silêncio  soltámos 
livremente  as  vozes  sufocadas  da  Honra,  da  Fé,  do  Patriotismo,  e concordámos  em  pres- 
tar (tomando  por  testemunha  o Supremo  Autor  da  Natureza  e pondo  a dextra  sôbre  os 
Sagrados  Evangelhos)  o seguinte  juramento: 

JURAMENIO 

«Na  vossa  Presença,  ó Imenso,  Sempiterno,  Onipotente  Deus,  Criador  do  Uni- 
verso, estando  em  nosso  acordo,  sem  constrangimento,  ou  dúvida,  livres,  e deliberados, 
juramos  tratar  de  hoje  em  diante  com  todo  o possível  disvélo,  fervor,  prudência  e fir- 
meza a causa  nobilíssima  da  Religião,  da  Pátria  e do  Trono,  aplicando  para  isso  nossas 
forças,  talentos,  bens  e vida,  até  conseguirmos  entregar  êste  a seu  dono  o Príncipe  Re- 
gente, e àqueles  o explendor,  a liberdade,  a glória.  Êste  juramento  seja  para  sempre  o 
fundamento  da  nossa  honra,  e da  nossa  felicidade,  que  chame  sôbre  nós  a bênção  Di- 
vina, e os  aplausos  da  nossa  posteridade:  a violação  dêle,  pelo  contrário,  atrairá  sôbre 
nós  as  maldições  do  Céo  e da  Terra;  a vileza  para  nós,  e para  os  nossos  descenden- 
tes.» — G — Mateus  Augusto  — José  Máximo  Pinto  da  Fonseca  Rangel  — 

José  Carlos  de  Figueiredo  — António  Gonçalves  Pereira  — André  da  Ponte  do  Quen- 
tal DA  CÂMARA». 

Foi  nomeado  para  secretário  das  sessões  o mesmo  José  Máximo  Pinto. 

Rematada  e fechada  dêste  modo  a presente  Acta,  tratou-se  do  local  e das  horas  em 
que  deviam  concorrer  para  continuar  tão  gloriosos  trabalhos,  assentou-se  que  o local 
fôsse  alternadamente  em  casa  de  cada  um,  e as  horas  seriam  as  8 da  noite.  Ponderou-se 
quanto  era  útil  conhecer  os  iludidos,  ou  malévolos,  que  seguiam  o partido  do  inimigo 
para  acautelar  dêles,  para  os  desenganar  ou  para  os  desacreditar  na  opinião  pública; 
e que  se  deviam  também  indagar  quem  eram  os  chefes  e oficiais  influentes  dos  corpos 
militares  e das  corporações  civis  e eclesiásticas  para  lhes  sondar  o ânimo,  para  os  ga- 
nhar e dispôr.  Todos  se  encarregaram  do  desempenho  dêstes  objectos,  segundo  as  suas 
relações. 
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Não  é da  índole  dêste  trabalho  fazer  a história  nem  a crítica  profunda 
daquela  revolução,  cujos  organizadores  muito  se  preocuparam  com  secta- 
rismos e pouco  com  o que  mais  lhes  devia  importar:  saberem  conservar- 
-se  e não  ferirem  inútilmente  as  susceptibilidades  do  maior  número. 

Mas  é pecha  dos  jacobinos  de  todos  os  matizes  deitar  abaixo  e 
ofender  quem  lhes  não  faz  mal,  como  que  angariando  inimigos  e provo- 
cando descontentamentos  ou  mesmo  ódios. 

Os  membros  do  novo  Govêrno  pertenciam,  se  não  todos,  quási  to- 
dos, a sociedades  secretas  e assim  se  explica  a falência  da  sua  adminis- 
tração, como  sempre  sucede : adstritos  a tutelas,  a preconceitos,  a jura- 
mentos ou  a compromissos,  não  eram  livres. 

Não  podendo  fazer  uma  república,  porque  imperava  a Santa  Aliança 
e ditava  a lei  na  Europa  o Príncipe  de  Metternich,  vingavam-se,  amesqui- 
nhando  o Rei  e perseguindo  o clero,  ambos  poderosos,  ainda  duas  enor- 
mes forças. 

Desafiavam  a maioria  da  nação. 

Na  sua  cegueira,  não  reparavam  que  esta  se  separava  dêles  cada  vez 
mais  e que  preparavam  a reacção  de  tantos  interêsses  lesados  e amea- 
çados. 

N[2iS...guos  Júpiter  vult  perdere  prias  dementat  e o mesmo  exército 
que  os  erguera  ao  fastígio  da  governação  do  Estado,  abandonava-os  nos 
últimos  dias  de  Maio  de  1823,  deixando-os  sós  a declamar,  na  sala  do 
Palácio  das  Necessidades,  protestos  inúteis  e ineficazes  que  a ninguém 
moviam  ou  comoviam,  e que  não  encontravam  o apoio  na  força  armada. 

No  meio  desta  débacle  de  um  regime  que  apareceu  e se  sumiu  fugaz, 
como  o relâmpago,  os  meus  biografados  não  se  salientaram  em  indigna- 
ções ruidosas,  nem  na  fuga  dos  covardes:  foram  prudentes  na  queda  e 
na  sorte  adversa,  como  tinham  sido  ao  entrar  e continuar  no  Govêrno 
interino  do  Reino,  e serenamente  aguardaram  os  acontecimentos. 

Era  impossível  lutar  contra  a impetuosa  força  dos  acontecimentos,  con- 
tra a vontade  nacional  tão  evidentemente  expressa  e irritada,  porque— facto 
notável  — os  povos,  onde  não  havia  guarnição  militar,  foram  os  que  mais 
espontânea  e entusiásticamente  aclamavam  a nova  ordem  de  cousas,  que 
era  o restabelecimento  da  antiga,  do  absolutismo,  dos  inauferíveis  direi- 
tos de  Sua  Majestade  Dom  João  VI,  como  então  se  dizia. 

Para  aumentar  as  queixas  contra  os  homens  de  1820  aí  ficava  a inde- 
pendência do  Brasil,  perda  inevitável,  mas  que  êles  apressaram  com  as 
providências  tomadas,  todas  contraproducentes,  porque  atiçavam  cada  vez 
mais  o incêndio  que  intentaram  dominar  alêm  Atlântico. 

Nisto,  como  em  tanta  outra  cousa,  foram  ineptos  e desastrados. 
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Deixá-los  pois  relegados  ao  juizo  da  História.  Ela  dirá  quais  os  bene- 
fícios que  não  souberam  realizar  e quais  os  males  que  deixaram  de  evi- 
tar (1).  Mas  é tempo  de  entrar  em  matéria,  não  obstante  a divagação  ser 
agradável  e poder  ter  muita  extensão. 


♦ 


FRANCISCO  DE  LEMOS  BÉTHENCOURT 

Francisco  de  Lemos  Béthencort  nasceu  na  cidade  de  Angra,  da  Ilha 
Terceira,  aos  3 de  Dezembro  de  1777,  filho  de  Vital  de  Béthencourt  de 
Vasconcelos  e Lemos  e de  sua  legítima  mulher  D.  Maria  Vitória  de  Cas- 
tillo  Blanco. 

Descendia  de  uma  família  antiga  e nobre,  como  melhor  se  verá  da  ár- 
vore genealógica  que  segue,  porque,  como  é sabido,  os  Béthencourt,  que 
são  de  fidalga  origem  normanda,  tomaram  o apelido  do  Castelo  de  Bé- 
thencourt na  Normandia,  vieram  para  Portugal,  para  a Ilha  da  Madeira  e 
daí  se  espalharam  pelas  Ilhas  dos  Açores  e até  pelo  continente  e pelo 
Brasil. 

O primeiro  Béthencourt,  que  teve  nome  na  História,  foi  êsse  singular 
aventureiro  Jean  de  Béthencourt  que,  em  1402,  arrostando  os  perigos  do 
mar,  chegou  às  Canárias,  algumas  destas  ilhas  conquistou  e por  isso  é 
conhecido  pelo  título  de  Rei  das  Ilhas  Canárias, 

Foi  camarista  de  Carlos  VI,  rei  de  França. 


(1)  A revolução  que  derrubou  o regime  constitucional  no  fim  de  Maio  de  1823  teve 
o nome  de  Vilafrancada  e,  no  novo  governo  que  dela  surgiu,  aparece  nomeado  Minis- 
tro Assistente  ao  despacho  de  Sua  Majestade  (ou  Primeiro  Ministro)  e logo  agraciado  com 
o título  de  Conde  de  Subserra,  o General  Manuel  Inácio  Martins  Pamplona  Côrte  Rial, 
da  Ilha  Terceira,  primo  de  Francisco  de  Lemos  Béthencourt,  em  cuja  casa  da  Rua  do  Arco 
do  Cego,  n.o  49,  em  Lisboa,  habitou  até  deixar  o Ministério,  por  imposição  da  Inglaterra 
que  via  nele  um  francófilo. 

De  facto,  Pamplona,  estivera  ao  serviço  da  França  durante  o Império  de  Napoleão  I 
e aceitara  de  Luís  XVIII  o título  de  Barão  de  Pamplona  e o govêrno  do  Loire  e Cher  e 
da  Côte  d’Or.  Muito  combatido,  muito  acusado,  Pamplona  foi  um  excelente  colaborador 
de  Dom  João  VI  na  pacificação  do  país,  pois  sendo  liberal  foi  Ministro  quando  êsse  par- 
tido caiu  e evitou  assim  as  perseguições  dos  vencedores,  que  não  ocuparam  o poder, 
acto  de  Dom  João  VI  que  nunca  será  assaz  louvado. 

Figure-se  o que  fariam  no  govêrno,  em  matéria  de  vinditas,  os  homens  que  prepa- 
raram a Vilafrancada,  se  o Rei  se  não  tivesse  pôsto  à testa  dêsse  movimento,  para  o do- 
minar e nomeando  ministros  que  não  estavam  nas  boas  graças  de  tais  homens?! 
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* 

ASCENDÊNCIA  DE  FRANCISCO  DE  LEMOS  BÉTHENCOURT 
LINHA  DOS  BÉTHENCOURT 

Jean  de  Béthencourt 
c.  c. 

Marie  de  Bracquemont  (1) 

- ^ ^ 

Reynault  de  Béthencourt  ' ; 

c.  c. 

Felipa  de  Troyes 

Henri  de  Béthencourt 
c.  c. 

Marguérite  de  Béthencourt 

Henrique  de  Béthencourt 

c.  c. 

Isabel  Fernandes  Tavares 

João  de  Béthencourt 
c.  c. 

Bárbara  Gomes  Teixeira 

Francisco  de  Béthencourt  (2) 
c.  c. 

Dona  Joana  Mendes  de  Vasconcelos 


(1)  Pais  de  Jean  de  Béthencourt,  o intitulado  Rei  das  Canárias,  por  ter  conquistado 
algumas  destas  ilhas.  De  Bracquemont  fez-se  o apelido  Bracamonte  qyit  usaram  nas  Ilhas 
do  Faial  alguns  indivíduos  da  família  Béthencourt. 

(2)  Foi  o primeiro  Béthencourt  que  se  estabeleceu  na  Ilha  Terceira.  Era  natural  da 
Madeira,  como  seus  pais  e avós.  ' 
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João  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  (1) 
c.  c. 

Dona  Maria  de  Vasconcelos  da  Câmara 

Vital  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  (2) 
c.  c. 

Dona  Inês  Ferreira  de  Melo 

João  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  (3) 
c.  c. 

Dona  Maria  Joana  de  Lemos  Béthencourt 

Feliciano  de  Béthencourt  e Vasconcelos  (4) 
c.  c. 

Dona  Maria  Clara  da  Silveira  Béthencourt 

João  de  Béthencourt  e Vasconcelos  (5) 
c.  c. 

Dona  Joana  de  Sousa  de  Béthencourt 

Vital  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  (6) 
c.  c. 

Dona  Maria  Madalena  Leite  de  Noronha 


(1)  Partidário  de  Filipe  II  de  Espanha  foi  condenado  à morte  e degolado  na  Praça 
Velha,  da  cidade  de  Angra,  onde  estava  reconhecido  como  Rei  de  Portugal,  Dom  Antó- 
nio, Grão-Prior  do  Crato.  Foi  Cavaleiro  da  Ordem  de  Cristo. 

Filipe  II  agraciou-lhe  a viúva  com  100$000  réis  de  tença. 

(2)  Foi  Cavaleiro  da  Ordem  de  Cristo  e Fidalgo  Cavaleiro  da  Casa  Rial. 

(3)  Apesar  de  neto  do  degolado  na  Praça  Velha,  de  Angra,  abraçou  a causa  da  inde- 
pendência, prestou  relevantes  serviços  no  cêrco  e tomada  do  castelo  de  S.  João  Baptista, 
pelo  que  teve  o Hábito  de  Cristo  e depois  a comenda  da  mesma  ordem,  de  Santa  Maria 
de  Tondela  (12  de  Abril  de  1642)  e foi  Capitão  Mor  de  Angra  (27  de  Abril  de  1646). 

Tinha  também  o foro  de  Fidalgo  Cavaleiro  da  Casa  Rial. 

(4)  Foi  Fidalgo  Cavaleiro  da  Casa  Rial  e Capitão  das  Ordenanças  de  Angra. 

(5)  Também  teve  o fôro  de  Fidalgo  Cavaleiro. 

(6)  Foi  o instituidor  do  Vínculo  e Capela  da  Madre  de  Deus,  que  edificou  em  1732, 
junto  da  sua  casa  solar  de  Angra.  Também  teve  o fôro  de  Fidalgo  Cavaleiro. 
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José  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  (1) 
c.  c. 

Dona  Maria  Clara  Pereira  de  la  Cerda 


Vital  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  e Lemos  (2) 
c.  c. 

Dona  Maria  Madalena  Vitória  de  Castillo  Blanco 


Francisco  de  Lemos  Béthencourt 

Filho  segundo  de  uma  casa  vincular  ou  tinha  de  receber  alimentos  da 
mão  do  primogénito,  ou  tomar  qualquer  carreira  compatível  com  o seu 
nascimento. 

Matriculou-se  então  na  Universidade  de  Coimbra,  formando-se  em 
leis. 

Da  Leitura  de  bacharéis  (17  de  Outubro  de  1803),  Maço  22,  Letra /% 
N.o  28,  lê-se  que  era  formado  em  leis  pela  Universidade  de  Coimbra,  na- 
tural da  Cidade  de  Angra,  Ilha  Terceira,  filho  de  Vital  de  Béthencourt  e 
Vasconcelos  e de  Dona  Maria  Madalena  Vitória  Castelo  Branco,  (sic),  neto 
paterno  de  José  de  Béthencourt  e Vasconcelos  e de  Dona  Maria  Clara  de 
la  Cerda;  e neto  materno  de  Dom  Inácio  Castelo  Branco  (sic)  do  Canto  e 
de  Dona  Rita  Xavier  do  Canto,  todos  da  Cidade  de  Angra. 

Para  comprovar  isto  foram  ouvidas  testemunhas:  Jacinto  Martins  Pam- 
plona  Côrte  Rial,  Fidalgo  Cavaleiro  da  Casa  Rial; 


(1)  Teve  o mesmo  fôro. 

(2)  Foi  Fidalgo  Cavaleiro  da  Casa  Rial,  Cavaleiro  Professo  na  Ordem  de  Cristo, 
Cavaleiro  da  Ordem  de  S.  Bento  de  Avis,  Brigadeiro  do  Exército,  e um  dos  signatários 
dos  autos  de  aclamação  de  Dom  Miguel  e de  Dona  Maria  II,  que  se  lavraram  em  Angra, 
mostrando  assim  adesão  aos  dois  partidos ; absolutista  e constitucional,  o que  se  atribui  à 
sua  obediência  aos  governos  constituídos,  à sua  velhice  e a ter  filhos  em  ambos  os  par- 
tidos. 

Foram  os  seguintes  os  seus  filhos: 

José  Tadeu  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  e Lemos. 

Bento  José  Labre  de  Béthencourt  Castillo  Blanco. 

Inácio  Tadeu  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  e Lemos. 

Francisco  de  Lemos  Béthencourt. 

Dona  Joana  Rita  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  e Lemos. 

Dona  Maria  Clara  Amância  de  Béthencourt  Vasconcelos  e Lemos  c.  c.  João  Pe- 
reira Forjaz  Sarmento  de  la  Cerda,  rialista  e filho  de  rialista,  c.  g. 
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Luís  Carlos  Mourão  da  Fonseca,  advogado ; 

Francisco  Barreto  Pereira,  bacharel: 

Joaquim  de  Barcelos  Machado  Evangelho,  que  vive  de  seus  bens; 

Lourenço  José  de  Bivar,  alferes; 

Francisco  Inácio  da  Costa  Gavião  Peixoto,  ex-corregedor  da  Comarca 
de  Setúbal  e 

Francisco  Moniz  Barreto  do  Couto,  que  vive  de  seus  bens. 

Tinha  então  vinte  e quatro  anos  quando  concluiu  o curso  jurídico 
universitárto  e foi  logo  despachado  (1)  Juiz  de  Fora,  de  Arganil,  onde 
ainda  se  encontrava  em  1809  exercendo  êsse  cargo. 

Nesse  mesmo  ano  contrai  casamento  com  Dona  Vicência  Margarida  Má- 
xima Varela  Ramalho,  de  Coruche,  viúva  do  Sargento-Mor  João  Luís  Vi- 
nagre, de  quem  houve  filhos. 

Este  casamento  foi  precedido  de  escritura  de  28  de  Outubro  de  1809, 
na  qual  Francisco  de  Lemos  Béthencourt  se  intitula  Fidalgo  Cavaleiro 
da  Casa  Rial  e atual  Juiz  de  Fora,  de  Arganil.  A fortuna  de  D.  Vicência 
apareceu  avaliada  em  62.523$  158  réis,  tendo  dotado  seu  segundo  marido 
em  52.000  cruzados  e quarenta  e um  mil  setecentos  e dezanove  réis,  ou 
sejam  20.841  $71 9 réis. 

Dedicou-se  então  à agricultura  e à ganaderia,  fornecendo  touros  para 
a antiga  praça  de  Sanf  Ana,  e nisto  mostrou-se  fiel  às  tradições  de  tercei- 
rense  e de  Béthencourt 

Foram  afamados  os  touros  do  pai  de  Francisco  de  Lemos,  cujo  ir- 
mão Bento,  possuía  a melhor  ganaderia,  do  seu  tempo,  na  Ilha  Terceira. 

Rico  e bem  relacionado,  de  temperamento  plácido  e conciliador,  muito 
moderado  e incapaz  de  fazer  mal,  a política  envolveu-o  e,  em  consequên- 
cia da  revolução  de  15  de  Setembro  de  1820,  foi,  a título  de  representante 
da  agricultura,  nomeado  membro  do  Govêrno  Interino  que  substituiu  a 
Regência  que  dominava  em  nome  de  Dom  João  VI,  mas  que,  de  facto,  obe- 
decia servilmente  a Beresford,  o marechal  inglês  agraciado  com  o título 
de  Marquês  de  Campo  Maior. 

Todos  os  documentos  dêsse  Govêrno  e do  que  se  lhe  seguiu  cha- 


(1)  «Estive  despachado  na  província  da  Beira  e me  vi  obrigado  a viajar  desde  1803 

a 1809  de  Arganil  a Coimbra  que  são  sete  léguas 

Corregedor  de  Arganil  fui  obrigado  a aboletar  os  franceses  na  Ponta  da  Morcela.» 
. Discurso  de  Francisco  de  Lemos  Béthencourt  na  Câmara  dos  Senadores,  em 
sessão  de  24  de  Maio  de  1839. 


(Diário  do  Governo,  de  7 de  junho  do  mesmo  ano). 
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mado  Junta  Provisional  do  Govêrno  Supremo  do  Reino  teem  a sua  assi- 
natura. 

De  um  discurso  proferido  por  Francisco  de  Lemos  na  sessão  da  Câ- 
mara dos  Senadores  em  10  de  Maio  de  1839  (Diário  do  Govêrno y de  sá- 
bado, 18  de  Maio  do  mesmo  ano),  fica-se  sabendo  como  entrou  no  go- 
vêrno saído  da  revolução  de  15  de  Setembro  de  1820. 

Eis  o que  êle  referiu: 

« O que  eu  hoje  digo  é o mesmo  que  apregoo  desde  1809,  época 

em  que  principiei  a ser  dono  de  uma  casa  e lavoura  grande;  desde  então 
nunca  vendi  os  meus  géneros  cereais  senão  no  Terreiro  (1),  onde  achava 
a venda  regular,  e o meu  dinheiro  pronto  naquele  Cofre;  eis  aqui  uma 
utilidade  incalculável  que  o lavrador  achava  naquele  Estabelecimento. 
Desde  1815  que  esta  é a minha  batalha,  tempo  em  que  comecei  a ver  a 
necessidade  que  havia  de  olhar  para  êste  Estabelecimento,  como  Repar- 
tição qne  tem  muita  conexão  com  a Agricultura  e dando-se  a extracção 
aos  géneros  cereais  nacionais  que  então  tinha  o País;  mas  naquela 
época,  principalmente  em  1820,  desafiou-se  uma  guerra  contra  mim,  posi- 
tivamente contra  mim,  das  Autoridades  do  Terreiro  e dos  interessados 
nos  absolutismos  e prevaricações  daquela  Repartição;  naquela  época, 
porque  houve  quem  dissesse,  no  princípio  de  Setembro  de  1820,  na  Re- 
gência, que  eu  era  sabedor  da  revolução  de  Agosto  de  1820,  o que  não 
admirava  porque  na  Regência  estava  uma  Autoridade  (do  Terreiro).  E 
porque?  Eu  o digo:  foi  público.  Sendo  chamado  à mesma  Regência  em 
tantos  de  Maio  de  1820  e preguntado  pelas  causas  que  me  faziam  repe- 
tir tantas  representações  dos  Proprietários  e Lavradores,  e tantos  clamo- 
res, e que  meios  apontava,  disse  que  se  ela  não  desse  providências  muito 
prontas  e eficazes  sobre  os  males  que  acabrunhavam  o País  relativa- 
mente à entrada  ilimitada  de  géneros  cereais  e à Administração  do  Ter- 
reiro, então  absoluta  e livre  e muito  livre,  havíamos  de  ter  uma  revolução: 
daí  a dois  meses  aconteceu  vir  a Lisboa  e ser  meu  hóspede  Manuel 
Fernandes  Tomás;  levantaram-me  depois  que  eu  estava  metido  com  os 
revolucionários  do  Porto,  porque  tinha  dito  que  havia  de  haver  uma  re- 
volução, o que  era  bem  de  calcular  sem  estar  no  segrêdo,  e só  a Regên- 
cia não  o previa,  confiada  na  paciência  dos  Portugueses;  porém  só  ela 
não  calculava  os  efeitos  de  tantos  males  e de  tanta  decadência.  Desde 
que  se  declarou  o movimento  de  24  de  Agosto  estive  homisiado,  e nin- 


(1)  Terreiro  Público  ou  Terreiro  do  Trigo. 
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guêm  soube  mais  de  mim,  porque  me  queriam  capturar:  e o que  aconte- 
ceu foi  que  no  dia  15  de  Setembro  de  1820  me  foram  buscar,  para  ser 
Membro  do  Govêrno,  o Juiz  do  Povo  que  então  existia  e outras  pessoas, 
e andei  apregoado  por  essa  Cidade  como  vítima  que  fui  daquelas  Au- 
toridades: isto  são  factos  de  que  ninguém  pode  duvidar,  e aqui  tenho 
testemunhas  de  alta  excepção  desta  verdade.» 

Depois  refere-se  a ter  sido  Deputado  nas  Cortes  de  1827. 

Disse  em  sessão  de  11  de  Maio  de  1839  (Diário  do  Govêrno  de  23 
de  Maio,  quinta  feira,  pág.  728  «...  desde  1820,  que,  à excepção  das  Cortes 
Constituintes  de  1837,  tenho  tido  a honra  de  ser  Membro  de  todas  as 
Assembleias  Legislativas.» 

Nem  toda  a família  de  Francisco  de  Lemos  Béthencourt  o acom- 
panhou politicamente,  apesar  de  o ter  nas  culminâncias  do  poder. 

O pai  que  era  brigadeiro,  administrador  de  diversos  vínculos  nas  Ilhas 
Terceira  e de  S.  Jorge,  senhor  da  casa-solar  da  Madre  de  Deus,  chefe  do 
1.0  ramo  dos  Béthencourt,  Fidalgo  Cavaleiro  da  Casa  Rial,  era  um  rialista 
manso,  bem  como  seus  outros  dois  filhos  José  Teodósio  e Bento,  que  ti- 
veram de  fugir  da  Terceira  para  Inglaterra;  mas  o filho  Inácio  Tadeu,  foi 
correligionário  do  irmão  Francisco  de  Lemos. 

Uma  irmã,  Dona  Maria  Clara  Amância  de  Béthencourt  Vasconcelos  e 
Lemos  foi  casada  com  João  Pereira  Forjaz  Sarmento  de  la  Cerda,  rialista 
como  já  se  disse. 

Fez  parte  ádi  Junta  Preparatória  das  Cortes  de  1821  que  decisivamente 
influiu  na  escolha  dos  candidatos. 

Estas  eleições  efectuaram-se  em  20  de  Dezembro  de  1820. 

No  livro  intitulado:  Galeria  dos  Deputados  das  Cortes  Gerais,  Ex- 
traordinárias e Constituintes  da  Nação  Portuguesa,  instauradas  em  26 
de  Janeiro  de  1821.  Época  /.  Lisboa,  Na  Tipografia  Rolandiana,  1822. 
pág.  97-102,  lê-se: 

«Francisco  de  Lemos  Béthencourt,  Deputado  pela  província  da  Es- 
tremadura. 

Compareceu  na  sessão  preparatória  de  24  de  Janeiro. 

Na  de  3 de  Fevereiro  opinou  que  se  conservassem  os  representantes 
das  Ilhas  adjacentes  a Portugal.  Na  de  6 falou  a favor  da  amnistia  aos 
que  tinham  acompanhado  e servido  no  exército  francês  (1).  Na  de  7 de- 


(1)  Assim  servia  o seu  patrício,  primo,  amigo  e hóspede,  Manuel  Inácio  Martins 
Pamplona  Côrte  Rial,  depois  Conde  de  Subserra,  em  Portugal  e Barão  de  Pamplona, 
em  França. 
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fendeu  que  se  deviam  abolir  todas  as  coutadas  em  terrenos  particulares, 
que  sómente  os  haja  em  terrenos  próprios  de  El-Rei,  e que  sejam  tapados. 
Na  mesma  foi  nomeado  por  71  votos  para  a comissão  de  agricultura.  Na 
de  8 sustentou  que  deviam  abolir-se  os  direitos  banais,  devendo  haver 
com  a abolição  de  alguns  impostos,  como  alcavalas,  etc.,  alguma  circuns- 
pecção. Na  de  10  propôs  que  o projecto  da  reforma  da  Companhia  do 
Alto  Douro  se  adiasse  indefinidamente,  acrescentando  que  para  evitar  a 
ruína  dos  lavradores,  seria  conveniente  que  naquele  mesmo  dia  se  pu- 
desse fazer  pelo  correio  o aviso  certo  de  que  o Congresso  por  ora  se  não 
intrometia  nesta  reforma.  Na  de  5 de  Março  ponderou  que,  para  o Erá- 
rio prosperar,  se  devia  promover  o consumo  dos  frutos  existentes,  e que 
só  assim,  aumentando  o numerário,  se  poderiam  obter  meios  para  a amor- 
tização da  dívida  pública;  concluindo  que  o Congresso  devia  habilitar  a 
comissão  de  agricultura  para  propor  um  projecto  que  afiançasse  ao  pú- 
blico que  se  ia  a lançar. mão  de  meios  melhoradores  da  decadência  da 
agricultura.  Na  de  13  ofereceu  para  as  despesas  do  Estado  o que  lhe  to- 
cava pelo  serviço  feito  na  Junta  Preparatória  das  Côrtes.  Na  de  22  reque- 
reu que,  para  se  aprovar  e mencionar  seu  autor,  se  fizesse  apare- 
cer um  plano  de  estabelecimento  para  recolher  mendigos,  cegos,  etc., 
para  cuja  fundação  o autor  ofereceu  400:000  réis.  Na  de  26  propôs  que 
quando  o decreto  de  abolição  dos  direitos  banais  voltasse  à comissão 
para  nova  redacção,  todas  as  emendas  às  palavras  — direitos  banais  — 
fôssem  especificadas  para  se  terminar  êste  importante  decreto.  Na  mesma 
defendeu  a restituição  aos  moradores  de  Lisboa  do  lialdamento,  isenções 
e franquezas  na  forma  dos  cap.  125  e 126  do  seu  foral,  de  que  estavam 
privados;  e requereu  a abolição  de  portagem,  siza,  ferrado,  e quaisquer 
outras  imposições  directas,  ou  indirectas,  que  se  pagam  nas  feiras  das 
províncias,  tanto  relativas  ao  gado  como  aos  frutos  nacionais.  Na  de  4 
de  Abril,  falando  a favor  do  projecto  dos  cereais,  sustentou  que  a pro- 
vidência temporária  mais  pronta  para  animar  a agricultura  era  proibir 
agora  a entrada  de  cereais  estrangeiros.  Na  de  7,  tendo  abonado  os  pro- 
cedimentos da  Junta  de  Juros,  concluiu  defendendo  a doutrina  do  art.  8 
do  decreto  para  a amortização  da  dívida  pública.  Na  de  10  propôs  que 
se  exigisse  da  Regência  a relação  dos  géneros  cereais  existentes  no  rei- 
no, e no  terreiro  público,  e o parecer  da  comissão  do  mesmo,  e demais 
documentos,  por  onde  constasse  quanto  tempo  poderiam  abastar.  Na  de 
11  apresentou  documentos  para  mostrar  os  princípios  em  que  a comis- 
são da  agricultura  se  fundara  para  formar  o decreto  de  cereais,  e mos- 
trou a necessidade  do  mesmo  decreto.  Na  de  12  reprovou  novamente  a 
entrada  ilimitada  de  géneros  cereais  estrangeiros  e falou  a favor  do 
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mesmo  decreto.  Na  de  14  elogiou  o sujeito  nomeado  pela  Regência  para 
examinar  o estado  da  fazenda  da  Universidade  de  Coimbra,  defendeu  o 
bispo  reformador  reitor,  não  o considerando  como  causa  única  das  pre- 
varicações da  Junta  da  Fazenda.  Na  de  28,  depois  de  ter  atribuído  a Sto- 
ckler  todas  as  desgraças  da  Ilha  Terceira,  propôs  que,  para  extingui-las, 
bastava  mandar  o decreto  de  El-Rei  do  seu  juramento  à Constituição,  e 
que  de  forma  nenhuma  se  mandassem  tropas.  Na  mesma,  discorrendo 
sôbre  a causa  da  decadência  da  agricultura  do  azeite,  opôs-se  a que  se 
formasse  depósitos  deste  género,  por  causa  dos  contrabandos.  Tornou  a 
falar,  e disse  que  quando  houver  pôrto-franco,  então  admitiria  depósitos. 
Na  de  30  ponderou  que  quando  El-Rei,  no  seu  juramento  à Constituição, 
no  Rio  de  Janeiro,  diz  que  aprovava  tudo  quanto  seu  filho  tinha  feito, 
isto  é mais  do  que  uma  procuração.  Tornou  a falar,  e observou  que 
El-Rei  não  há-de  fazer  o que  o Congresso  quiser,  mas  sim  o que  lhe  pa- 
recer justo,  porque  ninguém  o pode  ou  deve  obrigar.  Na  mesma  mencio- 
nou o ânimo  constitucional  dos  habitantes  da  Ilha  Terceira,  e que  o des- 
pótico govêrno  de  Stockler  tinha  por  todos  os  meios  tirânicos  obstado 
ao  seu  desenvolvimento.  Na  de  8 de  Maio  propôs  que  se  autorizasse  a 
Regência  para  mandar  dar  entrada  por  depósito  aos  cereais  entrados  há 
três  dias  e meio  em  72  navios  no  pôrto  de  Lisboa,  e para  seus  donos 
saírem  com  êles  como  e quando  quisessem.  Falou  novamente  e estra- 
nhou que  ainda  a Regência  não  tivesse  publicado  o decreto  dos  cereais 
há  tantos  dias  expedido  do  Congresso.  Na  mesma  foi  nomeado  em  co- 
missão para  indicar  os  meios  de  remediar  o dano,  que  ia  produzir  a 
entrada  de  72  navios  com  géneros  cereais.  Na  de  12  votou  que  aos  con- 
trabandistas devia  impôr-se  a pena  de  infâmia  e até  de  naturalização  (1). 
Tornou  a falar,  e acrescentou  que  também  deviam  ser  punidos  os  coo- 
peradores  secundários,  como  arrais,  etc.  Na  de  15  defendeu  que  à Câ- 
mara do  Funchal  pertencia  a nomeação  de  guarda-mor  de  saúde  naquela 
cidade. 

Na  de  30  sustentou  que  pôsto  que  seja  justíssima  a liberdade  do 
comércio,  contudo  não  pode  ter  lugar  no  nosso  país,  porque  ataca  di- 
rectamente  os  interêsses  de  classes  úteis,  como  mercadores,  fanqueiros, 
etc.,  e à classe  dos  vendilhões  e tendeiros  é extremamente  prejudicial. 
Na  mesma  foi  nomeado  para  esperar  S.  M.  à porta  do  Palácio  das  Ne- 
cessidades e acompanhá-lo  até  à sala  das  Côrtes.  Na  de  1 de  Junho  in- 
formou sôbre  o estado  da  Ilha  Terceira,  orando  a favor  dos  seus  habitan- 


(1)  Aliás  desnaturalização. 
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tes,  e afirmando  que  a ilusão  de  alguns,  e as  desordens  ali  acontecidas 
foram  devidas  ao  governador  Stockler,  ao  bispo,  e aos  seus  sequazes;  e 
que  os  tramas  anárquicos  de  todos  estes  estorvam  a decretada  vinda  do 
governador  e do  bispo.  Na  de  2,  apresentando  ao  Congresso  duas  cartas 
de  felicitação  e prestação  de  homenagem  de  muitos  habitantes  da  Ilha 
Terceira,  certificou  o seu  ânimo  constitucional  e seu  reconhecimento  pelo 
sossêgo  que  lhe  foi  restituir  a fragata  Pérola.  Na  de  5,  tratando-se  do  pro- 
jecto sôbre  a entrada  das  lãs  de  Espanha,  votou  que  se  lhe  (lhes)  es- 
tabelecesse o direito  de  5 réis  por  arrátel,  tanto  porque  é muito  módico 
em  tomparação  dos  direitos  antecedentes,  como  para  obrigar  os  condu- 
tores a acudir  às  alfândegas,  e evitar-se  assim  o contrabando.  Tornou  a 
falar  e opinou  que  os  condutores  dessem  fiança,  não  do  total  da  par- 
tida, mas  quanto  bastasse  para  os  estimular  a voltar  com  a certidão  da 
existência  das  lãs,  nas  alfândegas.  Na  de  7 foi  nomeado  em  deputação 
fúnebre  e na  de  12  para  a comissão  de  agricultura.  Na  de  18  defendeu 
os  habitantes  da  Ilha  Terceira,  votando  que  se  admitisse  a sua  deputa- 
ção, posto  que  os  seus  títulos  venham  infectados  com  as  assinaturas  de 
Stockler  e do  bispo;  que  esta  admissão  se  não  é de  justiça  é de  polí- 
tica, e últimamente  atribuiu  a Stockler  todo  o mal  ali  acontecido.  Na  de 
22  ponderou  que,  fazendo-se  a reforma  da  Companhia  do  Alto  Douro,  se 
atenda  a que  o imposto  do  vinho  do  Porto  é maior  que  em  Lisboa  50 
por  cento,  e a que  sôbre  a qualidade  há  também  nesta  cidade  mais  es- 
mero. Na  de  27  opinou  que  os  membros  de  qualquer  comissão  tempo- 
rária não  devem  ser  privados  dos  ordenados  que  cobram  pelos  seus  em- 
pregos permanentes,  e que  estando  as  Côrtes  neste  caso,  não  devem  os 
Deputados  empregados  limitar-se  â sua  ajuda  de  custo,  durante  a deputa- 
ção, tanto  em  consequência  dos  relevantes  serviços  que  estão  operando 
como  pela  abstracção  dos  seus  negócios  particulares,  a que  o presente 
ministério  os  obriga. 

VOTACÓES  NOMINAIS 
> 


Câmaras  duas,  ou  uma? 

Veto  absoluto?  

Veto  suspensivo  ou  nenhum? 

Haverá  Conselho  de  Estado  ? 

Será  o Conselho  de  Estado  proposto  ou  nomeado  pe- 
las Côrtes?  

Qual  será  o máximo  da  pena  para  os  abusos  de  liber- 
dade de  imprensa  entre  particulares? 

Dito  contra  o Estado  ? 


Não  assistiu 
Não  assistiu 
Suspensivo 
Sim 

Nomeado 
lOOSOOO  réis 

10  anos  de  prisão  e 200$000 
réis  em  dinheiro 
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Deve  passar-se  decreto,  declarando  que  qualquer  au- 
toridade que  se  recuse  a jurar  as  bases  da  Con- 
stituição Portuguesa,  deixa  de  ser  cidadão  Portu- 
guês?   Sim 

Qual  deve  ser  o ordenado  que  se  estabeleça  aos  mem- 
bros do  tribunal  de  protecção  da  liberdade  im- 
prensa?   600$000  réis. 

Faltou  em  19  de  Maio,  12,  e 26  de  Junho. 

N.  B.  Durante  esta  primeira  época,  dois  objectos  abstraíram  quási 
exclusivamente  a atenção  do  ilustre  Deputado  Béthencourt,  a saber:  o 
estado  da  nossa  agricultura,  e a anarquia  da  Ilha  Terceira,  sua  pátria.  Em- 
quanto  ao  primeiro  andou  em  verdade  mui  bem,  propôs  muitas  providên- 
cias úteis,  e expendeu  muitas  ideias  sãs;  seria  para  desejar  que  outro- 
tanto  lhe  acontecesse  emquanto  ao  segundo;  mas  parece-nos  que  algum 
tanto  deixou  sobrepujar  o amor  do  seu  país  natal  à inteireza  do  repre- 
sentante da  Nação.  Deve-se-lhe  em  grande  parte  o excelente  decreto  dos 
cereais:  pugnou  pela  abolição  dos  direitos  banais;  apoiou  a liberdade  de 
imprensa:  na  sessão  de  13  de  Março  fez  um  generoso  oferecimento  para 
as  despezas  do  Estado;  as  suas  votações  foram  quási  todas  liberais,  e não 
há  dúvida  que  tem  constantemente  mostrado  óptimas  intenções;  todavia 
não  podemos  deixar  de  estranhar  que  não  assistisse  às  duas  importan- 
tíssimas votações  sôbre  duas  câmaras  e veto  absoluto;  nem  pode  por 
isso  mesmo  deixar  de  nos  lembrar  o que  dizia  Rousseau  aos  Polacos: 
«Vós  não  sabeis  quanto  custa  o grangear  uma  alma  republicana.» 

Dissolvidas  as  Côrtes  Constituintes,  por  haverem  concluído  o seu  man- 
dato, isto  é,  elaborado  a Constituição,  foi  Francisco  de  Lemos  reeleito 
em  1823  para  a nova  Câmara  que  a revolução  de  Maio  dêsse  ano  também 
dissolveu. 

Assinou  a Constituição  aprovada  pelas  Côrtes  em  23  de  Setembro  de 
1822,  declarando  ser  Deputado  pela  Extremadura. 

Quando  ocorreu  o golpe  de  Estado  chamado  a Vilafrancada  (1),  foi 


(I)  Na  História  das  Côrtes  Gerais,  pelo  Barão  de  S.  Clemente,  vol.  I,  pág.  709,  vem 
o seguinte: 

«Foi  apresentada  por  Francisco  de  Melo  Béthencourt  uma  carta  do  Deputado  José 
Joaquim  Ferreira  de  Moura,  escrita  na  própria  sala  das  Côrtes,  participando  «ter-se  au- 
sentado da  sala  das  Côrtes  por  doença  que  o atacara  repentinamente.» 

O apelido  Melo  deve  ser  êrro  porque  na  relação  dos  deputados  não  há  êste  nome 
Francisco  de  Melo  Béthencourt. 

Mas  que  doença  teria  o Deputado  Moura  que  ainda  escrevia  uma  carta  antes  de  sair 
da  sala?! 
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um  dos  deputados  que  teve  a coragem  de  assinar  a declaração  e protesto 
dos  representantes  da  Nação  Portuguesa  reunidos  em  Cortes,  datados  de 
2 de  Junho  de  1823,  do  Paço  das  Cortes, 

Era  então  Deputado  por  Setúbal. 

Dada  a sua  qualidade  de  Deputado  protestante  e a ser  amigo  e parente 
do  Conde  de  Subserra,  que  pouco  tempo  se  conservou  no  poder,  Fran- 
cisco DE  Lemos  não  estava  nas  boas  graças  dos  governantes,  mais  ou 
menos  absolutistas,  influenciados  pela  rainha  Dona  Carlota  e pelo  seu  fi- 
lho Dom  Miguel. 

Outorgada  a Carta  Constitucional  por  Dom  Pedro  IV,  e realizadas  as 
eleições  de  deputados,  voltou  Francisco  de  Lemos,  como  em  1821,  a re- 
presentar a Extremadura,  onde  era  rico  lavrador,  na  legislatura  de  1826  a 
1828. 

Dissolvida  a Câmara  pelo  Regente  Dom  Miguel,  que,  dentro  em  pouco, 
usurpava  a Coroa,  praticando  o mais  hediondo  prejúrio  de  que  há  memó- 
ria, veio  Francisco  de  Lemos  a sofrer  as  consequências  do  novo  regime 
que  não  sabia  poupar  adversários  e que  caprichou  em  ser  inclemente  e 
agressivo. 

Mas  a usurpação  não  poude  manter-se  e,  de  erro  em  êrro,  desapare- 
ceu em  Évora-Monte,  saindo  de  Sines  para  o exílio  o Príncipe  que  só 
fora  da  pátria  se  nobilitou,  quando  desacompanhado  de  incompetentes 
conselheiros. 

Restabelecida  a Carta  Constitucional,  Francisco  de  Lemos  foi  eleito 
para  a legislatura  que  começou  em  1834  e terminou  em  1836,  prestando 
juramento  em  23  de  Agosto  de  1834.  A revolução  de  Setembro  abolindo 
a Carta  Constitucional,  e substituindo-a  por  uma  Constituição  aprovada 
pelas  Cortes,  por  amor  apenas  a fórmulas,  porque  ambas  as  Constituições 
eram  boas,  quando  lialmente  interpretadas  e cumpridas,  substituiu  a Câ- 
mara dos  Pares  por  uma  Câmara  de  Senadores,  para  a qual  foram  eleitos 
bastantes  ex-Pares,  que  mais  tarde  voltaram  a ser  Pares! 

Francisco  de  Lemos  foi  então  eleito  Senador  pela  sua  terra  natal. 
Angra  do  Heroísmo,  como  se  vê  do  seguinte 


«PARECER 


A Comissão  de  Poderes  examinou  a eleição  do  Círculo  Eleitoral 
de  Angra  do  Heroísmo  e achou  que  se  reúniram  na  Junta  do  Distrito  16 
Actas  parciais,  sendo  todas  estritamente  conformes  à Lei. 

O número  de  votantes  foi  de  1506  e obtiveram  maioria  absoluta  os 
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Srs.  Francisco  de  Lemos  Béthencourt  com  1087  votos  e Barão  das  Laran- 
geiras  com  939. 

A comissão  é de  parecer  que  se  aprove  a eleição  do  Círculo  Eleito- 
ral de  Angra  do  Heroísmo,  e seja  convidado  o Sr.  Francisco  de  Lemos 
Béthencourt  a vir  tomar  assento  no  Senado. 

Sala  da  comissão,  13  de  Abril  de  1839  = José  Cordeiro  Feio — Barão 
de  Vila  Nova  de  Fozcoa  ~ João  Cardoso  da  Cunha  Araújo  e Castro  — 
Basílio  Cabral. 

Foi  aprovado  sem  discussão». 

Sessão  de  13  de  Abril  de  1839,  da  Câmara  dos  Senadores,  presidindo 
o Vice-Presidente,  Visconde  do  Sobral  (Diário  do  Governo ^ de  17  de  Abril 
do  mesmo  ano,  pág.  508,  l.a  coluna). 

No  mesmo  Diário,  de  19  de  Abril,  a pág.  520,  vem  publicada  a acta 
da  Sessão  da  Câmara  dos  Senadores,  de  17  do  referido  mês,  nesse  dia 
presidida  pelo  Presidente,  Manuel  Duarte  Leitão,  donde  consta  o se- 
guinte : 

«O  Sr.  Presidente  anunciou  que  na  próxima  sala  estava  o Sr.  Francisco 
de  Lemos  Béthencourt,  Senador  pelo  Círculo  de  Angra  do  Heroísmo,  cuja 
eleição  se  havia  legalizado;  e que,  portanto,  ia  ser  introduzido  na  Câmara, 
e efectivamente  o foi  pelos  Srs.  Secretários,  e depois  prestou  juramento 
tomando  lugar.» 

Na  sessão  de  19  de  Abril  discursou  duas  vezes,  sendo  uma  das  ora- 
ções para  salientar  o abandono  a que  os  governos  liberais  tinham  votado 
os  Açores,  principalmente  a Ilha  Terceira,  exprobrando-lhes  a sua  ingra- 
tidão, pois  os  serviços  e sacrifícios  dos  Açoreanos  à causa  da  Carta  e da 
Rainha  mereciam  outra  recompensa  e não  esquecimento  e desprêzo,  a 
ponto  de  não  haver  correio  marítimo  de  Lisboa  para  aquela  Ilha,  chegando 
a decorrer  quatro  meses  sem  comunicação  alguma  entre  a metrópole  e o 
arquipélago  1 

De  uns  apontamentos,  que  guardam  os  seus  descendentes,  transcrevo: 

«Foi  do  Conselho  de  S.  Majestade  a Rainha,  a Senhora  Dona  Maria  2.a, 
e Fidalgo  Cavaleiro  da  Casa  Rial.  Em  toda  a sua  vida  tão  curta  e tão 
ilustre  mereceu  a confiança  do  Rei  e do  Povo.  Foi  eleito  Deputado  da 
Nação  Portuguesa  e Senador.  Sempre  zeloso  dos  interêsses  da  agricultu- 
ra, fiel  à causa  da  liberdade  e da  monarquia,  sofreu  dura  perseguição  do 
Govêrno  Usurpador  e considerável  perda  da  sua  fazenda.  Serviu  o lugar 

de  Juiz  de  Fora,  na  Vila  de  Arganil e o cargo  de  Conselheiro  do 

Tribunal  do  Tesouro.  Nasceu  na  cidade  de  Angra  do  Heroísmo  aos  3 de 
Dezembro  de  1777  e faleceu  na  freguesia  de  Santa  Catarina,  em  Lisboa, 
aos  15  de  Março  de  1840;  está  sepultado  no  cemitério  dos  Prazeres.» 
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NOTAS 

Do  seu  casamento  houve  os  seguintes  filhos: 

1.0  Vital  de  Béthencourt  Vasconcelos  e Lemos,  faleceu  solteiro  no  Ul- 
tramar, onde  o assassinou  um  preto,  abrindo-lhe  a cabeça  'cofn  um  mar- 
telo, pelo  lado  de  trás.  Não  casou,  nem  deixou  descendência. 

2.0  José  Elias  de  Béthencourt.  Ainda  vivia  em  1872,  residindo  em  Co- 
ruche.  Casou  com  Dona  Maria  das  Dores  Baptista.  Não  teve  filhos. 

3.0  Dona  Maria  Madalena  de  Béthencourt  c.  c.  José  Martinho  Pereira 
de  Lucena  de  Noronha  e Faro  Cota  Falcão,  cuja  única  filha  Dona  Maria 
do  Castelo  Pereira  de  Lucena  c.  c.  José  Augusto  Alves  do  Rio,  hoje  fale- 
cido, oficial  de  marinha. 

Esta  senhora  Dona  Maria  do  Castelo  foi  a última  administradora  da  ca- 
pela de  Dona  Inês  de  Andrade  (vínculo  de  irregular  sucessão). 

Da  referida  senhora  e do  seu  marido  José  Augusto  Alves  do  Rio  há 
estes  filhos: 

José  Martinho  Pereira  de  Lucena  Alves  do  Rio  c.  c.  Marie  Louise  Gil- 
liard  (belga)  c.  g. 

D.  Maria  de  Lucena  c.  c.  o sr.  Rafael  de  Barros  e Sá,  c.  g. 

4.0  Dona  Maria  Vicência  de  Béthencourt  Vasconcelos  e Lemos  c.  c. 
Carlos  da  Cunha  Vieira,  de  entre  os  quais  nasceram  Dona  Maria  Caro- 
lina  da  Cunha  Vieira  c.  c.  Jerónimo  de  Sales  Lobo,  s.  g.  e Francisco  de  Le- 
mos da  Cunha  Vieira  c.  c.  Dona  Maria  Cristina  Maldonado  Pessanha,  s.  g. 


Na  qualidade  de  Conselheiro  do  Tribunal  do  Tesouro,  Francisco  de 
Lemos  Béthencourt  foi  um  dos  encarregados  de  receber  as  jóias  da  co- 
roa que  Dom  Miguel,  ao  expatriar-se,  entregou  com  as  suas  próprias,  que 
nunca  mais  lhe  foram  restituídas. 


* 


❖ 


❖ 


Em  1840,  ano  em  que  faleceu  Francisco  de  Lemos,  ainda  se  correram 
touros  dêle  na  praça  de  Santa  Ana,  toureando  Luís  Forjaz,  seu  sobrinho. 
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filho  de  sua  irmã  Dona  Maria  Clara  Amância  de  Béthencourt  Vasconce- 
los e Lemos  c.  c.  João  Pereira  Forjaz  Sarmento  de  la  Cerda. 

Luís  Forjaz  ou  Luís  Pereira  Forjaz  de  la  Cerda,  grande  entusiasta  de 
touros  e amador  de  S.  Carlos,  era  muito  das  relações  do  Conde  de  Vi- 
mioso  e de  Dom  João  de  Meneses. 

Não  deixou  descendência. 


* * 

No  arquivo  do  Desembargo  do  Paço  existem  documentos  comprova- 
tivos de  Francisco  de  Lemos  possuir  em  1826,  em  Coruche,  uma  fábrica 
de  cortumes,  junto  à ermida  de  Nossa  Senhora  da  Graça. 

♦ 


O parentesco  entre  Francisco  de  Lemos  Béthencourt  e o general 
Conde  de  Subserra,  Manuel  Inácio  Martins  Pamplona  Corte  Rial  (1),  pro- 
vêm de  serem  irmãs  as  avós  de  ambos,  filhas  de  Diogo  Álvaro  Pereira 
Sarmento  de  la  Cerda. 

Diogo  Álvaro  Pereira  Sarmento  de  la  Cerda 
c.  c. 

Dona  Francisca  Úrsula  Pacheco  de  la  Cerda 


Dona  Maria  Clara  Pereira  de  Ia  Cerda 


Dona  Rosa  Isabel  Pereira  de  la  Cerda 


c.  c. 


c.  c. 


João  de  Béthencourt  de  Vasconcelos 
e Lemos 


Manuel  Caetano  Martins  Pamplona 
Côrte  Rial 


Vital  de  Béthencourt  de  Vasconcelos 
e Lemos 


André  Diogo  Martins  Pamplona 
Côrte  Rial 


c.  c. 

Dona  Maria  Madalena  de  Castillo  Blanco 
Francisco  de  Lemos  Béthencourt 


c.  c. 

Dona  Joana  Jacinta  Merães  de  Távora 

Conde  de  Subserra,  Manuel  Inácio 
Martins  Pamplona  Côrte  Rial 


(1)  Nasceu  em  Angra  em  3 de  Junho  de  1760  e faleceu,  preso  em  Eivas,  por  ordem 
de  Dom  Miguel,  em  16  de  Outubro  de  1832. 
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No  l.""  aniversário  da  revolução  de  15  de  Setembro  de  1820,  houve  um 
banquete  para  comemorar  aquele  acontecimento  e publicou-se  um  opús- 
culo com  o seguinte  título,  onde  aparece  o nome  de  Francisco  de  Lemos 
Béthencourt. 

«Descripção  da  Festa  Nacional  com  que  a Sociedade  Constitucional  da 
Sala  do  Risco  do  Arsenal  de  Marinha  celebrou  o l.o  aniversário  do  sem- 
pre memorável  dia  15  de  Setembro  de  1820  — Lisboa,  na  Impressão  de 

João  Baptista  Morando,  1821 

Objecto  e nome  dos  assinantes  que  compunham  as  comissões  parciais. 


Nomes  dos  assinantes  que  juntos  com  os  das  comissões  parciais  fi- 
zeram à mesa  as  funções  de  Sub-directores. 


Excelentíssimo  Francisco  de  Lemos  Béthencourt.» 

í ■ 

Francisco  de  Lemos  Béthencourt  é autor  do  opúsculo: 

Exposição  das  reformas  e melhoramentos  que  adquiriu  em  Portugal, 
Algarve  e Ilhas  Adjacentes  a lavoura  de  géneros  cereais,  desde  26  de 
Maio  de  1820  até  14  de  Fevereiro  de  1824,  Paris.  Na  Tip.  de  Firmin  Di- 
dot,  1824  — In  8.°  de  32  págs.  Foi  publicado  anónimo. 

* 


No  livro  de  assentos  dos  óbitos  da  freguesia  de  Santa  Catarina  do 
Monte  Sinai,  de  Lisboa,  está  o seguinte  cuja  grafia  copiei  fielmente: 

«Em  quinze  de  Março  de  mil  oitocentos  e quarenta  faleceo  de  huma 
Apoplexia,  e com  o sacramento  da  Unção  o Ex.^o  Conselheiro  Francisco 
de  Lemos  Béttencourt,  de  sessenta  e tres  annos  de  idade,  cazado  com  a 
Ex.ma  Dona  Vincencia  (sic)  Margarida  de  Béttencourt,  morador  na  Rua  da 
Cruz  de  Páo,  Sepultado  no  Jazigo  dos  Praseres,  deixou  hum  filho  e duas 
filhas. 


O Prior  Francisco  José  Pinto.» 
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JOSÉ  NUNES  DA  SILVEIRA 

A Ilha  do  Pico,  uma  das  maiores  do  Arquipélago  dos  Açores,  notável 
pelos  seus  vinhos  e ainda  mais  pela  excepcional  e assombrosa  salubridade 
do  seu  clima,  sendo  ela  por  si  só  um  verdadeiro  sanatório  onde  encon- 
tram cura  tantos  enfermos,  em  especial  os  tuberculosos  e os  herpéticos, 
tem  sido  pátria  de  poucos  indivíduos  que  alcançassem  eminentes  posi- 
ções sociais. 

Parece  que  aos  picoenses  estas  não  os  tentam,  talvez  porque  a altura 
enormíssima  do  pico  que  à Ilha  deu  o nome,  deixa  a perder  de  vista  ou- 
tras culminâncias  que  com  aquele  não  podem  ombrear. 

Seja  como  fôr,  são  os  picoenses  homens  fortes,  altos,  espadaúdos, 
lembrando  os  habitantes  da  Sabínia,  frugais,  tenazes  em  seus  propósitos, 
não  lhes  faltando  a astúcia. 

Vivendo  numa  terra  salubérrima,  a saúde  do  corpo  trouxe-lhes  a do 
espírito,  o justo  equilíbrio  das  faculdades,  confirmando-se,  mais  uma  vez, 
a veracidade  do  conceito  latino:  mens  sana  in  corpore  sano. 

E por  isto  assim  ser,  o meu  biografado  viveu  largos  anos  e amontoou 
riquezas. 

Nascido  na  Vila  da  Madalena,  a mais  nova  das  três  vilas  que  a Ilha  do 
Pico  comporta,  viu  a luz  do  dia  em  29  de  Junho  de  1754,  segundo  todas 
as  probabilidades,  e digo  segundo  todas  as  probabilidades,  porque  não 
se  encontrando  o respectivo  termo  de  baptismo  no  arquivo  paroquial  da 
Matriz,  da  Vila  da  Madalena,  onde  seus  pais  casaram,  sabe-se,  por  uma 
carta  de  Joaquim  Nunes  da  Silveira,  que  o seu  aniversário  era  em  29  de 
Junho  e de  um  processo  judicial  depois  do  falecimento  de  José  Nunes 
DA  Silveira  consta  ter  perto  de  oitenta  anos,  quando  desapareceu  do  nú- 
mero dos  vivos. 

Durante  muito  tempo  ignorei  a naturalidade  do  meu  biografado  e não 
estavam  mais  adiantados  os  seus  descendentes.  Tinha  eu  a desconfiança, 
o palpite,  se  assim  me  posso  expressar,  de  que  era  açoreano  e do  Faial 
ou  do  Pico. 

Radicou-se-me  mais  esta  suposição,  lendo  uma  carta  (1)  que  ainda  tal- 
vez se  encontre  no  arquivo  do  extinto  Conselho  Ultramarino,  que  se  guarda 
na  Biblioteca  Pública  de  Lisboa  (parece-me  que  hoje  lhe  chamam  Bi- 
blioteca erudita,  por  não  serem  os  eruditos  que,  na  sua  quási  totalidade. 


(1)  Esta  carta  vai  publicada  no  Apêndice,  quando  ali  trato  do  Padre  Gularte. 
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a frequentam!),  do  Padre  e Bacharel  em  Filosofia  pela  Universidade  de 
Coimbra,  Francisco  Vieira  Gularte,  sócio  correspondente  da  Academia 
Rial  das  Sciências,  tratando  Nunes  da  Silveira  por  primo. 

E como  o Padre  Vieira  Gularte  era  faialense  (1),  o problema  ia-se  sim- 
plificar e resolver. 

Se  estivesse  intacto  o arquivo  da  Junta  do  Comércio,  lá  acharia  a 
chave  do  enigma. 

Mas  não,  porque  parte  dêste  arquivo  ardeu.  Forçoso  foi  enveredar  por 
outro  lado  e tratou-se  descobrir  algum  testamento. 

Por  uma  parte,  o sr.  Esteves  Pereira  e pela  outra,  o sr.  Jordão  de  Freitas, 
ambos  meus  amigos  e pesquisadores  de  profissão,  tanto  porfiaram  que, 
quási  ao  mesmo  tempo,  descobriram  o apetecido  documento,  o sr.  Este- 


(1)  É êste  o seu  termo  de  baptismo,  tal  como  existe  no  arquivo  da  Universidade  de 
Coimbra: 

«Cópia  da  certidão  de  baptismo  de  Francisco  Vieira  Goulart  (1),  filho  de  Manuel 
Francisco  Goulart,  natural  da  Ilha  do  Fayal  — Antonio  José  de  Bettencourt,  cura  actual 
neste  Collegio  Real  que  serve  de  Matriz  do  S.  S.  Salvador  desta  Ilha  do  Fayal : — Certifico 
que  revendo  um  dos  livros,  que  se  acham  no  archivo  d’ella  em  que  se  costumam  lançar 
os  termos  dos  baptisados,  achei  o termo  que  vai  de  verbo  ad  verbum  e é o seguinte: 
Francisco,  filho  legitimo  de  Manuel  Francisco  Goulart,  natural  da  Matriz  da  Villa  de 
Santa  Maria  Magdalena,  Ilha  do  Pico,  e de  sua  mulher  Maria  Ignacia,  natural  da  Paro- 
chial  de  N.  Senhora  dos  Remedios  da  Praia,  desta  Ilha,  freguezes  desta  Matriz;  nasceu 
aos  16  dias  do  mez  de  Novembro  deste  anno  de  1765  e foi  baptisado  aos  24  do  dito  mez 
e anno.  Padrinhos  o alferes  Manuel  Dias  de  Lima,  casado  com  Thereza  Maria  e Anto- 
nia  Maria,  casada  com  Manuel  Silveira  de  Medeiros,  freguezes  de  N.  Senhora  do  Soc- 
corro  desta  Ilha,  e o padrinho  freguez  desta  Matriz;  testemunhas  presente  o P.e  Fran- 
cisco Garcia  da  Rosa,  Thesoureiro  desta  Matriz,  e o P.e  André  Luiz  Velho,  freguez  da 
mesma;  e para  constar  fiz  este  termo  era  ut  supra.  — O Cura  João  Teixeira  de  Sousa  — 
Francisco  da  Rosa,  digo,  Francisco  Garcia  da  Rosa  e André  Luiz  Velho;  e não  continha 
mais  nem  menos  o dito  termo  ao  qual  me  reporto  e fica  versado  à margem  a folhas 
acima  nomiadas  e é o terceiro  extrahido  a requerimento  do  Rev.<to  Supp.^e  apurado  por 
mim  o Cura  desta  Matriz  abaixo  assignado.  Aos  12  de  Outubro  de  1787.  — Eu  Antonio 
José  de  Bettencourt,  cura  actual  da  sobredita  Matriz  que  o escrevi»  — 

Em  20  de  outubro  de  1788,  matriculou-se  no  l.o  anno  de  Filosofia,  na  classe  de 
obrigado  e recebeu  o grau  de  bacharel  na  mesma  Faculdade  no  dia  16  de  Julho  de  1794, 
— Não  fez  formatura,  como  se  vê  na  mesma  cópia  da  certidão  de  baptismo ; mas  o 
Padre  dizia  sempre  em  documentos  oficiais  que  era  Bacharel  formado  em  Filosofia. 


(1)  Foi  êste  Padre  a primeira  pessoa,  que  eu  saiba,  que  afrancesou  o apelido  Gularte^  trans- 
formando-o  em  Goulart  e conseguindo  que  na  certidão  assim  se  escrevesse ! 
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ves  Pereira  no  arquivo  da  Junta  do  Crédito  Público  e o sr.  Jordão  de 
Freitas  no  da  Relação  de  Lisboa. 

Nesse  testamento  que  adiante  vai  publicado,  declara-se  Nunes  da  Sil- 
veira, natural  de  Vila  de  Santa  Maria  Madalena,  filho  de  José  Nunes  e de 
Rita  Clara. 

Isto  já  era  alguma  cousa,  mas  não  bastava  e então  busquei  por  todas 
as  formas  modo  de  obter  a cópia  do  assento  de  baptismo  de  Nunes  da 
Silveira.  Mas  não  se  encontrou,  ou  porque  fosse  baptisado  antes  do  ca- 
samento dos  pais,  ou  porque  o pároco  se  esquecesse  de  lavrar  o respe- 
tivo assento. 

A um  outro  amigo  e patrício,  o sr.  Marcelino  de  Almeida  Lima,  escri- 
tor faialense,  que  tem  o faro  de,  por  entre  velha  papelada,  achar  as  no- 
tícias que  podem  interessar  a estes  assuntos  genealógicos,  devo  os  do- 
cumentos que  seguem  e pelos  quais  ficamos  sabendo  que,  pelo  menos, 
pelo  lado  materno,  era  Nunes  da  Silveira  descendente  dêsses  aventurosos 
flamengos,  que,  no  fim  do  século  xv,  tiveram  a coragem,  nunca  assás  ad- 
mirada, de  abandonar  a pátria  e ir  viver  numas  Ilhas  então  recentemente 
descobertas,  em  pleno  Atlântico,  desertas,  sem  riquezas  de  metais  e pe- 
drarias que  tentassem  ambições  e provocassem  tamanho  arrojo. 

Eis  as  cópias  dos  assentos  que  o sr.  Marcelino  Lima  teve  a gentileza 
de  me  remeter: 

1 

Termo  de  casamento  dos  pais  de  José  Nunes  da  Silveira: 

(4 -VII -1757) 

«Em  os  quatro  dias  do  mez  de  julho  de  mil  setecentos  cincoenta  sete 
annos,  sendo  de  tarde  nesta  Matriz  de  S.*®  Maria  Magd.^  feitas  as  denun- 
ciações  na  forma  do  Sagr.  Cone.  Trid.,  sem  se  descobrir  impedimen.*® 
algú  como  me  constou  de  hü  m.'*®  do  R.^*®  Ouv.®*"  do  districto,  que  fica  no 
archivo  desta  d.^  Matriz,  sendo  presentes  os  Pedro  Garcia  de  Miranda 
e Fr.*^®  Per.^  da  Sylv.*^®,  em  presença  de  mim  M.®‘  Dutra  Garcia,  cura  da 
d.®  Matriz,  se  casaram  solemnem.*®  por  palavras  de  presente  José  Nunes, 
f.®  de  Dm.®®  Furtado  e de  sua  m.®*^  Helena  do  Rosário  com  Rita  Clara  de 
Jesus,  f.a  de  Franc.o  Gularte  e de  sua  m.®*^  Maria  Ana  de  Jesus,  naturaes  e 
freguezes  desta  d.a  Matriz  e lhes  dey  as  benções,  de  que  para  constar  fiz 
este  termo,  era  ut  supra, 

O cura,  Manuel  Dutra  Garcia, 

Pedro  Garcia  de  Miranda,  Presbítero. 

Francisco  Pereira  da  Silveira,^ 
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Termo  de  casamento  dos  avós  paternos  de  José  Nunes  da  Silveira; 

(i5  — II — 1711) 

cEm  os  quinze  dias  do  mez  de  Fevereiro  de  sete  centos  e onze  sendo 
de  manhan  nesta  Parochial  de  St.**  M.*  Magdalena  do  Pico,  feitas  as  de- 
nunciações  conforme  o sagrado  Concilio  Trid.  sem  se  descobrir  impe- 
dim.*°  algü  por  mandado  do  R.**®  ouvidor  e em  sua  presença  e das  tes.as 
Estevo  (sic)  O.*®  (1)  e Joseph  Fran.®®  se  casaram  com  palavras  de  presente 
Domingos  Furtado,  f.®  de  Domingos  Furtado  e de  sua  m.®*'  M.*  Nunes  ia 
defuntos  com  Ellena  do  Rozario  f.*  de  Fran.®®  George  Thomaz  e de  Agueda 
Gonçalves,  todos  desta  freguezia  e para  constar  e comigo  assignaram  as 
test.**  e o P.®  Vig.‘®  fiz  este  termo. 

O cura,  Mf^  (1). 

João  Pereira  Cardoso, 
Estevo  G!^, 

De  José  Fran^°, » 

Termo  do  casamento  dos  bisavós  paternos  de  José  Nunes  da  Sil- 
veira : 

(2— IX—  1675) 

«Em  os  dous  dias  do  mez  de  Setembro  do  anno  de  mil  seis  centos 
setenta  e cinco  Recebi  em  face  da  Ig.*^*  por  mandado  do  m.*®  R.^®  Vig.'® 
Geral  do  Bispado  o Doutor  An.*®  Pires  Serpa,  na  forma  do  Sag.  Conci- 
lio Trid.  a D.®®  Furtado,  f.o  de  Fran.®®  Furtado  & de  M.a  Luis,  com  M.a 
Nunes,  f.a  de  Fran.®®  Nunes  & de  Catherina  de  Morais  todos  desta  freg.a, 
os  quais  forão  dispensados  em  quarto  grao  de  consanguinidade:  forão 
testemunhas  Braz  de  Fraga  morador  nesta  freg.a  & Matheus  Garcia  mo- 
rador na  freg.a  de  N.  S.  da  Boa  Nova  & me  assino 

O cura,  An!'^  d* Andrade,^ 

Termo  de  casamento  dos  avós  maternos  de  José  Nunes  da  Silveira: 

(8  — VIII—  1729) 

«Em  os  outo  dias  do  mez  de  Agosto  feitas  as  deligencias,  digo  de  mil 
& setecentos  & vinte  & nove  feitas  as  deligencias  na  forma  do  sagrado 
concilio  tridentino  & em  minha  presença,  como  seu  parocho  & das  teste- 


(1)  Deve  ser  Gularte. 
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munhas  Vieira  Gularte  & João  Abreu  & mais  testemunhas  se  ca- 
zaram  solemnem.^®  facie  eclesiae  Gularte  Telles,  natural  da  Villa  das 
Lages,  íF  de  João  Martins  & de  sua  m.®*"  M.^  Gularte,  com  Marianna  de 
Jesus,  f.°  de  João  Gr.®  Serpa  e de  sua  M.®  do  Amaral,  naturaes  e fre- 
guezes  desta  Matriz  de  S.^®  M.®  Magdalena  aos  coaes  dei  logo  as  bênçãos 
conforme  os  rittos  e cerimonias  da  St.®  Madre  Egreja  Romana  & para 
constar  fiz  este  termo  hoje,  dia  mez  ano  ut  supra. 

O cura,  Ignacio  Furtado  de  Mendonça. 

de  FrF°  + Vieira  Gularte. 

de  + João  Abreu.'» 

Razão  tinha  o Padre  chamando  primo  a Nunes  da  Silveira,  pois  aquele 
era  filho  de  Manuel  Francisco  Gularte  e de  Maria  Inácia,  sendo  Manuel 
Francisco  Gularte,  irmão  inteiro  da  mãe  de  Nunes  da  Silveira  e também 
pai  de  André  Francisco  Gularte  e de  Rita  Aurélia  Gularte,  mulher  de  José 
Francisco  Carolo,  administrador  do  grande  vínculo  instituído  pelo  ca- 
pitão Simão  Luís  Carolo. 

Com  estes  dois  assentos  paroquiais  podem-se  organizar  as  seguintes 
árvores  genealógicas,  que,  decerto,  interessam  aos  descendentes  de  Nu- 
nes DA  Silveira  e de  André  Francisco  Gularte,  hoje  numerosos : 

l.a 

Francisco  Furtado 


c.  c. 

Maria  Luís 


Domingos  Furtado 
c.  c. 

Maria  Nunes 


Domingos  Furtado 
c.  c. 

Helena  do  Rosário 

José  Nunes 

c.  c. 

Rita  Clara  de  Jesus  Gularte 


José  Nunes  da  Silveira 
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2.a 

João  Martins 
c.  c. 

Maria  Gularte 


Francisco  Gularte  Teles 


c.  c. 

Mariana  de  Jesus 


Rita  Clara  de  Jesus  Gularte 
c.  c. 

José  Nunes 

José  Nunes  da  Silveira 


Manuel  Francisco  Gularte 
. c.  c. 

Maria  Inácía 


Padre  Francisco  Vieira 
Gularte 


André  Francisco  Gularte 

c.  c. 

Rosa  Micaela  Gularte 
Carolo  (1) 


Rita  Aurélia  Gularte 
c.  c. 

José  Luís  Carôlo 


Rosa  Micaela  Gularte 
Carôlo 


(1)  Era,  como  se  vê,  sobrinha  do  marido,  por  ser  filha  de  sua  irmã  e de  José  Luís 
Carôlo.  Deste  matrimónio  nasceu  Manuel  Francisco  Gularte,  administrador  do  grande 
vínculo  instituído  por  Simão  Luís  Carôlo  e que  casou  com  Dona  Maria  Alexandrina  Borges 
da  Costa,  sendo  pais  das  espôsas  dos  Srs.  Conselheiro  Dr.  Manuel  Francisco  de  Medei- 
ros, Dr.  Cristiano  Frederico  de  Aragão  Morais,  Fulgêncio  António  da  Costa  e Brito, 
José  de  Béthencourt  de  Vasconcelos  Correia  e Ávila,  Francisco  Moniz  Pamplona  Côrte 
Rial,  Eduviges  Prieto,  João  Carvalho  de  Medeiros,  e Augusto  Carlos  da  Silva,  todos, 
excepto  o último,  com  numerosa  geração  e havendo  já  netos  destes  matrimónios.  A es- 
pôsa  do  Conselheiro  Dr.  Manuel  Francisco  de  Medeiros,  a Ex.ma  Sr.a  Dona  Maria  Gularte, 
que  ainda  vive,  sendo  a primogénita  das  filhas  do  morgado  Manuel  Francisco  Gularte 
(que  nunca  houve  filho  varão),  herdou  o já  citado  vínculo  instituído  pelo  capitão  Simão 
Luís  Carôlo  e foi  a sua  última  administradora. 

Do  casamento  do  Conselheiro  Medeiros  com  a referida  senhora  existem  vários  fi- 
lhos varões  (tendo  já  falecido  a única  filha  havida  dêste  matrimónio,  casada  com  o Co- 
ronel sr.  Teixeira  de  Aguiar  c.  g.),  sendo  o primogénito  o sr.  Coronel  de  artilharia  Ma- 
nuel Gularte  de  Medeiros,  ex-Ministro  de  Instrução  Pública,  no  Gabinete  Pimenta  de 
(Rastro. 

Para  maior  clareza,  darei  a árvore  genealógica  do  sr.  Coronel  Medeiros,  primo  em 
5.0  grau  de  José  Nunes  da  Silveira,  êste  bisneto  e aquele  6.®  neto  de  João  Martins  e 
de  Maria  Gularte: 
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João  Garcia  Serpa 


c.  c. 

Maria  do  Amaral 


João  Martins 
c.  c. 

Maria  Gularte 

Francisco  Gularte  Teles 
c.  c. 

Mariana  de  Jesus 

Manuel  Francisco  Gularte 
c.  c. 

Maria  Inácia 


Rita  Aurélia  Gularte 
c.  c. 

José  Luís  Carôlo 

Rosa  Micaela  Gularte  Carôlo 

c.  c. 

André  Francisco  Gularte 


Manuel  Francisco  Gularte 
c.  c. 

Dona  Maria  Alexandrina  Borges  da  Costa 

Dona  Maria  Gularte 
c.  c. 

Manuel  Francisco  de  Medeiros 
Coronel  Manuel  Gularte  de  Medeiros  c.  g. 
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Mariana  de  Jesus 
c.  c. 

Francisco  Gularte  Teles 


Rita  Clara  de  Jesus  Gularte 


Manuel  Francisco  Gularte  (1) 


c.  c. 


c.  c. 


José  Nunes 


María  Inácia 


José  Nunes  da  Silveira 


André  Francisco  Gularte 
Padre  Francisco  Vieira  Gularte 
Rita  Aurélia  Gularte 


Dêstes  assentos  paroquiais  resulta  não  se  explicar  nem  justificar  o 
apelido  Silveira  que  usou  o meu  biografado:  nenhum  dos  seus  ascenden- 
tes é Silveira, 

Seria  pois  um  apelido  de  adopção  ou  de  fantasia,  ou  talvez  o tivesse 


(1)  São  estes  os  seus  termos  de  baptismo  e de  casamento: 

«Manoel,  f.o  de  F.c®  Gularte,  natural  de  S.  João,  termo  da  villa  das  Lagens  St  de  sua 
m.®*"  Marianna  de  Jesus,  natural  e freguezes  desta  Matriz  de  St.a  M.a  Magdalenado  Pico 
nasceu  aos  vinte  e tres  dias  do  mez  de  Fevereiro  do  anno  de  mil  & sete  centos  8e  trinta 
& cinco  annos  & foi  baptisado  por  mim  o cura  Ignacio  Furtado  de  Mendonça  aos  tres 
dias  do  mez  de  Março  do  dito  anno  forão  padrinhos  o morgado  Jorge  de  Brum  & Sil- 
veira & madrinha  por  procuração  a Dona  — Maria  Thereza  da  Camara  & Medeiros  m.er 
do  dito  morgado  naturaes  e freguezes  da  Matriz  & Salvador  da  Villa  do  Faial  forão 
thestemunhas  o mesmo  padrinho  e João  Gr.a  Serpa  todos  desta  Villa  e p.a  constar  fiz 
este  termo  hoje  dia  e mez  & anno  ut  supra. 

O cura,  Ignacio  Furtado  de  M.endS^. 

Jorge  da  Terra  Brum  Sylveira, 

João  Grada  (sic)  Serpa.^ 

«Em  os  quinze  dias  de  Julho  de  ano  de  mil  setecentos  sessenta  e um,  sendo  de  ma- 
nhã n*esta  paroquial  de  Nossa  S.a  da  Graça  da  Praya  do  Almox.e  em  presença  do  Rev.do 
cura  desta  ditta  freg.a  M.d  de  Brum  Nobriga,  de  Jose  Thomaz,  e do  P.e  thez.®  Estacio 
Jose  Silv.a,  e de  outras  pessoas  de  mim  vig.°  conhecidas  tendo  precedido  ás  delig.as  em 
D.*o  necessárias  como  me  constam  por  um  m.^o  por  mim  assinado,  se  receberam  so- 
lemnemente  M.ei  Fran.co  Gol.te,  f.o  pran.co  G.te  e de  sua  m.er  Mariana  de  Jesus,  na- 
turaes e freguezes  da  Matriz  de  SM  Maria  Mag."®,  e M.a  Inacia  f.a  de  pay  incognito  e de 
sua  may  Thereza  Ignacia  freguezes  da  dita  paroquial  de  Nossa  S.a  da  Graça  da  Praya 
do  Alme.e  aos  quaes  logo  deu  as  Benções  determinadas  pelos  Sagrados  Ritos,  e para 
constar  fiz  este  termo  que  assinei.  Era  ut  supra  = De  Jose  ^ Thomaz.  O Vig.®  Ma- 
theus  Rodrigues.  O cura  M.ei  de  Brum  Nobriga,  Estacio  Jose  da  Silv.a.» 
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O padrinho  do  baptismo,  cujo  termo  não  existe,  porque,  por  esquecimen- 
to, quem  sabe?  se  deixasse  de  fazer. 

E avento  esta  hipótese  que  já  se  deu. 

Não  creio  que  JosÉ  Nunes  da  Silveira,  por  pretenções  fidalgas,  se  as- 
sinasse Silveira,  apelido  distinto  nas  Ilhas  do  Faial,  Pico,  S.  Jorge,  Ter- 
ceira e até  no  continente,  apesar  de  tão  espalhado  naquelas  terras  açorea- 
nas,  que  se  acha  em  todas  as  classes  sociais,  desde  o ilhéu  mais  aristo- 
crata até  o cavador  de  enxada,  o pescador,  e outros  misteres  humildes. 

Por  parte  do  pai  é Nunes  e do  avô  e bisavô  paterno  é Fartado, 

Pela  mãe  é Gularte  e por  outros  ascendentes  femininos,  não  se  vê 
como  seja  Silveira, 

Mas  não  é a origem  plebeia  ou  não  plebeia  de  um  homem  a quali- 
dade que  se  aprecia;  são  as  suas  acções  e talentos  que  o caracterizam. 

Por  isso  não  quero  tirar  quaisquer  ilações  dos  documentos  publica- 
dos, extraídos  dos  registos  paroquiais  e é,  a título  de  curiosidade,  que 
aqui  os  estampo. 

Com  esta  publicação  não  se  apouca  nem  se  eleva  o picoense,  que 
o acaso  de  uma  revolução  alçapremou  a alto  lugar  na  governação  pú- 
blica, onde  não  se  demorou  e ao  qual  não  volveu  jamais,  não  se  sabendo 
que  iniciativa  foi  a sua  nos  vários  diplomas  que  então  se  expediram  as- 
sinados por  tantos,  que,  de  resto,  não  fizeram  mais  que  chancelá-los. 

Seria  José  Ferreira  Borges  o seu  autor? 

Por  experiência  própria  conheço  diversos  trabalhos  que  nunca  foram 
da  autoria  dos  signatários,  o que  é bastante  vulgar. 

É o velho  caso  da  gralha  enfeitar-se  com  as  penas  do  pavão. 

❖ ^ 


O nome  que  se  converteu  no  apelido  Gularte,  e que  recentemente  se 
afrancesou  e se  tem  escrito  Goulart,  Goulartt  e Goulard,  é retintamente 
flamengo,  comquanto  não  pareça. 

O Doutor  Gaspar  Frutuoso  nas  Saudades  da  Terra,  curioso  manus- 
crito que  uma  birra  nada  inteligente  não  consente  se  publique,  escreve, 
nos  fins  do  século  xvi: 

« e êste  Guilherme  da  Silveira  foi  o primeiro  homem  que  fez  pas- 

tel (1)  nestas  Ilhas  e o semeou,  porque  trouxe,  quando  veio,  a semente 


(1)  ísatis  tintoria,  planta  de  que  se  extrai  uma  tinta  azul,  como  a do  anil. 
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de  Flandres,  onde  se  fazia  e ainda  agora  se  faz,  e entre  outros  homens, 
que  sabiam  do  negócio  do  pastel  que  com  êle  vieram,  foi  um  que  havia 
de  nome  Pero  Pasteleiro  e seu  irmão  e outro  homem  flamengo  chamado 
Gouarte  (Govarte?)  Luís  ao  qual  Guarte  (sic)  Luís,  Guilherme  da  Silveira 
teve  em  sua  casa  certos  anos,  com  sua  mulher  e filhos,  porque  lhe  se- 
meavam e beneficiavam  o pastel. 

Êste  Guarte  Luís  teve  na  Ilha  do  Faial  muitos  filhos  e filhas 


por  ser  Guarte  Luís  tão  entendido  nos  negócios  de  pastel  (como  tenho 
dito),  vivendo  êle  na  Ilha  do  Faial,  o mandou  El-Rei  vir  a esta  de  S.  Mi- 
guel, com  encargo  de  visitar  todos  os  pastéis  que  nela  se  faziam  e por 
sobre  rolda  dos  Lialdadores  com  o qual  encargo  de  Lialdador-mor  mor- 
reu e viveu  por  muitos  anos  na  Ilha. 

Entre  os  filhos  que  teve  Guarte  Luís  foi  um  chamado  Sebastião  Luís, 
o qual  sendo  morto  o pai,  se  foi  para  Lisboa,  aonde  serviu  a um  homem 
honrado  que  El-Rei  mandou  por  seu  feitor  a Flandres,  e depois  de  estar 
lá  alguns  anos,  acabando  o tempo  da  sua  feitoria,  veio  a Lisboa,  dar 
sua  conta,  como  é costume,  em  que  o alcançou  El-Rei  em  dívida  de  muita 
soma  de  dinheiro,  de  modo  que  não  tinha  com  que  lhe  pagar  tanta 
quantidade  e andava  muito  agastado,  dizendo  êle  que  não  gastara  a fa- 
zenda d’El-Rei  nem  lha  tomara  e que  sempre  fizera  seu  ofício  inteira- 
mente, com  muita  verdade  e não  sabia  aquele  êrro  onde  estava:  andando 
assim  agastado,  sem  ver  remédio  nem  se  saber  determinar  ia  à casa  dos 
contos  onde  dava  sua  conta  e com  êle  Sebastião  Luís,  seu  criado,  que, 
como  era  moço  esperto  e de  bom  juízo,  vendo  as  contas  que  os  conta- 
dores tomavam  a seu  amo  disse  não  iam  certas,  e se  lhe  quizera  deixar- 
lhas  fazer  com  os  contadores  esperava  em  Deus  de  o livrar,  que  nada  fi- 
casse devendo:  porfiando  o amo  com  êle,  como  podia  fazer  aquilo,  pois 
êle  mesmo  e outros  lhe  não  podiam  dar  cabo;  como  poderia  êle  dar 
sendo  (sic),  todavia  lhe  deixou  fazer  as  contas  com  as  quais  se  houve 
tão  bem  Sebastião  Luís  e teve  tanta  habilidade  que  as  veio  a acabar  sem 
seu  amo  ficar  devendo  cousa  alguma  a El-Rei,  com  que  o amo  ficou  muito 
honrado  e galardoado  com  mercês  que  Sua  Alteza  lhe  fez  e por  El-Rei 
ver  a habilidade  de  Sebastião  Luís  lhe  deu  uma  feitoria  na  cidade  de  Goa, 
aonde  o serviu  muitos  anos  na  índia  e depois  lhe  veio  dar  ao  Reino 
suas  contas,  foram  tais  e tão  boas  que  o tornou  El-Rei  a mandar  à índia 
com  cargo  de  contador-mor  aonde  esteve  muito  tempo,  até  que  lá  faleceu 
muito  honrado  e rico,  deixando  sua  fazenda  a parentes  seus  a quem 
também  em  vida  fazia  bem,  por  não  ser  casado.» 

Êste  Guarte  Luís  ainda  deixou  outro  filho  chamado  José  da  Rosa 

11 
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(Josse  de  Roose?)  que  aparece  como  testemunha  no  testamento  de  Cata- 
rina da  Silveira,  filha  de  Josse  van  Aard  e de  Margarida  da  Silveira. 


Que  é retintamente  flamengo  o nome  e agora  apelido  Gularte  disse-o 
acima  e vou  demonstrá-lo. 

Como  se  viu,  Gaspar  Frutuoso  escreve  Guarte  e Gouarte  ou  Govarte. 

Ora  por  uma  lei  fonética  — a da  menor  dificuldade  — há  a tendência  de 
substituir  as  aspirativas  e as  consoantes  ásperas  por  uma  líquida  e por 
isso  aparece  o / em  Gularte  (Gu-arte,  Gu-varte). 

Disse-me  o sr.  Gilliodts  van  Severen,  o arquivista  comunal  de  Bru- 
ges, em  carta  que  conservo,  que  Guarte  ou  Gouarte  ou  Guvarte  é Go- 
vaert  = Godefroi  = Godofredo,  podendo  correspondera  Govard,  Gotmar, 
Goemar  ou  Gomazus. 

O mesmo  Dr.  Frutuoso,  tratando  da  Vila  das  Lages,  da  Ilha  do  Pico, 
escreveu  mais  a respeito  de  Gulartes: 

« vive  gente  nobre  e rica  na  dita  Vila  de  nobres  apelidos:  Madru- 

gas, Lemos,  Liais,  Clementes  e Gulartes,  onde  foi  capitão  de  milícias  um 
Pero  Tristão  Gularte.» 

❖ 


Nunes  da  Silveira  poderia  adoptar  a legenda,  Vobstacle  irdencourage, 
como  a síntese  da  sua  vida,  da  sua  luta  constante  para  conquistar  a for- 
tuna, ou  a felicidade  pela  riqueza. 

Saído  da  Ilha  natal,  sem  meios  de  fortuna,  atraía-o  o mar,  que  êle  desde 
infante  se  costumou  a contemplar,  como  açoreano  que  era. 

Um  seu  tio  materno  (1)  possuía  um  barco  que  fazia  as  carreiras  entre 
o Faial  e o Pico  e êste  facto  dispertar-lhe-ia  o desejo,  a emulação  de 
possuir,  não  um  barco,  mas  um  navio,  mesmo  muitos  navios. 

Marinheiro  primeiro,  depois  piloto  e em  seguida  capitão,  em  pouco 
tempo  é co-proprietário  do  navio  que  dirigia  e que  viajava  entre  Lisboa 
e Macau  (2). 


(1)  Manuel  Francisco  Gularte. 

(2)  Um  dos  navios  dessa  carreira  entre  Lisboa  e Macau  era  de  José  Nunes  da  Sil- 
veira e de  José  Inácio  de  Andrade,  igualmente  açoreano,  nascido  na  Ilha  de  Santa  Ma- 
ria em  2 de  Novembro  de  1762  e falecido  em  Lisboa  em  1 de  Janeiro  de  1863.  Foi  ca- 


Dois  açoreanos  no  <íGovêrno  Interino 


163 


Ricos  carregamentos  e subsequentes  lucros  enormes,  deram-lhe  aso 
a adquirir  mais  embarcações  e,  em  pouco  tempo,  vinte  navios  seus  trans- 
portavam da  Ásia  para  a Europa  não  só  chá,  mas  as  sêdas,  os  xarões,  as 
porcelanas,  com  que  o Oriente  deslumbrou  sempre  os  povos  da  ocidental 
praia  lusitana. 

O seu  escritório  era  como  que  consulado  dos  faialenses,  picoenses  e 
macaístas,  e êle  próprio  era  o procurador  nato  e oficioso  e de  quanta  pes- 
soa importante  existia  nas  ilhas  atlânticas  e nas  possessões  asiáticas  (1). 

Nos  livros  de  Registo  de  Provisões  e Consultas  (Torre  do  Tombo)  es- 


pitão  de  marinha  mercante  e fez  várias  viagens  à índia  e à China,  sendo  a última  em 
1835,  da  qual  regressou  a Portugal  em  1837.  Eleito  vereador  da  Câmara  Municipal  de 
Lisboa  ocupou  a presidência  de  1838-1839.  Foi  também  director  do  Banco  de  Portugal, 
cargo  que  antes  exercera  quando  êsíe  Banco  se  chamava  Banco  de  Lisboa. 

Cultor  da  literatura,  e conhecendo  os  países  do  Extremo-Oriente,  dêles  tratou,  prin- 
cipalmente. 

Escreveu : Memória  sobre  a destruição  dos  piratas  da  China  e o desembarque  dos  in- 
gleses  na  cidade  de  Macau,  Lisboa,  1835. 

Diz-se  que  é sua  outra  Memória  sobre  o mesmo  assunto,  publicada  anónima  no 
tômo  II,  n.o  4 da  Mnemosine  Lusitana,  1817. 

Biografia  de  Rodrigo  Ferreira  da  Costa,  saiu  com  o poema  de  Helvécio,  A Ventura, 
traduzida  pelo  mesmo  Rodrigo,  de  quem  José  Inácio  de  Andrade  era  amigo  íntimo,  e 
maudou  fazer  uma  edição  em  1835,  em  homenagem  à sua  memória  para  com  ela  brin- 
dar os  seus  amigos. 

Discurso  do  Presidente  da  Câmara  Municipal  de  Lisboa  no  acto  de  encerramento  da 
vereação  de  1838  e investidura  da  que  entrou  em  exercício  no  ano  de  1839.  Saiu  na  Sinopse 
das  actas  administrativas  da  Câmara  Municipal  de  Lisboa,  de  1838,  pág.  36  a 51,  mas 
fez-se  separata,  de  que  possuo  um  exemplar. 

Cartas  escritas  da  índia  e da  China  a sua  mulher  D.  Maria  Gertrudes  de  Andrade, 
Lisboa,  1843,  2 tomos,  com  retratos  litografados. 

A primeira  edição  era  notável  pela  sua  elegância  e não  foi  posta  à venda,  porém 
sim  distribuída  pelo  autor  entre  os  seus  amigos  e mais  pessoas  a quem  desejou  obse- 
quiar. 

Fez-se  segunda  edição,  com  aditamentos  e correcções  do  autor.  No  fim  do  2.o  tômo 
vem  poesias  elogiosas  para  a obra. 

Traz,  além  dos  12  retratos  litografados  da  l.a  edição,  os  de  José  Inácio  de  Andrade, 
de  sua  mulher  e dos  seus  amigos  Domingos  António  de  Sequeira  e Rodrigo  Ferreira  da 
Costa. 

É obra  bem  curiosa  pelas  notícias  que  dá  da  China  e pela  crítica  do  autor. 

Em  1851  imprimiu:  Epístolas  oferecidas  ao  sr.  José  Inácio  de  Andrade,  por  seus  ami- 
gos J.  M.  da  Costa  e Silva,  F.  A.  Martins  Bastos  e J.  Martins  Alvito.  Vide  Portugal,  di- 
cionário histórico,  Lisboa,  1904,  vol.  I,  págs.  515-516. 

(1)  Nunes  da  Silveira,  longe  dos  Açôres,  aonde  nunca  mais  voltou  depois  de  se 
expatriar,  não  os  esqueceu,  e em  1787  mandou  edificar  no  sítio  de  Fajã,  paróquia  da 
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tão  as  licenças  em  Dezembro  de  1785,  Janeiro  de  1788  e Janeiro  de  1790 
para  os  seus  navios  Santa  Cruz  e Resolução  (Rosolução,  que  é como  se 
acha  escrito)  poderem  ir  para  Macau  pelos  portos  que  o proprietário  qui- 
zesse,  sem  alistar  cirurgião,  atenta  a pequena  tonelagem  dêles  (300  a 400). 
Todos  os  anos,  ainda  aquém  de  1820,  estes  pedidos  se  repetem;  só  em 
1818  adquire  os  navios  Delfim  e Golfinho,  para  escravatura,  mas  teve  de 
desistir  do  seu  intento,  por  causa  do  tratado  com  a Inglaterra,  proibindo 
êste  negócio. 

José  Nunes  da  Silveira  veiu  de  Macau  para  Lisboa  em  1785,  como 
capitão  do  navio  <^Santa  Cruz,  Almas,  Visconde  de  Lourinhã'»,  saindo 
daquele  porto  da  China  em  meados  de  Janeiro  de  1785  e voltou  lá  em 
meados  de  1786. 

Algo  se  tem  escrito  acêrca  da  expedição  organizada  pelo  Ouvidor  de 
Macau,  Miguel  de  Arriaga  Brum  da  Silveira  (também  açoreano),  contra  os 
piratas  que  infestavam  os  mares  da  China  e eram  o terror  dos  celestes  e 
até  dos  próprios  europeus. 

A carta,  que  abaixo  publico,  de  Joaquim  Nunes  da  Silveira,  ao  pai, 
conservada  inédita  até  hoje,  tem  sua  importância  histórica  porque  é con- 
temporânea dos  acontecimentos  e expressa-se  como  talvez  a opinião  pú- 
blica de  Macau  os  comentava  e referia. 

Eis  a carta,  que  é datada  do  Rio  de  Janeiro,  em  25  de  Junho  de  1810: 

« 

António  Joaquim  d’01iveira  Matos,  Enviado  do  Senado  de  Macau  que 


Praia  do  Norte,  Ilha  do  Faial,  uma  ermida,  da  invocação  de  Nossa  Senhora  da  Penha  de 
França,  que  tinha  o pequeno  património  de  4 alqueires  de  vinha,  se  é exacto  o que  se  lê 
no  Relatório  do  Governador  Civil  da  Horta,  Conselheiro  António  José  Vieira  Santa  Rita, 
de  23  de  Dezembro  de  1867. 

No  arquivo  do  Desembargo  do  Paço — Ilhas,  maço  89,  n.o  13  está  o seguinte: 

«Em  10  de  Novembro  de  1587,  na  Praia  do  Norte,  freguezia  da  Trindade,  do  Faial, 
Guiomar  Nunes,  dona,  viúva  de  Pedro  Gaspar  Machado  fez  seu  testamento.  A têrça  dos 
seus  bens  constituía-a  no  Serrado  debaixo  e que  parte  com  o quinhão  de  seu  filho  Antó- 
nio Machado,  no  pedaço  de  chão  junto  aos  Funchais  Velhos  e com  a terra  da  Freira 
que  chamam  os  Vinte  Alqueires,  a qual  legou  a Catarina  de  Morais  e ao  filho  da  testa- 
dora  António  Machado.  Esta  têrça  foi  vinculada.  Testemunhas:  Gaspar  Gonçalves  Ma- 
chado, sapateiro,  morador  na  Vila  de  Horta;  Manuel  Fernandes,  Belchior  Columbrei- 
ro,  Salvador  da  Costa  e António  Fialho.» 

Êste  vínculo  foi  comprado  por  José  Nunes  da  Silveira  ao  Padre  Francisco  Pereira 
Cardoso. 

O novo  comprador  pediu  a abolição  do  encargo  de  missa  em  virtude  do  pequeno 
rendimento  do  campo  chamado  do  Mistério,  da  freguesia  do  Capelo.  O processo  come- 
çou em  1799  e terminou  em  1804. 
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veio  na  Fragatinha,...  usou  de  todas  as  frases  para  me  persuadir  que 

vm.“  devia  favores  ao  Senado  de  Macau  e ao  Arriaga 

O Joyce  lembrando-se  dos  serviços  que  tinha  feito  para  o 

Estado  e os  Donativos,  quiz  requerer  em  nome  de  vm.^^  para  que  a carga 
desta  negociação  entrasse  em  Lisboa  livre  de  direitos 

O João  Baptista  Peixoto  tomou  o seu  lugar  em  2 de  Janeiro  deste 
anno,  com  bastante  desgosto  dos  chinas;  quando  elles  souberam  que  elle 
tinha  chegado,  vieram  deputados  de  muitas  cidades  para  que  se  não  con- 
sentisse que  o Arriaga  saisse  do  Governo  até  á volta  da  Fragatinha.  Po- 
rém ainda  que  o Senado  não  póde  ceder  neste  ponto,  comtudo  ficou  o 
Arriaga  sendo  Director  da  Esquadra  para  a expedição  contra  os  ladroens 
o que  os  chinas  estimam  muito.  Os  ladroens  estavam  tão  reforçados  que 
se  receava  muito  em  Cantão  do  seu  desembarque.  No  principio  os  Ingle- 
zes  da  Companhia  se  ofereceram  para  ir  batê-los  com  uma  galera  ame- 
ricana que  compraram,  fazendo  as  despezas  por  conta  da  China  que  em 
tres  mezes  entregaram  uma  conta  para  cima  de  80  mil  cruzados,  sem  te- 
rem feito  nada  contra  os  inimigos;  que  logo  desenganou  os  chinas  dos 
bons  serviços  que  lhes  queriam  render. 

No  emquanto  o Arriaga  fez  sair  a expedição  de  Macau  composta  de 

seis  navios  bem  armados e os  bateram  na  Bahia  entre  Lantão  e Len- 

tim,  visinho  a Cantão  no  mez  de  Dezembro  passado.  Soube-se  pelos  pri- 
sioneiros que  a esquadra  se  compunha  de  500  e tantos  Taós,  armados 
com  artilharia  e transportavam  perto  de  20.000  homens  armados. 

Quando  chegou  a Macau  a noticia  do  combate  foram  deputados  da 
China  a Macau  a congratular  o Arriaga  e ao  Senado  e até  o mesmo 
Suntó  do  Cantão  lhe  mandou  presentes  e elogios  em  verso  que  elle  ti- 
nha sido  mandado  pelo  seu  Deus  a proteger  o Império  da  China  (1). 

«Pelas  folhas  inclusas  verá  vm.^®  as  doaçoens  de  hábitos  que  tem  ha- 


(1)  No  Investigador  Português  em  Londres,  de  1817,  págs.  135  a 138,  sob  o título 
Proesa  naval  dos  Portugueses,  transcreve-se  um  artigo  da  Gazeta  do  Rio  de  Janeiro,  que 
refere  o que  se  ajustou  entre  o Vice-Rei  do  Cantão  e a cidade  de  Macau  para  extermi- 
nar os  piratas  chineses,  por  meio  de  uma  convenção  de  que  foram  negociadores  três 
mandarins,  o Dezembargador  Miguel  de  Arriaga  Brum  da  Silveira,  Ouvidor,  e José  Joa- 
quim de  Barros,  capitão-mor  do  Campo,  lê-se: 


Ainda  bem  não  estava  assinada  a convenção,  quando  o distinto  zêlo  e actividade  do 
Desembargador  Ouvidor  Miguel  de  Arriaga  Brum  da  Silveira  fôrão  felizmente  postos  em 
acção.  O Govêrno  não  tinha  o número  de  Navios  que  se  requerião,  nem  Oficiais,  Ma- 
rujos, Petrechos  e Provisões;  comtudo  tais  foram  os  esforços  do  Desembargador,  que 


166 


Antônio  Ferreira  de  Serpa 


vido  p.^  os  Macaístas  que  até  o sobrecarga  Raimundo,  da  Fragata,  leva 
um  Achará,  o Arriaga  reconduzido  p.^  o seu  antigo  logar  de  Ouvidor  e 
fazendo  as  suas  vezes  de  dos  Agravos  da  Casa  da  Suplicação 


dentro  de  cinco  dias  êle  tinha  seis  Navios,  e tão  completamente  armados,  como  o per- 
mitião  os  recursos  de  Macau.  O que  se  segue  é a lista  dos  nomes  dos  Navios,  suas  pe- 
ças e gente,  os  quais  fôrão  postos  debaixo  do  comando  em  Chefe  do  Capitão  de  Ar- 
tilharia José  Pinto  Alcoforado  de  Azevedo  e Souza. 


Nomes  Peças  Hom. 

Inconquistável 26  160 

Palas 18  130 

Indiana 24  120 

Belizário 18  120 

S.  Miguel 16  100 

Brigue  Princesa  Carlota 16  100 


Por  fim,  em  12  de  Abril  de  1810  a Esquadra  Portuguêsa 

manobrou  de  tal  modo,  que  cortou  a retirada  da  Grande  Esquadra  dos  Piratas,  coman- 
dada por  Ajuo-Chay  (sic),  o mais  afouto  dos  seus  chefes,  o qual  não  vendo  possibilidade 
de  se  escapar,  julgara  prudente  tratar  de  se  render.  Mandou-se  imediatamente  aviso  ao 
Vice-Rei,  o qual  em  consequência  veiu  a Hiansang,  aonde  também  foi  o Senhor  Arria- 
ga; as  proposições  dos  Piratas  fôrão  plenamente  consideradas.  O alto  e honesto  cará- 
cter do  Senhor  Arriaga  exigia  uma  confiança  ilimitada,  e tanto  o Vice-Rei  de  Cantão, 
como  os  Piratas  chefes  lhe  deixarão  o ajuste  de  todo  o negócio.  Em  três  dias  se  arran- 
jarão todos  os  pontos,  e se  concedeu  uma  anistia  geral  aos  Piratas,  e toda  a sua  es- 
quadra composta  de  mais  de  270  juncos  de  guerra,  16  mil  mancebos,  5 mil  mulheres, 
armados  com  1200  peças  de  artilharia,  espingardas,  espadas,  etc.,  se  rendêrão,  e fôrão 
entregues  ao  Vice-Rei.  Assim  findou  a Pirataria  que  ha  20  anos  era  o flagelo  da  China. 

Em  22  de  Abril  Miguel  de  Arriaga  voltou  a Macau  e no  dia  seguinte  os  seis  Navios 
Portuguêses  entrárão  no  pôrto  entre  as  acclamações  dò  povo.  Derão  salvas  os  navios, 
e fortes,  repicarão  os  sinos  e cantou-se  um  Te-Deum  em  acção  de  graças,  pelo  feliz  re- 
sultado da  expedição.» 

E no  mesmo  jornal  (Maio  de  1817),  pág.  364  vem  um  ofício  do  Governador  de  Ma- 
cau Lucas  José  de  Alvarenga,  datado  de  7 de  Junho  de  1810  e dirigido  ao  Conde  de 
Sarzedas,  participando  que  encarregou  em  Abril  ao  Desembargador  Miguel  de  Arriaga 
Brum  da  Silveira  de  «procurar  imediatamente  perante  o Suntó  em  Hiansang  o comple- 
mento do  Capitulo  6.0  da  Convenção  entre  Portugal  e a China  (Tratado  de  23  de  No- 
vembro de  1809). 

Este  Ministro  me  deo  depois  parte  do  bom  resultado  deste  expediente  . . .» 

e a pág.  369  «Esta  a proposta  do  Governador  Lucas  José  de  Alvarenga, 

feita  ao  Leal  Senado  e que  este  aprovou:  «que  se  gravassem  duas  lâminas  de  pedra  com 
inscrições  tais  que  mostrassem  em  suma  o facto  (a  derrota  dos  piratas),  o governa- 
dor que  existia  (Alvarenga),  o ministro  (Arriaga),  o Senado,  o dia,  mês  e ano  em  que 
principiou  a dita  expedição  e o dia,  mês  e ano  em  que  se  concluiu  com  a necessária 
declaração  de  quem  nunca  deixou  de  continuar  nela.» 
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e Comendador  e ao  Cap."'  da  Fragata  que  em  outro  tempo  o foi  do  Golfo 
(Golfinho)  com  um  novo  apelido  de  Francisco  da  Victoria  Vasconcelos 
Pereira  Barreto  e promovido  a Capitão  de  Fragata,  etc.,  etc.» 


* 


❖ 


Presumo  que  Nunes  da  Silveira  se  filiasse  na  Maçonaria,  o que  não 
admira;  talvez  se  iniciasse  fora  do  país,  e assim  se  explica  como  transitou 
do  seu  escritório  para  o palácio  do  Govêrno,  após  a revolução  de  15  de 
Setembro  de  1820. 

Provávelmente  lhe  sucedeu  o mesmo  que  a Francisco  de  Lemos  Bé- 
THENCOURT:  ter  sido  o Juiz  do  Povo  quem  o fez  subir  às  eminências  do 
poder,  sem  o pedir  e quando  menos  o esperava. 

Coincidência  curiosa! 

A história  repete-se  95  anos  depois  com  outros  dois  açoreanos,  os 
srs.  Dr.  Teófilo  Braga,  micaelense  e Amaro  Justiniano  de  Azevedo  Go- 
mes, picoense,  que  apareceram  Ministros  do  Govêrno  Provisório  da  Re- 
pública, instalado  em  seguida  à revolução  de  4 e 5 de  Outubro  de  1910, 
sem  também  o esperarem,  e o que  é mais,  sem  ninguém  o esperar. 

Tem  disto  as  revoluções. 

É um  bem?  É um  mal? 

Difícil  é a resposta  e os  factos  encarregam-se  sempre  de  respon- 
der. 

Os  colegas  de  Nunes  da  Silveira,  na  Junta  do  Govêrno  Supremo 
do  Reino,  foram,  alêm  de  Francisco  de  Lemos  Béthencourt,  já  ci- 
tado: 

Principal  Decano,  Gomes  Freire  de  Andrade  (Camaride),  Oficial  Mor. 

Conde  de  Sampaio,  Oficial  Mor. 

Conde  de  Rezende,  idem. 

Conde  de  Penafiel,  idem. 

Matias  José  Dias  Azêdo,  Tenente-General,  depois  Ministro  da  Guerra, 
idem. 

Hermano  José  Braamcamp  do  Sobral,  l.o  Barão  do  Sobral,  idem. 

Luís  Monteiro. 

Bento  Pereira  do  Carmo. 

Filipe  Ferreira  de  Araújo  e Castro. 

Joaquim  Pedro  Gomes  de  Oliveira. 

Manuel  Vicente  Teixeira  de  Carvalho. 
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Êsfe  último  foi  substituído  pelo  Barão  de  Molelos,  mais  tarde  Aju- 
dante de  Campo  do  Imperador  (1). 

Juraram  obediência  ao  novo  govêrno,  em  11  de  Outubro  de  1820,  os 
membros  do  braço  da  nobreza: 

Duque  de  Cadaval. 

Duque  de  Lafões. 

Marquês  de  Alvito. 

Marquês  de  Abrantes. 

Marquês  de  Sabugosa. 

Marquês  de  Abrantes  Dom  José  como  procurador  do  Marquês  de  Cas- 
telo Melhor. 

Marquês  de  Abrantes  (Dom  José). 

Marquês  do  Louriçal. 

Marquês  de  Fronteira. 

Dom  Nuno  Caetano  Álvares  Pereira  de  Meio. 

Marquês  de  Tancos. 

Conde  de  Sampaio. 

Conde  de  Povolíde. 

Conde  de  Lumiares. 

Conde  da  Cunha. 

Conde  de  Oeiras. 

Conde  de  Redondo,  por  mim  e por  meu  pai,  Conde  de  Bobadela  e 
pelo  Conde  da  Feira. 

Conde  de  Castro  Marim. 

Conde  de  S.  Lourenço. 

Conde  de  Atalaia. 

Conde  de  Almada. 

Conde  de  Peniche  Dom  Manuel  como  procurador  de  meu  pai  o sr. 
Conde  de  Peniche  Dom  Caetano  e como  procurador  do  Marquês  de  Va- 
lença. 


(1)  Sôbre  a Revolução  de  Setembro,  podem  ser  consultadas  as  obras  seguintes: 
Documentos  para  a história  das  Cortes  Gerais  da  Nação  Portiigueza,  por  Clemente 
José  dos  SantoSy  depois  Barão  de  S.  Clemente;  volume  7.o,  pág.  51. 

História  da  Revolução  portuguesa  de  1^0  por  José  de  Arriaga;  volume  2.o,  pág.  95. 
Aqui  se  diz:  «O  Juiz  do  Povo  foi  encarregado  de  os  escolher  com  mais  acerto  e reflexão,  o 
que  êle  cumpriu  no  dia  immediato,  apresentando  os  seguintes  indivíduos:  José  Nunes  da 
Silveira,  etc.» 

História  de  Portugal,  Pinheiro  Chagas,  volume  12.o,  pág.  77. 

Essai  statistique  sur  le  royaume  de  Portugal  et  d* Algarve  par  Adrien  Balbi;  volume 
1.0,  pág.  35:  deux  députés  pour  le  commerce,  José  Nunes  da  Sylveira  et  Louis  Monteiro. 
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Conde  Armador-mor. 

Como  procurador  do  Conde  de  Alva,  o prègador  régio  e clérigo  be- 
neficiado Francisco  José  Carreira. 

Por  mim  e como  tutor  do  Conde  de  S.  Vicente,  Dom  José  Maria  de 
Almada  Castro  Noronha  Lôbo. 

Como  procurador  do  Ex.^o  Sr.  Marquês  de  Pombal,  José  António  de 
Amorim  do  Vale. 

Fernando  de  Almeida,  Trinchante-mor. 

Por  mim  e por  meu  filho,  Visconde  de  Fonte  Arcada. 

Visconde  da  Baía. 

Visconde  de  Ervedosa. 

Como  procurador  dos  Viscondes  de  Juromenha  e do  Barão  de  Tei- 
xeira, Carlos  Daniel  Deodaly  de  la  Cerda,  prelado  patriarcal. 

Visconde  de  Estremôs. 

Visconde  de  Manique  do  Intendente. 

Barão  do  Sobral. 

Barão  de  Molelos. 

Por  meu  pai  o Barão  de  Beduído,  João  Maria  de  la  Cerda. 

Barão  do  Rio  Sêco. 

Barão  de  Quintela. 

Marquês  de  Ponte  de  Lima. 

Conde  de  Ficalho. 

Como  procurador  do  Conde  de  Sabugal,  Conde  de  Ficalho. 

Conde  de  Soure^ 

Como  procurador  do  Conde  de  Barbacena,  Conde  de  Ficalho. 

No  dia  13  de  Outubro  prestaram  o mesmo  juramento,  por  seus  pro- 
curadores, o Conde  de  Barbacena  (Francisco  Furtado  de  Castro  Rio  de 
Mendonça)  e o Visconde  de  Sousel. 

(Documentos  para  a História  das  Cortes  Gerais,  volume  l."",  pág.  76). 

A 31  de  Outubro  de  1820  publicava-se  um  manifesto  aos  portugue- 
ses, muito  interessante,  assinado  pela  Junta  Suprema  do  Reino,  que  se 
acha  inserto  na  mesma  obra,  a pág.  83. 

José  da  Silva  Carvalho,  que  também  fez  parte  do  govêrno  provisório, 
pois  foi  um  dos  iniciadores  da  revolução,  no  Porto,  juntamente  com 
José  Ferreira  Borges  e Manuel  Fernandes  Tomás,  escreveu  de  seu  pró- 
prio punho  o seguinte:  (1)  «Falei  com  o conde  de  Tomar  sobre  o ne- 


(1)  Documentos  para  a história  contemporânea:  «José  da  Silva  Carvalho  e o seu 
tempo»,  por  António  Viana,  pag.  5,  Documento  IV.  Abnegação  dos  promotores  da  revo- 
liição  de  1820.  Apontamento  de  1849. 
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gócio  do  título  de  Conde;  êle  insistiu  para  que  eu  aceitasse,  respondi- 
lhe  que  o não  podia  aceitar,  porque  já  o tinha  recusado  a El-Rei  Dom 
João  VI  e à mesma  Rainha,  e que,  agora  muito  mal  me  ficaria  se  tal  fi- 
zesse; que  eu  desejava  morrer  com  o nome  que  meu  honrado  pai  me  pôs 
na  pia  do  baptismo,  e,  por  último,  que  na  ocasião  da  revolução  de  1820, 
de  que  eu  fui  um  dos  primeiros  autores,  logo  com  os  meus  companhei- 
ros declarámos  que  não  queríamos  nem  honras  nem  fazenda  por  tal 
feito.-» 

Em  todos  os  documentos  do  novo  govêrno,  até  31  de  Outubro  de 
1820,  aparece  sempre  o nome  de  José  Nunes  da  Silveira  e é desta  úl- 
tima data  o manifesto  dirigido  aos  portugueses  pelos  dois  governos  reú- 
nidos : o que  foi  proclamado  no  Pôrto  em  24  de  Agosto  daquele  ano  e 
o que  o exército  e povo  de  Lisboa  escolheram  em  15  de  Setembro  se- 
guinte, e que  tomou  o nome  de  «Junta  Provisional  do  Govêrno  Supremo 
do  Reino.» 

José  Nunes  da  Silveira,  com  Francisco  de  Lemos  Béthencourt  e 
outros  ficou  fazendo  parte  da  Junta  Preparatória  das  Côrtes,  mas  não  foi 
eleito  deputado,  o que  lhe  era  facílimo,  pois  essa  junta  os  fabricava. 

E não  foi  eleito,  o que  se  explica,  por  ter  sido  vítima  de  um  ata- 
que apoplético,  de  que  ficou  paralítico,  ataque  que  se  repetiu  em  1831, 
como  afirma  o filho  Joaquim  num  processo  contra  os  irmãos. 

Teve  o desgôsto  de  ver  a queda  do  regime  que  apoiara,  e satisfação, 
pela  outorga  da  Carta  Constitucional  de  1826.  Mas  essa  Carta,  como  a 
Constituição  de  1822,  desapareceu  com  a usurpação  de  Dom  Miguel  em 
1828  e cinco  anos  depois,  em  16  de  Junho  de  1833  (1),  José  Nunes  da 
Silveira  descia  ao  túmulo,  nas  vésperas  da  queda  do  Calígula  português, 
como  então  os  liberais  chamavam  ao  Infante  perjuro. 

Em  24  de  Julho  entrou  em  Lisboa  o Duque  da  Terceira  e a posse  da 
capital  do  Reino  feria  de  morte  o miguelismo. 

Triunfaram  em  parte  os  princípios  de  1820;  mas  quantos,  como  Nu- 
nes DA  Silveira  não  tiveram  a ventura  de  presenciar  o seu  novo  ad- 
vento?! 


(1)  No  livro  de  óbitos  da  Igreja  de  Nossa  Senhora  dos  Mártires,  de  Lisboa,  do  ano 
de  1833,  a fls.  143  foi  exarado  o seguinte  assento: 

«Em  dezeseis  de  Junho  de  mil  oitocentos  trinta  e tres,  de  tarde,  faleceu  com  todos 
os  sacramentos  José  Nunes  da  Silveira,  solteiro,  com  testamento;  foi  sepultado  nos  co- 
vaes  doesta  Igreja,  de  que  fiz  este  assento  era  ut  supra. 

O P.or  Ezechiel  Cândido  da  Cunha.» 
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No  mesmo  dia  do  falecimento  de  Nunes  da  Silveira  foi  aberto  o seu 
testamento  que  é do  teor  seguinte,  com  o respectivo  instrumento  de  apro- 
vação e certidão  de  abertura: 

«Em  Nome  da  Santissima  Trindade,  Padre,  Filho  e Espirito  Santo, 
Tres  Pessoas  distinctas  e hum  só  Deos  Verdadeiro  em  quem  eu  José 
Nunes  da  Silveira  bem  creio  e nesta  fé  protesto  viver  e morrer,  como  fiel 
Christão.  Determino  fazer  o meu  Testamento  na  forma  seguinte: 

Declaro  que  sou  natural  e baptisado  na  Freguezia  de  Santa  Maria  Ma- 
gdalena,  da  Ilha  do  Pico,  filho  dos  Senhores  José  Nunes  e de  Ritta  Cla- 
ra, ambos  já  fallecidos,  que  me  conservo  no  estado  de  solteiro,  pelo  que 
disponho  dos  meus  bens,  como  se  segue: 

Deixo  ao  Senhor  Manuel  Gomes  de  Carvalho,  o usofructo  da  minha 
Quinta  denominada  de  São  João  sita  ao  pé  da  Igreja  da  Freguezia  de  São 
Miguel  do  Milharado,  e por  sua  morte  passará  á inteira  posse  d’ella  sua 
filha  a Senhora  Umbelina  Xavier  de  Carvalho. 

Deixo  ao  Senhor  Joaquim  Nunes  da  Silveira  a quantia  de  hum  conto 
de  réis,  e não  obstante  este  legado,  fica  o direito  salvo  aos  meus  herdei- 
ros abaixo  nomeados  para  haverem  d’elle  o que  se  achar  dever  a este 
Casal  por  ajuste  de  contas. 

Deixo  a minha  filha  Capitolina  Silveira,  a Horta  que  possuo  no  Campo 
Grande,  foreira  á Sé. 

Instituo  por  meus  únicos  e universaes  herdeiros  de  todos  os  meus 
bens,  Direitos  e Acções,  remanescentes  de  minha  herança,  a meus  filhos 
naturaes  Lino  Silveira,  José  Silveira,  Francisco  Silveira,  e Capitolina  Sil- 
veira, os  quaes  já  tenho  reconhecido,  como  taes,  conforme  a Escriptura 
celebrada  n’esta  cidade  de  Lisboa  e notas  do  Tabellião  Thomaz  Isidoro 
da  Silva  Freire  em  vinte  e cinco  de  Agosto  do  corrente  anno  de  mil  e 
oitocentos  e trinta,  a qual  espero  seja  confirmada  por  Sua  Magestade  Fi- 
delissima,  sendo  este  remanescente  devidido  por  todos  quatro  em  partes 
iguaes,  e ainda  quando  se  mova  qualquer  questão  sobre  a sua  legitimi- 
dade, sempre  em  qualquer  caso  se  verificará  em  seu  beneficio  a Institui- 
ção de  herdeiros  que  n’elles  faço. 

Nomeio  a meu  filho  Lino  Silveira  e ao  Senhor  Luiz  Manoel  Gonçal- 
ves Vianna,  por  meus  primeiros  Testamenteiros  conjuntos  trabalhando 
como  d’elles  confio,  e de  commum  accôrdo  na  liquidação  da  minha  Casa: 
aos  mesmos  meus  Testamenteiros,  também  nomeio  por  Tutores  e Admi- 
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nistradores  das  pessoas  e bens  dos  meus  filhos  menores,  para  o que  os 
abono  e hei  por  abonados  para  todos  os  effeitos  da  mesma  Tutella,  e 
Administração,  tanto  quanto  em  Direito  me  he  permitido,  ao  seu  arbitrio 
e disposição  deixo  quanto  não  vai  por  mim  epecialmente  determinado.  E 
quando  por  morte  ou  outro  qualquer  inconveniente  não  possão  os  ditos 
meus  Testamenteiros  aceitar,  e dar-se  aos  trabalhos  para  que  os  nomeio, 
e só  depois  da  impossibilidade  de  ambos,  pois  que  faltando  hum,  seja 
qualquer  que  fôr,  fica  de  tudo  encarregado  o outro;  por  isso  nomeio  en- 
tão em  segundo  logar  ao  Senhor  Manoel  Feliciano  de  Pina  e ao  Senhor 
João  Gomes  da  Costa,  por  mais  Testamenteiros  também  conjuntamente. 

E n’esta  forma  tenho  acabado  este  meu  Testamento  que  quero  se 
cumpra,  como  nelle  se  conthem  por  ser  esta  a minha  ultima  vontade. 
Lisboa,  desesseis  de  Outubro  de  mil  outocentos  e trinta  = José  Nunes 
da  Silveira.» 


INSTRUMENTO  DE  APPROVAÇÃO 


«Saibam  quantos  este  Instrumento  de  Approvação  virem,  que  no  anno 
do  Nascimento  de  Nosso  Senhor  Jesus  Christo  de  mil  outocentos  e 
trinta,  aos  desenove  dias  do  mez  de  Outubro,  n'esta  cidade  de  Lisboa,  e 
meu  escriptorio,  apareceu  presente  José  Nunes  da  Silveira,  Commerciante 
da  Praça  d’esta  Cidade,  morador  na  Rua  Direita  do  Corpo  Santo,  Numero 
trinta  e tres,  freguezia  de  Nossa  Senhora  dos  Mártires,  que  dou  fé  ser  o 
proprio,  e estar  em  seu  perfeito  juizo  e por  elle  das  suas  mãos  ás  de 
mim  Tabellião,  na  presença  das  Testemunhas  ao  diante  nomeadas  me  foi 
dado  este  Testamento  cerrado,  e ás  perguntas  que  perante  as  mesmas 
Testemunhas  lhe  fiz  na  forma  da  Ley,  a saber  se  este  hera  o seu  Testa- 
mento, se  estava  á sua  vontade,  e o queria  approvar  e haver  por  firme  e 
valioso  e bom  me  respondeo  que  sim  que  este  hera  o seu  testamento 
que  elle  Testador  mandou  escrever,  que  depois  lêo  todo  e que  pelo  achar 
muito  á sua  vontade,  na  mesma  fórma,  em  que  o havia  mandado  escre- 
ver, o assignara  pela  sua  própria  mão,  e agora  o approvava  e ratificava 
por  seu  bom  e valioso  e verdadeiro  Testamento,  e qne  só  este  queria  se 
cumprisse,  como  n’elle  se  conthem  por  ser  esta  a sua  ultima  vontade  ao 
que  tudo  foram  Testemunhas  presentes  chamados  e rogados  por  parte 
d’elle  Testador,  Antonio  Joaquim  da  Silva  Varella,  Luiz  Antonio  Martins 
Brandão,  Pedro  Carvalho  de  Albuquerque  e Bernardino  Antonio  de  Al- 
meida, meus  Amanuenses  e João  Caetano  Corrêa,  Contador  e Inqueri- 
dor  do  Juizo  dos  Residios  (sic)  que  aqui  assignarão  com  elle  Testador, 
depois  d’este  lhes  ser  lido  por  mim  Thomaz  Isidoro  da  Silva  Freire,  Ta- 
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bellião  Proprietário  que  o escrevi  e assignei  em  publico  e raso.  Lugar  do 
signal  publico  = Em  testemunho  da  verdade  = Thomaz  Isidoro  da  Silva 
Freire  = José  Nunes  da  Silveira  = Antonio  Joaquim  da  Silva  Varella  = 
Luiz  Antonio  Martins  Brandão  = Pedro  Carvalho  de  Albuquerque  = Ber- 
nardino  Antonio  d’Almeida  = João  Caetano  Corrêa». 

SOBRESCRIPTO 

«Testamento  do  Senhor  José  Nunes  da  Silveira,  Approvado  em  dese- 
nove  de  Outubro  de  mil  outocento  e trinta  = Por  mim  Tabellião  = Tho- 
maz Isidoro  da  Silva  Freire». 

CERTIDÃO  DE  ABERTURA 

«Ezequiel  Cândido  da  Cunha  Botelho  Galhano,  Prior  da  Real  Parochia 
de  Nossa  Senhora  dos  Mártires  desta  Cidade  de  Lisboa  etc.  Certifico  que 
sendo-me  apresentado  este  testamento  do  Illustrissimo  Senhor  José  Nu- 
nes da  Silveira  em  casa  do  mesmo  Senhor,  depois  de  haver  fallecido  em 
desasseis  de  Junho  de  mil  outocentos  e trinta  e tres,  afim  de  o abrir, 
achei  estar  fechado  e cosido  com  cinco  pontos  de  linha  encarnada  e ou- 
tros tantos  pingos  de  lacre  encarnado  e constar  de  quatro  paginas  inclu- 
sivé  a approvação  as  quaes  vão  por  mim  rubricadas  e nas  quaes  não  ha 
burrão  assente,  ou  cousa  alguma  que  duvida  faça  e no  mesmo  estado  o 
entreguei  ao  apresentante:  o que  certifico  em  fide  Parocho,  Real  Parochia 
de  Nossa  Senhora  dos  Martyres  desesseis  de  Junho  de  mil  outocentos  e 
trinta  e tres  = O Prior  Ezequiel  Cândido  da  Cunha  Botelho  Galhano». 

CÓPIA  DE  UMA  CARTA  DE  LEGITIMAÇÃO,  A QUE  SE  REFERE  O TESTAMENTO 

Logar  do  sêlo  do  Crédito  Público  da  taxa  de  quarenta  réis. 

«D...  (1)  por  graça  de  Deos,...  (1)  de  Portugal  e dos  Algarves,  d’aquem 
e d’alem  Mar,  em  África,  Senhor  da  Guiné,  da  Conquista,  Navegação  e 
Commercio  d’Ethiopia,  Arabia,  Pérsia  e da  índia  &.  Faço  saber  aos  que 
esta  Minha  Carta  de  legitimação  virem  que  José  Silveira  Me  representou 


(1)  Deve-se  ler  Dom  Miguel,  Rei,  mas  estas  palavras  foram  raspadas  por  algum 
funcionário  constitucional,  ferrenho  e furioso. 
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Que  por  Escriptura  que  apresentava,  se  achava  reconhecido  e legitimado 
por  seu  Pay  José  Nunes  da  Silveira,  solteiro.  Negociante  de  grosso  tra- 
ctor Pedindo-Me  lhe  Mandasse  passar  Carta  de  Legitimação  conforme  a 
Ley;  e visto  seu  requerimento  (que  assignou  o dito  seu  Pay),  traslado  da 
mesma  Escriptura,  que  mostrava  ser  lavrada  em  Nottas  de  Thomaz  Isidoro 
da  Silva  Freire,  aos  vinte  e cinco  dias  do  mez  de  Agosto  de  mil  oitocen- 
tos e trinta,  por  onde  se  via  que  (o)  houvera  de  mulher  livre,  e sem  im- 
pedimento, e informação  que  se  houve  pelo  Corregedor  do  Civel  da  Ci- 
dade da  segunda  vara,  com  audiência  de  parentes  do  dito  José  Nunes  da 
Silveira,  dentro  do  quarto  gráo  e que  lhe  havião  de  suceder  ab  intestato. 
Ao  que  Attendendo:  Hey  por  bem  de  legitimar  ao  Supplicante  José  Sil- 
veira, por  filho  do  dito  José  Nunes  da  Silveira,  o que  faço  por  elle  o pe- 
dir e por  este  o legitimo,  e Hei  por  legitimado,  com  expressa  clausula  de 
ser  inhabil  para  suceder  em  Vinculos  de  Morgados,  Capellas,  ou  Fidei- 
comissos,  na  conformidade  do  paragrapho  primeiro  do  Alvará  de  Ley  de 
vinte  e nove  de  Julho  de  mil  oitocentos  e trinta  e sómente  poderá  suce- 
der naquelles  bens  e heranças  que  as  Leys  existentes  lhe  permitirem  con- 
forme o paragrapho  sexto  do  mesmo  Alvará,  porque  na  dita  conformi- 
dade he  que  o legitimo,  habelito.  Faço  legitimo  e hábil  para  a Nobreza 
que  lhe  competem  (sic);  e por  firmeza  de  tudo  lhe  mandei  dar  esta  sellada 
com  o sello  Real  que  as  Justiças  cumprirão  e guardarão  na  sua  confor- 
midade. Pagou  de  novo  direito  dosentos  reis  que  fôrão  carregados  ao 
Thesoureiro  d’elles  no  Livro  sexto  da  sua  receita  a folhas  noventa  e 
huma  verso,  o que  constou  do  conhecimento  registado  a folhas  cento  e 
onze  verso  do  Livro  cento  e seis  do  registo  geral. 

El...  (1)  o Mandou  pelos  Ministros  abaixo  assignados,  do  seu  conse- 
lho e seus  desembargadores  do  Paço.  Manoel  Joaquim  Pereira  da  Silva  o 
fez  em  Lisboa,  a dezasete  de  Junho.  Anno  do  Nascimento  de  Nosso  Se- 
nhor Jesus  Christo  de  mil  outocentos  e trinta  e tres.  Desta  dous  mil  e 
quatrocentos  reis  e de  assignaturas  seis  mil  e quatrocentos  reis  = Ber- 
nardo José  de  Sousa  Lobato  a fez  escrever  = José  Antonio  da  Silva  Pe- 
drosa  = João  de  Figueiredo. 

Registada  na  Chancellaria  Mór  da  Corte  do  Reyno,  Livro  de  Perdões 
e Legitimações  a folhas  quarenta  e sete  verso.  Lisboa  vinte  e hum  de  Ju- 
nho de  mil  outocentos  trinta  e tres.  Pagou  mil  e dosentos  reis  = Diogo 
Augusto  de  Castro  Constancio.» 


(1)  Rei. 
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Êste  testamento,  não  reconhecendo  como  filho  a Joaquim  Nunes  da 
Silveira,  levou-o  a intentar  uma  acção  contra  os  irmãos;  e em  16  de  Ju- 
nho de  1834,  em  audiência  do  Juízo  de  Direito  do  Terceiro  Distrito, 
Francisco  de  Paula  Oliveira,  procurador  de  Joaquim  Nunes  da  Silveira, 
ofereceu  o libelo  do  seu  constituinte  contra  Lino  da  Silveira  e Luís  Ma- 
nuel Gonçalves  Viana,  na  qualidade  de  tutores  dos  menores  José  Silveira, 
Francisco  Silveira  e Capitolina  Silveira. 

Aí  Joaquirh  Nunes  da  Silveira  diz  ser  filho  de  José  Nunes  da  Silveira, 
solteiro,  e de  Rita  Clara  Pereira,  também  solteira  e como  tal  filho  sim- 
plesmente natural;  que  nasceu  em  Macau  em  1786,  pouco  mais  ou  me- 
nos, tempo  em  que  seu  pai  era  peão  e foi  por  êste  trazido  à Europa  no 
navio  Santa  Cruz;  que  foi  criado  na  casa  paterna  e na  idade  de  dez 
anos  o mandou  seu  pai  educar  nos  Estados  Unidos  da  América,  onde 
esteve  seis  para  sete  anos. 

Num  dos  Provarás y lê-se: 

«Provará  que  o filho  ilegítimo  de  Peão  sucede  a seu  pai,  nem  pode 
ser  esbulhado  da  herança,  sem  justa  causa  especificada  no  testamento.» 

Já  em  23  de  Maio  de  1834  viera  Joaquim  Nunes  da  Silveira  com  um 
libelo  cível  de  alimentos  contra  os  irmãos  e provou  que  José  Nunes  da 
Silveira  finalizava  as  cartas  que  lhe  dirigia  por  estas  palavras:  teu  pai 
que  muito  te  estima^  teu  pai  afectuoso,  e êle  expressava-se  assim:  seu  hu- 
milde e obediente  filho;  alega  mais  que  o pai  fizera  testamento  em  uma 
avançada  idade  de  mais  de  oitenta  anos,  quando  já  se  achava  enfêrmo  e 
falto  de  reminiscência,  com  ataques  de  estupor  e de  paralisia,  por  várias 
vezes  desde  1821;  que  a casa  paterna  era  e é uma  das  mais  avultadas  em 
capitais  da  praça  de  Lisboa,  sendo  seu  pai  um  dos  principais  negociantes 
dela;  que  êle  Joaquim  é já  pai  de  dois  filhos,  de  quem  oportunamente 
tratarei,  e que  era  «imenso  o cabedal  da  casa  de  seu  pai.» 

O irmão  Lino  da  Sjlveira,  não  obstante  contestar  a acção,  é constran- 
gido a dizer  que  Joaquim  Nunes  da  Silveira  veio  para  a Europa  da  idade 
de  seis  anos,  e afirma  ser  falso  que  José  Nunes  da  Silveira,  ao  tempo 
do  testamento,  se  achasse  enfêrmo,  atacado  de  paralisia  e com  falta  de 
reminiscência,  pois  suposto  que  em  1821  tivesse  tido  um  ligeiro  ataque  de 
paralisia,  desta  ficou  inteiramente  restabelecido,  no  completo  exercício  de 
todas  as  suas  faculdades  intelectuais  e corporais,  não  lhe  tornando  aquele 
ataque  a repetir,  senão  em  Julho  de  1831;  que  a casa  de  José  Nunes  sem- 
pre foi  de  grande  crédito,  mas  não  de  avultados  capitais  (diz  Lino)  e essa 
mesma  fortuna,  que  teve,  sofreu  grande  diminuição  pela  decadência  geral 
do  comércio,  perda  de  navios  e de  avultadas  dívidas  e finalmente  pelo 
flagelo  da  usurpação. 
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Terminou  o pleito  fraterno  pela  escritura  de  composição,  datada  de  5 
de  Janeiro  de  1835,  e em  que  Joaquim  Nunes  da  Silveira  não  levou  a me- 
lhor parte.  Vi  algures  uma  referência  a Joaquim  Nunes,  da  Silveira,  na 
qual  se  dizia  ser,  em  1833,  negociante  e morar  na  Rua  Áurea  n.o  148,  e 
no  Livro  17,  fls.  64  das  Matrículas  Marítimas  pelo  Comércio , está  o re- 
gisto de  «no  dia  6 de  Abril  de  1810  haver-se  matriculado  por  segundo 
sôbre-carga  da  galera  Carolina,  cujos  proprietários  eram  José  Nunes  da 
Silveira  e José  Inácio  de  Andrade,  seguindo  o seu  destino  para  Macau 
e a sua  filiação  é a seguinte:  Joaquim  Nunes  da  Silveira,  filho  de  José 
Nunes  da  Silveira,  solteiro,  de  idade  vinte  e três  anos.» 

Assina  o termo  da  matrícula  o Perfeito  Bento  Pereira  do  Carmo,  que 
depois  tanto  se  notabilizou  nas  Cortes  de  1821. 

Os  filhos  de  Joaquim  Nunes  da  Silveira  chamaram-se  José  Nunes  da 
Silveira  e Joaquim  Gularte  da  Silveira  e tiveram  a sua  celebridade  pelo 
crime  de  que  os  acusaram  em  1867,  por  fabrico  e passagem  de  notas  fal- 
sas do  Banco  de  Portugal. 

Transcreverei  apenas  o que  então  se  publicou,  sem  me  pronunciar 
acêrca  do  mérito  da  causa,  na  qual  o Banco  parece  ter  ultrapassado  a le- 
gítima defesa  dos  seus  interêsses,  no  afan  de  encontrar  determinados  cul- 
pados e de  escurecer  ou  apagar  as  próprias  responsabilidades,  dêle  Banco. 

É a eterna  história  dos  desmazelados  e incautos  e que  querem  passar 
por  zelosos,  previdentes  e atentos. 

Num  opúsculo  muito  raro  que  possuo,  <<Minuta  apresentada  pelo 
Ex!^°  Manuel  Maria  da  Silva  Bruschy  em  defeza  de  Joaquim  Goularte 
(sic)  da  Silveira,  no  Tribunal  da  Relação'»  Lisboa — Tipografia  de  J.  G. 
de  Sousa  Neves  — 38,  Travessa  de  Santa  Catarina,  38, 1868,  narra  aquele 
advogado  o que  se  passou  com  o seu  constituinte  e que  resumirei. 

Em  16  de  Março  de  1867  apresentou-se  Joaquim  Gularte  da  Silveira 
na  tesouraria  do  Banco  de  Portugal  para  trocar,  por  moeda  metálica,  500 
notas  de  20$000  réis  cada  uma,  perfazendo  a soma  de  10.000$000  réis. 

Por  um  empregado  do  Banco  foram  as  notas  trocadas  por  libras  e prata. 

Silveira  pediu  emprestados  uns  sacos  para  levar  o dinheiro  e pouco 
tempo  depois  voltou  com  êles,  sendo  então  convidado  por  um  director 
a ir  à sala  da  direcção,  onde  os  directores  lhe  disseram  suspeitar  que  fos- 
sem falsas  as  notas  que  acabava  de  trocar,  e lhe  fizeram  um  interrogató- 
rio, como  juízes  instrutores  de  processo,  mas  sem  lhe  mostrarem  as  no- 
tas. Silveira  a tudo  respondeu,  indicou  a procedência  das  notas,  e até 
lhes  disse  que  outras  tinha  em  casa  (1),  ignorando  se  eram  ou  não  boas. 


(1)  Morava  na  Rua  de  S.  Francisco  de  Paula  n.°  112  e tinha  mulher  e filhos. 
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e de  acordo  com  a direcção  foi  buscá-las,  mostrou-as  aos  directores  que 
as  julgaram  autênticas,  e marcaram  o dia  seguinte  para  continuarem  a 
tratar  dêste  assunto,  no  que  Silveira  concordou,  apesar  de  lhes  declarar 
que  estava  de  partida  para  Paris  e por  negócio  urgente,  mas  que  para  seu 
próprio  sossêgo  deferiria  a partida. 

Este  negócio  urgente  era  a apresentação  de  uma  fechadura  que  Sil- 
veira inventara,  para  figurar  na  exposição  universal  de  Paris,  que  abria 
em  1 de  Abril  dêsse  ano  de  1867. 

No  dia  18  de  Março  Silveira  voltou  ao  Banco,  como  se  combinara, 
mas  os  directores  participaram-lhe  que  os  peritos  do  mesmo  Banco  ainda 
não  haviam  concluído  o exame  e por  isso  o chamariam  de  novo. 

Como  até  o dia  23  Silveira  não  recebesse  nenhum  outro  aviso  do 
Banco,  partiu  para  Paris,  destino  que  os  directores  do  Banco  não  ignora- 
vam, e em  3 de  Abril  participavam  no  Govêrno  Civil  que  tendo  mandado 
avisar  Joaquim  Gularte  da  Silveira  para  comparecer,  não  se  encontrava 
em  casa! 

O Banco  não  andava  depressa,  ou  não  tinha  pressa  de  se  entender 
com  Silveira;  deixava  passar  17  dias,  sobre  a troca  das  notas,  15  sobre  a 
conferência  que  com  êle  tivera,  e 1 1 sôbre  a sua  conhecida  e pública  par- 
tida para  Paris. 

Instaurado  o processo.  Silveira  foi  preso  em  Paris,  a requisição  das 
autoridades  portuguesas,  por  estar  pronunciado  pelo  crime  de  passagem 
de  notas  falsas  de  20$000  réis  do  Banco  de  Portugal,  e trazido  para  Lis- 
boa, deu  entrada  na  cadeia  do  Limoeiro,  em  5 de  Junho  de  1867. 

Mas  Silveira  era  cidadão  norte-americano:  nasceu  nos  Estados-Unidos 
quando  o pai  ali  estivera  a educar,  e o Ministro  daquela  República  recla- 
mou contra  a extradição  e captura,  como  elas  se  efectuaram:  então  deu- 
-se  êste  caso  famoso,  como  vem  narrado  no  Diário  de  Notícias  de  16  de 
Julho  de  1867: 

«UM  FABRICANTE  DE  NOTAS  FALSAS  EM  LIBERDADE 


Saiu  ante-ontem  (domingo,  14  de  Julho)  o transporte  de  guerra  Mor- 
tinho de  Melo  que  foi  conduzir  a França,  para  ali  deixar  em  liberdade,  o 
sr.  Joaquim  Goulart  (sic)  da  Silveira,  que  estava  preso  na  cadeia  do  Li- 
moeiro, como  implicado  no  negócio  das  notas  falsas  do  Banco  de  Por- 
tugal. O sr.  Silveira  fora  preso  em  Paris,  a requisição  do  nosso  Govêrno, 
como  sendo  súbdito  português,  sabendo-se  agora  que  era  cidadão  ame- 
ricano. Para  êsse  engano  militaram  diversas  circunstâncias,  não  sendo  me- 
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nos  poderosa  a precipitação  com  que  se  procedeu  à captura.  Daí  proveio 
a reclamação  feita  pelo  ministro  da  América,  nos  termos  em  que  estas 
cousas  costumam  tratar-se  com  potências  amigas. 

Sem  querermos  entrar  na  apreciação  do  facto,  exporemos  aqui  que 
ouvimos  a pessoas  autorizadas  ser  dever  de  lialdade  da  parte  de  Portu- 
gal reparar  a ofensa  que  se  tinha  feito  às  praxes  do  direito  público  inter- 
nacional, na  menos  regularidade  com  que,  por  circunstâncias  fortuitas,  se 
havia  feito  aquela  prisão. 

Para  concluirmos  esta  notícia,  que  damos  depois  de  termos  diligen- 
ciado as  mais  autorizadas  informações,  diremos  que  nos  ficou  plenamente 
garantido  todo  o direito  que  nos  assiste  de  novamente  exigirmos  a ex- 
tradição do  sr.  Silveira.» 

De  facto,  e cumpridas  todas  as  formalidades,  foi  Silveira  novamente 
extraditado. 

Mas  antes  dêstes  acontecimentos,  a que  deu  lugar  aquela  precipitada 
captura,  ocorreu  uma  circunstância  grave,  como  foi  a busca  efectuada  em 
16  de  Abril  de  1867  em  casa  do  irmão  José  Nunes  da  Silveira,  na  Rua  dos 
Anjos  n.o  151,  e aí  foram  apreendidas  notas  falsas  do  Banco  de  Portugal. 

Completava-se  precisamente  um  mês  que  Joaquim  Gularte  da  Silveira 
trocara  os  10:000$000  réis  de  notas. 

Nesse  mesmo  dia  16  de  Abril  era  preso  José  Nunes  da  Silveira,  na  Rua 
Nova  da  Palma,  e indo  já,  sob  custódia,  na  Travessa  de  S.  Domingos, 
atirou  para  uma  escada  um  maço  de  notas  que  foram  reconhecidas, 
como  falsas,  que  diante  dêle  se  contaram,  que  reconheceu  serem  as  mes- 
mas que  trazia  e que  rubricou.  Em  sua  casa  encontraram-se  729$750 
réis  em  metálicas  libras  e moedas  de  quinhentos  réis,  como  vem  textual- 
mente nos  autos,  a fls.  14. 

No  dia  17  deu-se  busca  na  casa  da  Rua  da  Prata  n.o  184,  2.o  andar, 
que  José  Nunes  da  Silveira  alugara,  e o resultado  dessa  busca  compro- 
metia-o  sériamente,  tanto  mais  que  êle  declarou  ser  seu  quanto  estava 
naquele  segundo  andar.  A imprensa  dessa  época  ocupou-se  bastante  dêste 
caso  das  notas  falsas,  que  produziu  sensação. 

Assim  o Jornal  do  Comércio  de  18  de  Abril  epigrafou  dêste  modo  a 
notícia  relativa  à busca  e prisão  referidas. 


«o  CASO  DAS  NOTAS  — OS  IRMÃOS  SILVEIRAS» 


E entre  vários  pormenores  acrescentava:  «José  Nunes  da  Silveira  vivia 
com  bastantes  comodidades  e gozos,  em  uma  bela  casa  na  Rua  dos  An- 
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jos  e era  proprietário  da  Fotografia  Americana  na  rua  do  Tesouro  Velho» 
e relatava  mais  que  havia  «senhoras  nesta  família  que  também  foram  pre- 
sas». 

Eram  Dona  Maria  Ana  Bontemps,  sogra  de  José  Nunes  da  Silveira, 
e Julia  Amélia  Cassassa. 

José  Nunes  trespassou  a Fotografia  a João  Pereira  da  Costa  Lima,  por 
escritura  de  2õ  de  Janeiro  de  1867,  lavrada  pelo  tabelião  Cosmelli. 

Ainda  outra  informação:  que  a família  Silveira  tivera,  em  tempo,  uma 
questão  com  o Banco  de  Portugal  e daí  proviera  perder  uma  grande  for- 
tuna. 

A Revolução  de  Setembro y de  23  de  Abril,  escreve: 

«Silveira  pertencia  a uma  boa  família,  descendente  do  abastado  nego- 
ciante José  Nunes  da  Silveira  e do  capitalista  Lino  da  Silveira  (1),  sócio 
de  Mendizábal. 

Contam-se  muitas  anedotas  de  Silveira  e do  irmão  e diz-se  que  êste 
tinha  rara  habilidade  para  imitar  firmas  e notas. 

Silveira  afirmava  que  tinha  direito  a uma  grande  herança,  mas  a mal- 
dade dos  homens  fez  com  que  não  a recebesse.»  Referia-se,  de  certo,  ao 
tio  Lino. 

Na  Correspondência  de  Portugal,  lê-se  também: 

«José  Nunes  da  Silveira  era  dotado  de  raríssima  habilidade.  Tem  via- 
jado muito  e demorou-se  alguns  anos  nos  Estados-Unidos.  Também  es- 
teve na  Califórnia  (2).  Tem  sido  rico  e pobre  algumas  vezes,  mas  nunca 
o génio  dos  empreendimentos  o abandonou  nas  circunstâncias  críticas... 
É filho  de  Lisboa  (3)  e de  respeitabilíssima  família.» 

A sogra  de  José  Nunes  da  Silveira,  Dona  Maria  Ana  Bontemps,  a 
Sr.a  Cassassa  e a mulher  de  Joaquim  Gularte  da  Silveira,  Dona  Josefina 
Amélia  Francem  da  Silveira,  foram  presas  e pronunciadas. 

Tal  a fúria  do  Banco  em  arranjar  não  só  réus,  mas  até  rés! 

Os  tribunais  superiores,  porém,  contiveram  a extravasão  da  bílis  de  José 
Lourenço  da  Luz  e de  outros  directores  do  Banco,  despronunciando  logo 
Dona  Josefina,  em  30  de  Abril. 

Do  processo  ressalta  a boa  fé  e a inocência  do  co-acusado  Joaquim 
Gularte  da  Silveira,  e os  tristes,  tortos  e torpes  expedientes  do  Banco, 


(1)  Não  descendia  de  Lino  da  Silveira,  mas  era  seu  sobrinho,  filho  do  irmão  Joaquim 
Nunes  da  Silveira,  como  já  ficou  dito. 

(2)  Para  o autor  da  local,  a Califórnia  não  faz  parte  dos  Estados-Unidos! 

(3)  Nasceu  em  New-York,  como  o irmão. 
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cuja  franqueza  e lialdade  deixaram  muito  a desejar:  mais  parecia  uma  casa 
de  penhores,  a pleitear,  que  o primeiro  estabelecimento  de  crédito  do 
país. 

Os  dois  irmãos,  a sogra  de  José  Nunes  da  Silveira  e a Sr.a  Cassassa 
responderam  no  mesmo  processo.  O julgamento  no  Tribunal  da  Boa- 
Hora,  1.0  Distrito,  marcado  para  17  de  Março  de  1868,  foi  adiado,  por 
falta  de  algumas  testemunhas,  para  12  de  Maio  e durou  sete  dias. 

Um  dos  jurados  era  accionista  do  Banco;  e aqueles  estiveram  sempre 
em  comunicação  com  o público  e com  a direcção  do  mesmo  Banco;  falta- 
ram no  processo  o corpo  de  delito  e todas  as  garantias  legais,  e até  o nego- 
ciante de  cereais,  Manuel  José  Gomes,  interessado  no  crédito  do  Banco, 
fez  chegar  às  mãos  de  cada  um  dos  jurados  uma  circular  da  direcção  do 
Banco,  acompanhada  de  uma  carta,  cujo  teor  é o seguinte: 

«Ill.mo  Sr.  Sabendo  que  V.  Sa  foi  intimado  para  no  dia  17  do  corrente 
comparecer  no  Tribunal  da  Boa  Hora  de  Lisboa,  para  ser  jurado  na  causa 
de  moeda  falsa  que  nesse  dia  se  julga,  peço  a V.  S.a,  com  grande  e ver- 
dadeiro empenho,  que  não  deixe  de  comparecer  e que  dê  a maior  aten- 
ção ao  memorial  incluso  (o  do  Banco),  porque  à questão  de  que  êle  trata 
estão  ligados  importantes  interêsses  do  país.  Por  êste  obséquio  muito 
agradecido  ficarei  a V.  Sa  de  quem  sou  com  estima,  amigo  e obrigado 
(assinado)  = Manuel  José  Gomes  = Lisboa,  14  de  Março  de  1868. 

Na  audiência  de  12  de  Maio  continuou  o julgamento,  a que  presidiu 
o Juiz  Dr.  Guilherme  Germano  Pinto  da  Fonseca,  representando  o Minis- 
tério Público  o delegado  Francisco  Luís  de  Azevedo  Coutinho. 

Era  defensor  do  Banco  o Dr.  Carlos  Zeferino  Pinto  Coelho;  defensor 
oficioso  de  José  Nunes  da  Silveira,  o Dr.  Estanislau  da  Costa;  defendia 
Joaquim  Gularte  da  Silveira  e Júlia  Amélia  Cassassa,  o Dr.  Alves  da  Fon- 
seca, e o Dr.  Henrique  Midósi  era  o patrono  da  ré  Maria  Ana  Bontemps. 

O júri  era  mixto:  os  doze  vogais  que  o constituíam  pertenciam  a Al- 
deia Galega,  Almada  e Lisboa. 

Segundo  declarou  Madame  Bontemps,  José  Nunes  da  Silveira  tinha 
amásia  na  própria  residência  conjugal,  por  isso  tratava  mal  a consorte. 

No  seu  interrogatório  José  Nunes  disse  ser  norte-americano,  nascido 
em  New-York,  Cônsul  deputado  dos  Estados-Unidos  e que  esteve  na 
Califórnia. 

Joaquim  Gularte  da  Silveira  declarou  que  a mola  real  de  tudo  era  a ini- 
mizade entre  êle  e seu  irmão,  como  herdeiros  de  seu  pai,  com  o tesoureiro 
do  Banco,  Luís  Manuel  Gonçalves  Viana  (testamenteiro,  com  Lino  da  Sil- 
veira de  José  Nunes  da  Silveira),  com  quem  tivera  demandas:  que  as  no- 
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tas  que  levou  ao  Banco  eram  boas  e lá  as  trocaram  para  o expoliarem  e 
comprometerem.  Disse-lhe  o juiz  que  não  podia  fazer  aquelas  acusações 
sem  provas,  ao  que  respondeu  o réu,  que  tinha  o direito  de  repelir  a 
acusação  feita. 

Durou  duas  horas  o interrogatório  de  José  Nunes  e outras  tantas  o 
do  irmão  Joaquim.  No  dia  IQ  de  Maio,  isto  é,  depois  de  sete  dias  de  au- 
diência, o juiz  preguntou  aos  réus  se  tinham  mais  alguma  cousa  que  ale- 
gar em  sua  defesa,  e José  Nunes  da  Silveira  respondeu  que  sim,  falando 
então  por  espaço  de  duas  horas  e meia. 

Foram  quinze  os  quesitos  propostos. 

O júri  deliberou  durante  duas  horas  e o seu  veredictum  foi  dar  por 
provado  o crime  de  fabrico  e passagem  de  notas  falsas,  por  unanimidade, 
quanto  a José  Nunes  da  Silveira,  e por  maioria,  em  relação  a Joaquim  Gu- 
larte  da  Silveira,  dando  também  por  provado  a respeito  de  ambos  o seu 
bom  comportamento  anterior,  e absolvendo  as  rés  Bontemps  e Cassassa. 

José  Nunes  foi  condenado  em  10  anos  de  prisão  celular,  seguidos  de 
12  de  degrêdo  ou  trabalhos  públicos  perpétuos  e Joaquim  Gularte  da 
Silveira  em  4 anos  de  prisão  celular  seguidos  de  10  anos  de  degrêdo  ou 
15  anos  de  trabalhos  públicos  no  ultramar  e ambos  nas  perdas  e danos 
que  se  liquidassem. 

A audiência  terminou  à meia  noite  do  referido  dia  19  de  Maio. 

Houve  apelação,  mas  tudo  foi  inútil,  porque  o critério  era  não  deixar 
mal  colocado  o Banco,  que  veio  declaiar  no  processo  a fls.  142  a 192,  a 
existência  de  notas  falsas  em  poder  de  Teixeira  Marques,  Banco  Hipote- 
cário, May  Figueira,  Craveiro,  Gardé,  Junta  do  Crédito  Público,  Alfânde- 
gas, pessoas  conhecidas  e desconhecidas  e contra  quem  não  proce- 
deu ! ! ! 

O falecido  negociante  Afonso  Gonçalves  de  Sousa  Machado,  que  foi 
durante  muitos  anos  membro  do  Conselho  Fiscal  do  Banco  Comercial, 
disse-me  ter  conhecido  em  Loanda  os  irmãos  Silveiras,  e que  com  êles 
jogava  o bilhar  todos  os  dias  Guilherme  Henrique  de  Sousa,  jurista,  in- 
ventor do  Vintém  Preventivo  e de  outras  emprêsas  em  que  nunca  perdeu 
dinheiro  seu. 

Mas...  tout  passe,  tout  casse,  tout  lasse.  Quem  hoje  no  Banco  e en- 
tre os  seus  accionistas  se  lembra  já  dos  irmãos  Silveiras  e dêste  ruidoso 
processo? 

O tempo  e a morte  nada  poupam,  e daí  o precário  de  quanto  nos 
cerca. 

Mas  o homem  ousa  reagir  contra  ambos,  e inventando  a imprensa, 
salvou  do  esquecimento  a sua  própria  história. 
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Outro  filho  de  José  Nunes  da  Silveira  e tio  dêstes  Silveiras,  foi  Lino 
da  Silveira,  quási  da  mesma  idade  do  irmão  Joaquim  Nunes  da  Silveira, 
baptisado,  como  filho  de  pais  incógnitos,  em  29  de  Outubro  de  1796,  na 
igreja  de  S.  Nicolau. 

O seu  casamento  com  Dona  Francisca  de  Castro  Quartim  Freire  Zu- 
zarte,  filha  de  Rodrigo  de  Castro  Freire  Zuzarte  e de  Dona  Maria  das 
Dores  Quartim,  e os  processos  que  moveu  à mulher  para  o anular  e para 
a levar  à cadeia,  são  episódios  interessantes  a que  me  referirei,  por  te- 
rem vindo  a público  em  um  folheto  (1)  que  teve  larga  circulação,  e no 
qual  se  vê  que  os  dois  cônjuges  não  se  pouparam,  dando  assim  pasto 
ao  escândalo. 

Dona  Francisca  era  natural  e baptisada  na  freguesia  da  Encarnação,  de 
Lisboa,  mas  residia  em  Abrantes. 

Lino  da  Silveira  principiou  a frequentar-lhe  a casa  em  1828  e revelou- 
-se  não  mau  epistológrafo,  como  se  vê  desta  carta  à noiva: 

«Ex.ma  Senhora  Dona  Francisca  de  Castro. 

Muito  minha  Senhora: 

Continuo  a agradecer  o favor  das  apreciáveis  notícias  que  V.  Exa  me 
comunica  do  seu  estado  de  saúde,  que  por  mim  serão  sempre  recebidas 
com  aquele  interêsse  de  que  realmente  se  fazem  merecedoras. 

Por  estes  dias  me  tenho  achado  mais  tempo  em  Lisboa  do  que  no 
campo,  por  ter  havido  alguns  dias  de  chuva,  e então  ser  desagradável  o 
passeio  a cavalo. 

Cada  vez  que  vejo  o meu  caroxo,  lembra-me  a promessa  de  V.  Ex.a 
de  sairmos  um  dia  a passear  a cavalo,  e bastante  me  recreia  essa  lembran- 
ça, por  já  ter  visto  a airosa  e elegante  figura  que  V.  Ex.a  faz  a cavalo,  o 


(1)  O folheto  intitula-se: 

Memória  sobre  a validade  do  matrimónio  contraído  em  13  de  Julho  de  1830  entre  Dona 
Francisca  de  Castro  Freire  Zuzarte  e seu  marido  Lino  da  Silveira  e hoje  com  escândalo  e 
ofensa  da  moral  pública  por  êle  impugnada  na  causa  de  nulidade  que  pende  em  7.a  Instân- 
cia na  Câmara  Eclesiástica  do  Patriarcado. 

Escrivão  José  Pedro  de  Sá  Caldeira  — Lisboa:  Tipografia  Comercial^  Rua  dos  Cala- 
fateSf  nP  114  — 51  páginas. 
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que  não  é vulgar  às  Senhoras  Portuguesas.  Mas  V.  Ex.a  não  é singular 
sómente  nessa  qualidade:  outros  dotes  da  alma  que  mais  ennobrecem  as 
pessoas,  também  adornam  sobejamente  a V.  Ex.a  para  se  fazer  digna  de 
todo  o apreço.  Veremos  para  o mês  que  vem  que  tal  se  afigura  o tempo 
para  a caça,  e estou  já  pensando'  na  desculpa,  ou  tramóia  se  costuma  di- 
zer, hei-de  inventar,  para  me  poder  ausentar  por  oito  dias  da  cidade,  pois 
certamente  não  poderá  ser  menos,  visto  gastarem-se  três  dias  para  ir,  e 
outros  tantos  para  voltar.  Para  o que  tenho  actualmente  a fazer  em  Lis- 
boa acho  difícil  uma  sortida  tão  longa  e há-de  custar-me  a fazê-lo;  po- 
rém mais  me  custará  em  o deixar  de  fazer.  Meus  respeitos  à Excelentís- 
sima Senhora  sua  mãe;  e tenho  a honra  de  me  subscrever  com  muita  es- 
tima e consideração  . . 

De  V.  Ex.a 

Muito  fiel  e afectuoso  servo  obrigado 
Lino  da  Silveira. 

Lisboa,  25  de  Outubro  de  1828.» 


* 


«ll.nia  e Ex.ma  Senhora  Dona  Francisca  de  Castro.  Muito  minha  Se- 
nhora: 

Acuso  recebidas  as  apreciáveis  letras  de  V.  Ex.a  de  cinco  dêste  mês, 
que  de  muito  prazer  e satisfação  me  foram,  por  saber  que  V.  Ex.a  conti- 
nua a gozar  de  perfeita  saúde,  o que  será  para  mim  sempre  a notícia  de 
maior  interêsse. 

Agora  com  o tempo  chuvoso  que  principia,  espero  continue  a passar 
igualmente  bem:  mas  acho  acertado  que  se  o inverno  apertar  a ponto  de 
incomodar  a V.  Ex.a,  um  passeio  a Lisboa  seria  muito  para  desejar,  onde 
o abrigo  de  muitas  casas  tornam  o inverno  mais  macio. 

Quando  contava  ficar  amanhã  desembaraçado,  por  se  dever  nesse  dia 
arrematar  o Contrato  do  Tabaco  para  o triénio  futuro,  que  não  sei  se  V. 
Ex.^  está  ao  facto  que  estou  ligado  a êste  negócio;  aparece  hoje  um 
anúncio,  que  fica  demorado  êste  objecto,  talvez  pelo  infeliz  aconteci- 
mento da  queda  de  Sua  Majestade;  V.  Ex.a  avaliará  a minha  pena  por  eu 
ser  obrigado  a esperar  que  se  anuncie  o dia  da  Praça  e não  posso  fa- 
zer a minha  sortida  tão  cedo  como  desejava. 


184 


Antônio  Ferreira  de  Serpa 


Agradeço  muito  à Ex.^a  Senhora  Dona  Maria  a bondade  que  tem  de 
se  lembrar  de  mim  e peço  a V.  Ex.a  o favor  de  lhe  renovar  os  meus 
sinceros  cumprimentos. 

Acabaram  com  a mudança  da  estação  os  passeios  ao  campo,  e agora 
começam  os  divertimentos  próprios  do  inverno:  lembre-se  V.  Ex.a  que  me 
prometeu  dançar  comigo  no  fim  do  ano,  e que  me  não  passa  isso  da 
ideia.  O que  eu  farei  é não  dançar  com  outra  senhora,  emquanto  se  não 
cumprir  o nosso  ajuste,  do  que  V.  Ex.a  pode  estar  certa. 

Renovo  os  sentimentos  de  estima  e consideração  com  que  me  prezo 
de  ser 

De  V.  Ex.a 

Muito  fiel  captivo  e obrigadíssimo  servidor 
Lino  da  Silveira. 


Lisboa,  12  de  Novembro  de  1828.» 

Dirige-se  assim  à futura  sogra: 

«Minha  querida  Sr.a — Aproveito  a ocasião  de  me  achar  agora  com  a 
Sr.a  D.  Francisca  para  lhe  fazer  os  meus  afectuosos  cumprimentos,  e as- 
segurar-lhe  que  frequento  com  muito  gosto  esta  casa  até  ter  a satisfação 
de  pertencer  inteiramente  a ela;  mas  rogo-lhe  que  guarde  todo  o segrê- 
do,  por  não  poder  ser  de  outra  maneira  por  ora. 

Sou,  como  devo,  com  todo  o respeito, 

De  V.  Ex.a 

Muito  afectuoso  e fiel  servidor 
Lino  da  Silveira.^ 

As  frequentes  visitas  de  Lino  da  Silveira  tiveram  o esperado  resultado 
que  êle  confessa  no  seu  ante-datado  testamento  e por  isso,  e sem  ainda 
ter  dado  os  passos  necessários  para  o casamento,  solicitando  as  licenças 
do  caso,  preguntou  ao  advogado  Joaquim  José  da  Costa  e Simas,  se  um 
filho  ou  filha  natural,  legitimado  por  subsequente  matrimónio,  podia  ou 
não  suceder  nos  vínculos  de  que  sua  mãe  era  administradora,  pregunta 
que  repetira,  passado  tempo,  dizendo  que  o caso  se  passava  com  êle  e que 
estava  disposto  a casar. 
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Quando  Lino  intentou  anular  o seu  casamento,  êste  advogado  foi  ou- 
vido como  testemunha  e declarou:  «que  tinha  relações  com  o autor,  por- 
quanto lhe  advogara  algumas  causas  e que  uma  das  vezes  que  o pro- 
curara no  seu  escritório,  o consultou  no  caso  seguinte:  se  um  filho  ou 
filha  natural,  havido  de  uma  mãi,  administradora  de  vínculo,  podia  legiti- 
mar-se  pelo  subsequente  matrimónio  para  suceder  a sua  mãi  naquele  vín- 
culo, e tendo  êle  testemunha  respondido  afirmativamente  como  era  ex- 
presso em  direito,  o autor  se  retirara,  sem  que  lhe  explicasse  se  o caso 
era  com  êle  ou  com  outrem;  disse  mais  que  passados  tempos,  o autor 
voltou  e repetira  a pregunta,  pedindo-lhe  se  certificasse  bem  se  era  o 
mesmo  que  lhe  tinha  respondido,  êle  testemunha  lhe  mostrara  na  Orde- 
nação do  Reino  expresso  o caso  proposto,  e mais  disse  se  não  lembra  se 
foi  nessa  ocasião,  se  foi  depois,  mas  lembra-se  que  êle  lhe  dissera  que 
o caso  era  com  êle  mesmo,  que  estava  resolvido  a casar,  mas  que  o que- 
ria fazer  ocultamente  e que  tratara  com  êle  testemunha  a maneira  disso 
conseguir;  que  com  efeito  as  licenças  se  deram,  e êle  testemunha  fora 
convidado  para  ser  testemunha  do  matrimónio  e com  efeito  o fora». 

Lino  requerendo  a dispensa  dos  proclamas  e a faculdade  de  casar 
ocultamente,  justifica-se  pelo  receio  de  contrariar  a vontade  do  pai  e o 
estado  de  gravidez  da  noiva,  pessoa  honesta  e recolhida. 

No  registo  paroquial  da  Igreja  de  Nossa  Senhora  dos  Mártires,  de 
Lisboa,  existe  êste  assento  a fls.  77  do  Livro  4.o  dos  casamentos : 

— «Em  virtude  dos  despachos  de  S.  Em.*^  de  3 e 4 de  fevereiro  de 
1843,  abri  o assento  seguinte  tendo  sido  extrahido  por  certidão  do  res- 
pectivo livro  para  se  lançar  neste  a requerimento  da  parte  o qual  fica  no 
cartorio  desta  egreja  de  N.  S.  dos  Martyres.  José  Gomes  de  Brito  Perei- 
ra, bacharel  formado  em  Cânones,  Dez."^®**  da  R.  e Curia  e secretario 
do  Ex.”^°  Rev.®°  Sr.  Patriarcha  Eleito,  Vigário  sede  vacante,  etc.  Certifico 
que  a f.  155  do  L.  2.o  dos  assentos  dos  matrimônios  de  consciência  está 
o assento  do  teor  seguinte  = Ezequiel  Cândido  da  Cunha  Botelho  Ga- 
Ihano,  Prior  da  Real  Parochia  de  N.  S.  dos  Martyres,  desta  cidade  de  Lis- 
boa, etc.  Certifico  que  em  virtude  do  despacho  retro  assisti  ao  matrimo- 
nio que  na  minha  presença  e das  testemunhas  abaixo  nomeadas  e assigna- 
das,  celebraram  Lino  da  Silveira,  filho  natural  de  José  Nunes  da  Silveira,  na- 
tural desta  cidade  e baptisado  na  freguezia  de  S.  Nicolau,  morador  nesta  fre- 
guezia  de  N.  S.  dos  Martyres,  e Francisca  de  Castro  Quartim  Freire  Zuzarte, 
natural  e baptisada  na  freguezia  de  N.  S.  da  Encarnação,  sendo  esta  repre- 
sentada por  seu  bastante  procurador  Manuel  Gerardo  de  Seixas,  como  se 
mostra  pela  procuração  junta;  o que  tudo  se  fez  na  forma  do  Sagrado  C. 


186 


Antônio  Ferreira  de  Serpa 


Trid.  e constituições  deste  Patriarchado,  e com  o segredo  exigido  no  reque- 
rimento dos  contrahentes  e recommendado  pelo  despacho  de  S.  Em.*®,  no 
Oratorio  do  referido  procurador  Manuel  Gerardo  de  Seixas,  sendo  teste- 
munhas presentes  (seguem-se  os  nomes  de  2 test.®®)  que  juntamente  assi- 
gnaram  comigo.  Real  Parochia  de  N.  S.  dos  Martyres,  13  de  julho  de  1830 
(a)  O Prior  Ezequiel  Cândido  da  Cunha  Botelho  Galhano  (seguem  as  as- 
signaturas).  Declaro  que  a mãe  da  contrahente  chama-se  Maria  das  Do- 
res Quartim.  O Prior  Ezequiel  Cândido  da  Cunha  Botelho  Galhano  — Não 
se  continha  mais  no  dito  assento  a que  me  reporto.  Junqueira,  20  de  ju- 
lho de  1830,  Miguel  Serafim  Ribeiro  = Não  se  continha  mais  no  dito  as- 
sento a que  me  reporto.  S.  Vicente  de  Fora,  4 de  fevereiro  de  1843  (em 
nota  á margem  correspondente  a uma  chamada  de  texto,  está:  José  Go- 
mes de  Brito  Pereira). 

Não  se  continha  mais  na  referida  certidão  a que  me  reporto.  Lisboa, 
em  4 de  fevereiro  de  1843.  O Prior  (dos  Martyres)  Francisco  Antonio 
Presado.=» 

Durante  mais  de  três  meses  co-habitaram  os  novos  casados,  e neste 
entretanto  nasceu-lhes  uma  filha,  baptisada  também  ocultamente  como 
consta  dêste  assento,  a fls.  139  verso y do  Livro  6.o  dos  baptismos  da  fre- 
guesia de  Nossa  Senhora  dos  Mártires,  de  Lisboa: 

— «Em  consequência  dos  despachos  (como  na  1.^  copia)  José  Gomes, 
etc.  (como  na  1.^  copia).  Certifico  que  a f.  50  do  L.  que  serve  para  se 
lançarem  os  assentos  dos  baptismos  que  devem  ficar  em  segredo  se  acha 
o assento  do  teor  seguinte  = Ezequiel  C.  da  Cunha  B.  Galhano,  Prior  da 
Real  Parochia  de  N.  S.  dos  Martyres  desta  cidade  de  Lisboa,  condecorado 
com  a medalha  da  Fidelidade  ao  Rei  e á Patria  e com  a Real  Efigie  de... 
(a  reticência  está  no  termo  que  copio).  Certifico  que  no  dia  26  de  Outu- 
bro de  1830,  baptisei  solemnemente  a Francisca,  que  nasceu  no  dia  26  de 
setembro  do  mesmo  anno,  filha  legitima  de  Lino  da  Silveira  e de  D. 
Francisca  de  Castro  Freire  Zuzarte,  recebidos  ocultamente  no  oratorio  de 
Manuel  Gerardo  de  Seixas,  morador  na  travessa  da  Magdalena  e da  mesma 
maneira  é feito  este  baptisado.  Neta  paterna  de  José  Nunes  da  Silveira,  e 
materna  de  Rodrigo  de  Castro  Freire  Zuzarte  e de  D.  Maria  das  Dores 
Quartim  (Seguem  os  nomes  dos  padrinhos)  e egual  certidão  remetti  para 
a secretaria  do  Em.™°  Rev.™°  Sr.  Cardeal  Patriarcha  a fim  de  se  abrir  o 
assento  do  costume  no  L.  dos  baptisados  ocultos.  O que  certifico  in  fide 
parochi.  Real  Parochia  de  N.  S.  dos  Martyres,  29  de  outubro  de  1830.  O 
Prior  E.  C.  da  G.  Galhano».  O resto  como  na  copia  n.o  1,  pondo-lhe  o Re- 
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verendo  Prior  o seguinte  fecho  = O «Prior  Francisco  Antonio  Presado  que 
o transcrevi  em  4-2-1843.»  = 

É curioso  que  só  passados  mais  de  sete  anos  (em  1837)  sobre  a ce- 
lebração do  seu  matrimónio  se  lembrasse  Lino  da  Silveira  de  requerer 
a nulidade  dêle,  alegando  coacção  e medo : que  fora  ameaçado  para  casar 
por  um  bandido  alcunhado  o Senhor  dos  Passos  de  Argel,  chefe  de  ca- 
ceteiros miguelistas. 

Apresentou  testemunhas  a quem  subornou  para  confirmarem  esta  in- 
venção. 

No  testamento  ante-datado,  aprovado  pelo  tabelião  Tomás  Isidoro  da 
Silva  Freire,  que  era  um  títere  nas  mãos  de  Lino  da  Silveira,  diz  êste:  «que 
achando-se  em  seu  perfeito  juízo,  mas  atribulado  com  o receio  de  uma 
morte  violenta  fazia  as  seguintes  disposições  de  sua  última  vontade:  que 
era  solteiro,  estado  que  prezava,  porque  nenhuma  inclinação  de  vontade 
tinha  para  o de  casado  nem  é possível  adoptá-lo,  sem  incorrer  na  indigna- 
ção do  pai;  que  tendo  o infortúnio  de  contrair  relações  amorosas  com 
Dona  Francisca  de  Castro  Quartim  Freire  Zuzarte,  que  se  achava  grávida 
e imputando-lhe  a gravidez,  tendo  razões  de  duvidar  ser  o autor  do  feto, 
por  esta  senhora  ter  muitas  visitas  de  estudantes  da  Universidade,  e de 
alguns  judeus,  mas  que  fosse  ou  não  seu  filho,  lhe  era  repugnante  o es- 
tado de  casado;  acontecera  ser  investido  por  um  facinoroso  o mais  temí- 
vel entre  todos  que  naquele  tempo  assassinavam  nas  ruas  públicas  da  ca- 
pital, a fim  de  casar  com  a dita  Dona  Francisca  de  Castro;  que  neste  caso, 
temendo  igual  sorte,  se  via  forçado  a ir  ao  Altar,  para  fingir  que  recebia 
um  Sacramento,  que  não  queria  e que  praticava,  como  único  refúgio  de 
uma  morte  atroz,  contra  o qual  protestava  e a todo  o tempo  reclamaria. 

O advogado  de  Dona  Francisca  chama  a êste  testamento  documento 
curioso  e imoral  e eu  acrescentarei,  contraditório  por  nele  declarar  ser  si- 
multâneamente solteiro  e casado,  e acresce  ter  sido  aberto  e lido  a reque- 
rimento do  mesmo  testador  em  30  de  Setembro  de  1837,  quando  havia 
mais  de  quatro  anos  que  cessara  o receio  de  tal  sonhada  morte  violenta, 
e note-se  ainda  que  sendo  o testamento  de  12  de  Julho  de  1830,  o tal 
Senhor  dos  Passos  de  Argel  e seus  sicários  só  deram  sinal  de  si  depois 
de  11  de  Julho  de  1831. 

Dona  Francisca  defendia-se  briosamente.  E como  não,  se  estavam  em 
perigo  a sua  honra,  e os  direitos  e interêsses  da  filha?  Mas  o marido  pla- 
neou uma  arteirice,  que  deu  resultado,  como  foi  comparecer  no  Juízo 
Criminal  do  l.o  Distrito  de  Lisboa  em  23  de  Novembro  de  1838,  quere- 
lando em  seu  próprio  nome  contra  Dona  Francisca,  pelo  crime  de  assas- 
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sínio  e contra  Joaquim  Tomás  Monteiro  de  Seixas  e Maria  Luciana,  pre- 
tensos cúmplices  de  sua  mulher! 

Nesse  mesmo  dia  foi  recebida  a querela  e em  24  de  Novembro  foi 
pronunciada  Dona  Francisca  e presos  logo  os  dois  supostos  cúmplices, 
ficando  nas  mãos  de  Lino  da  Silveira,  o mandado  de  captura  contra  a es- 
posa! 

Assim,  com  a ameaça  de  prisão,  era-lhe  fácil  chegar  ao  fim  que  dese- 
java, e então  fez  saber  a sua  mulher  que  ela  evitaria  ir  para  a cadeia  se 
desistisse  da  causa  e confessasse  a coacção. 

A princípio  Dona  Francisca  resistiu,  mas  por  fim  cedeu,  e então  Lino 
da  Silveira  veio  a Juízo  desistir  da  falsa  querela,  mas  o júri  condenou-o 
por  sentença  de  2Q  de  Março  de  1839,  como  querelante  doloso. 

No  entretanto  Dona  Francisca  teve  de  sentar-se  no  banco  dos  réus  e 
ali  ouviu  a sua  sentença  absolutória. 

O insólito  do  caso  é que  uma  das  testemunhas  de  Lino  da  Silveira 
veio  denunciar-se  de  ter  jurado  falso  contra  Dona  Francisca  e cúmplices 
subornada  por  um  irmão,  criatura  de  Lino  e que  até  ela  testemunha  não 
tinha  o nome  e apelido  como  estava  no  processo! 

Na  procuração  passada  em  21  de  Fevereiro  de  1839  por  Dona  Fran- 
cisca que  então  morava  em  Lisboa,  Rua  do  Príncipe,  a António  Severo 
Coelho,  para  assinar  o termo  de  desistência  referido,  lê-se  que  «ela  lhe  dá 
poder  quanto  em  direito  se  requere  para  que  em  nome  dela  outorgante 
possa  o dito  seu  procurador  assinar  um  termo  nos  autos  de  nulidade  de 
matrimónio  que  pendem  no  Juízo  Eclesiástico,  em  que  ela  outorgante  con- 
tende com  Lino  da  Silveira,  no  qual  declara  que  nega  e sempre  arguirá  de 
falsas  todas  as  imputações  que  o Autor  lhe  tem  feito  e todas  as  calúnias 
que  lhe  tem  imputado  acêrca  da  sua  conduta,  a qual  jura  ao  Céu  que 
sempre  fora  regular  e virtuosa,  sem  que  ninguém  possa  alegar  nada  em 
contrário. 

Quanto  porém  à coacção  que  o mesmo  Autor  alega  ter  havido  no  ma- 
trimónio, também  declara  que  é indiferente  que  ela  se  julgue  ou  não  pro- 
vada, e até  confessa  essa  mesma  coacção,  pois  que  nada  lhe  importa  com 
quem  lhe  não  dá  a consideração  que  merece,  nem  é da  sua  tenção  que- 
rer para  si  o Autor,  visto  achar-se  desmentida  a firme  convicção  em  que 
ela  vivia  de  que  êle  lhe  consagrava  verdadeira  estima,  como  tantas  vezes 
lhe  disse.  Nesse  sentido  dava  ao  dito  seu  Procurador  todos  os  seus  po- 
deres em  direito  necessários  para  assinar  o competente  termo  para  que  à 
vista  dêle  façam  os  Tribunais  a Justiça  que  fôr  conforme  às  Leis  Canó- 
nicas». Lavrou  êste  termo  o inevitável  tabelião  Tomás  Isidóro  da  Silva  Frei- 
re, que  sempre  aparece  nos  negócios  de  Lino  da  Silveira. 
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Mas  O Procurador  de  Dona  Francisca  exorbitou  do  seu  mandato,  pois 
no  termo  que  assinou  logo  em  23  de  Fevereiro  escreveu  que  «a  sua 
Constituinte  atendendo  aos  clamores  da  sua  íntima  consciência  não  só 
anui  a que  se  julgue  provado,  mas  até  positivamente  confessa  o arguido 
facto  da  coacção,  violência  e medo  de  morte  que  interveio  no  matrimónio 
a que  fosse  compelido  o Autor  e que  esta  declaração  e confissão  assim 
fazia  em  descargo  da  sua  consciência»! 

É evidente  que  êste  Procurador  zelava  os  interêsses  do  Autor  e atrai- 
çoava os  da  sua  constituinte. 

Porquê? 

Cherchez  Vargent. . . 

Isto  passou-se  na  presença  de  liberalíssimo  Vigário  Geral  do  Patriar- 
cado,  Dom  Marcos  Pinto  Soares  Vaz  Preto,  Arcebispo  de  Lacedemónia, 
Confessor  da  Rainha,  Dona  Maria  II  e maçon  1 

O novo  Patriarca  eleito,  não  se  importando  com  os  insultos  que  lhe 
foram  prodigalizados,  sustentou  a competência  de  uma  terceira  instância 
que  reformaria  as  sentenças  que  Lino  da  Silveira  teve  a seu  favor. 

Mas...  o homem  põe  e Deus  dispõe. 

Lino  da  Silveira  faleceu  na  força  da  vida  e a filha  dêle  e de  Dona 
Francisca  herdou  a sua  enorme  fortuna. 

Lino  da  Silveira  foi  Cônsul  Deputado  dos  Estados-Unidos  da  América 
do  Norte,  no  pôrto  de  Melides  e teve  o exequateur  régio  em  13  de  Feve- 
reiro de  1830. 

No  negócio  do  contrato  de  tabaco  associou-se  com  Manuel  Joaquim 
Pimenta  e ambos  intentaram  acções  contra  o conde  de  Farrobo,  homem 
franco,  generoso  e de  extraordinária  boa  fé,  que  ficou  arruinado. 

Pro  e contra  os  contendores  se  publicaram  vários  opúsculos  que  ainda, 
de  longe  em  longe,  aparecem  nos  alfarrabistas.  Lino  da  Silveira  também 
estava  associado  com  o banqueiro  espanhol  Mendizábal,  que  transaccio- 
nava  com  o Govêrno  português. 

Não  sei  que  pretendia  Lino  da  Silveira  fazer  na  Ilha  do  Faial,  pois  no 
Arquivo  do  Extinto  Conselho  Ultramarino,  encontrei  uma  resolução  de  8 
de  Janeiro  de  1826  «mandando  ouvir  o Governador  e Capitão  General  dos 
Açôres  sôbre  o requerimento  de  Lino  da  Silveira,  negociante  da  praça  de 
Lisboa,  pedindo,  por  um  módico  fôro,  quatro  moios  (1)  de  campo  baldio 
na  freguesia  de  Pedro  Miguel,  daquela  Ilha  e onde  êle  os  preferir.» 


(1)  O moio  agrário  tem  ares  648,  80. 
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A filha  de  Lino  da  Silveira  e de  Dona  Francisca  de  Castro  Quartim 
Freire  Zuzarte,  chamou-se  Dona  Francisca  de  Castro  Freire  Zuzarte  da 
Silveira,  e quando  contava  doze  para  treze  anos,  o Juiz  José  Manuel  de 
Almeida  Araújo  Correia  de  la  Cerda  pretendeu  casá-la  com  um  seu  irmão, 
Frederico  de  Almeida  Portugal  Correia  de  la  Cerda,  bacharel  formado  em 
matemática  e capitão  do  estado  maior  do  exército,  empenhando-se  com  o 
Dr.  Gaspar  Joaquim  Teles  da  Silva  para  que  êste  a fosse  pedir  à mãe;  mas 
não  foi  por  diante  êste  intento. 

Li  algures  assinado  pelo  referido  José  Manuel  de  Almeida  Araújo  Cor- 
reia de  la  Cerda,  em  data  de  2 de  Outubro  de  1842: 

«A  menina  é perfeitamente  entretida  apenas  com  os  brincos  infantis,  e 
a posição  de  seus  pais  por  extremo  extraordinária,  sendo  Lino  da  Silveira 
o primeiro  que  a nega  por  filha  e não  sendo  ninguém  assaz  ousado  a lhe 
falar  em  tal  objecto;  prometer  alguém  conciliá-los  é obra  que  só  cabe  em 
quem  o não  conhece». 

Esta  filha  de  Lino  da  Silveira  e de  Dona  Francisca  veio  finalmente  a 
casar  com  Dom  Álvaro  Rômo  de  Sousa  Tavares,  Fidalgo  da  Casa  Rial  e 
administrador  de  uma  casa  vincular,  e dêste  matrimónio  nasceu  Dona 
Maria  Eugênia  Rômo  de  Castro  e Ataíde,  Viscondessa  de  Abrançalha  pelo 
seu  casamento  com  o Visconde  dêste  título,  João  José  Henriques  Triguei- 
ros de  Castro  e Ataíde,  filho  de  José  Bernardo  Trigueiros  do  Rêgo  Mar- 
tel  e de  Dona  Maria  Cristina  Rômo  de  Castro  e Ataíde,  irmã  de  Dom  Ál- 
varo e ambos  filhos  de  Dom  Manuel  Henriques  Rômo  de  Sousa  Tavares 
e de  Dona  Tereza  de  Castro  e Ataíde. 

Eram  portanto  os  Viscondes  de  Abrançalha  primos  co-irmãos. 

Do  casamento  dos  viscondes  não  houve  sucessão,  mas  tendo-se  a 
viscondessa  separado  do  marido,  em  resultado  de  doença  nervosa  que 
padecia,  teve  dois  filhos  de  José  de  Figueiredo,  o Pintaras^  um  dos  quais 
faleceu,  sobrevivendo-lhe  outro  que  vive  e também  se  chama  José  de  Fi- 
gueiredo, e a quem  a viscondessa  legou  os  seus  grossos  haveres. 

Conheci  o Visconde  (1),  fui  seu  amigo  e recordo-me,  com  saudade. 


(1)  Era  o seu  brazão:  um  escudo  partido  em  pala:  na  l.a,  as  armas  dos  Pereiras,  que 
são,  em  campo  vermelho,  uma  cruz  de  prata,  florida,  vazia  do  centro;  na  2.a  as  armas 
dos  Rêgos,  que  são : em  campo  verde,  uma  banda  azul  com  orla  de  prata,  e sôbre  a 
banda  três  vieiras  de  ouro. 
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das  suas  recepções  das  quartas  feiras  e do  jantar  que  êle  oferecia  às  pes- 
soas mais  íntimas,  em  4 de  Julho,  dia  do  seu  aniversário  natalício. 


Os  outros  filhos  de  José  Nunes  da  Silveira,  citados  no  testamento 
foram:  Dona  Capitolina  da  Silveira  casada  com  Francisco  Isidoro  Viana, 
de  quem  procede  a família  Silveira  Viana,  já  bastante  numerosa,  Francisco 
da  Silveira  que  faleceu  pouco  depois  do  pai  e José  da  Silveira,  que  mor- 
reu de  idade  avançada  e não  deixando  ambos  qualquer  descendente  le- 
gítimo nem  natural. 


APENDICE 


Nunca  viu  a luz  a parte  do  manuscrito  Saudades  da  Terra,  do  Dou- 
tor Gaspar  Frutuoso,  relativa  à Ilha  Terceira,  pátria  de  Francisco  de 
Lemos  Béthencourt  e dos  meus  bisavô  (1)  e trisavô  (2)  maternos. 

Copiei-o,  há  bastantes  anos,  e agora  entrego-o  à publicidade,  na  cer- 
teza que  não  será  mal  acolhido  pelos  curiosos  de  antigualhas. 


Capitulo  das  opiniões  diversas  que  há  dos  nomes  e descobrimento 
duvidoso  da  Ilha  Terceira^  cabeça  do  Bispado  das  g Ilhas  dos  Açores. 

Esta  Ilha  de  S.  Miguel  e a de  Santa  Maria  com  outras  que  estão  para 
oeste,  afastadas  não  muitas  léguas,  que  são  por  todas  9,  se  chamam  dos 
Açôres,  segundo  alguns,  pela  muita  criação  que  dêles  havia  nelas,  quando 
as  descobriram  e ainda  há  alguns,  pôsto  que  poucos  e há  tempo  já  como 
adventícios  de  outras  ilhas  ou  terras,  e não  naturais  nelas  nascidos  e cria- 
dos: assim  que  não  são  tanto  como  soíam,  o que  causaram  as  povoações, 
que  se  nelas  fizeram,  os  quais  açôres  são  mais  alvos  que  os  de  Irlanda, 
pôsto  que  não  sejam  de  tão  forte  presa,  são  mais  ligeiros  e de  muito 
melhor  relé,  outros  (como  tenho  dito)  afirmam  chamarem-se  estas  Ilhas 
dos  Açôres,  pelos  muitos  milhafres,  que  nelas  há  e havia  quando  se  elas 
descobriram,  que  com  êles  se  pareciam,  e cuidando  os  primeiros  desco- 
bridores serem  açôres  os  milhafres  lhes  puseram  êste  nome  de  Ilhas  dos 


(1)  Manuel  Pereira  Linhares,  natural  e baptisado  na  freguesia  de  S.  Pedro,  nasceu 
em  17  de  Agosto  de  1741;  foram  seus  padrinhos  Joaquim  de  Béthencourt,  filho  de  João 
de  Béthencourt  de  Vasconcelos  Correia  e Ávila  .e  de  Dona  Elisa  Francisca  do  Canto 
e Castro  e Dona  Inácia  Pereira  de  la  Cerda,  filha  de  Diogo  Álvaro  Pereira  de  la  Cerda 
e de  Dona  Francisca  Úrsula  Pacheco  de  la  Cerda  e casou  na  Ilha  do  Faial,  em  27  de 
Junho  de  1787,  com  Rita  Luísa  de  Jesus  da  Silveira,  filha  legítima  de  António  da  Sil- 
veira e de  Teresa  de  Jesus. 

(2)  Francisco  Pereira  Linhares,  casado  com  Francisca  Rosa,  pais  do  referido  Ma- 
nuel Pereira  Linhares. 
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Açores:  estão  estas  Ilhas  leste  oeste  da  Rocha  de  Sintra  e são  por  todas 
9 a saber:  Santa  Maria,  que  foi  a primeira  que  se  achou,  ainda  que  o 
Grande  Cronista  Damião  de  Góis,  com  erradas  informações,  escreve  o 
contrário:  e após  ela,  esta  de  S.  Miguel,  em  que  estamos  e depois  a Ter- 
ceira, que  se  chama  de  Jesus  Cristo  e logo  S.  Jorge,  Faial,  Pico,  Graciosa, 
Flores  e Corvo,  as  quais  são  muito  temperadas  de  inverno  e verão,  e 
muito  viçosas  de  fontes  e ribeiros  de  muito  boas  águas  e frutas  especial- 
mente de  espinho  de  toda  a sorte.  São  tão  abundantes  de  pão  que  logo 
no  princípio  do  seu  descobrimento  dava  cada  moio  de  terra,  semeada  de 
trigo,  ou  cevada,  40  ou  50  ou  60  moios,  e ainda  agora  muitas  vezes  re- 
colhem os  lavradores  de  um  alqueire  de  semente,  20  e 30,  de  que  se  fa- 
zem carregações  para  o Reino  e outros  portos:  fazem  nelas  muito  pastel, 
que  se  leva  para  Flandres,  Inglaterra,  Castela  e outras  províncias.  São 
muito  abastecidas  de  carnes,  pescado  e criações  de  gados:  há  nelas  mui- 
tas matas  de  cedros,  loureiros  e faia,  e um  pau  branco  e outro  amarelo 
a que  chamam  Sanguinho  e outro  vermelho,  chamado  Teixo,  que  se  es- 
timam muito  por  serem  secos  e pouco  húmidos  para  escritórios  e obras 
marchetadas:  afora  estas  2 Ilhas  — S.  Miguel  e Santa  Maria  — as  outras  7 
alguns  chamam  Ilhas  de  Baixo , por  estarem  abaixo  destas  para  ocidente:  e 
todas  9 juntamente  de  outros  graves  homens  e cronistas  são  chamadas 
Ilhas  Terceiras. 

A razão  ou  razões  de  serem  assim  chamadas  devem  ser  porque  as 
Ilhas  do  Cabo  Verde  que  competem  à coroa  de  Portugal,  foram  3 pri- 
meiro achadas,  e secundáriamente  as  Ilhas  de  Porto  Santo  e da  Madeira 
como  suas  adjacentes,  e depois  no  terceiro  lugar  ao  tempo  se  acharam 
estas  dos  Açores,  pelo  que  as  chamam  Ilhas  Terceiras,  ou  se  queremos 
começar  das  Canárias,  que  também  foram  de  Portugal,  elas  foram  as  pri- 
meiras e a Ilha  da  Madeira  e suas  adjacentes  e estas  dos  Açores  as  ter- 
ceiras, ainda  que  sempre,  na  realidade  desta  verdade  ficam  4.as  e não  3.as, 
porque  as  primeiras,  que  no  poente  se  acharam  como  atrás  fica  dito,  no 
princípio,  foram  as  Canárias,  as  2.as  as  do  Cabo  Verde,  as  terceiras  as  de 
Porto  Santo  e Ilha  da  Madeira  e suas  vizinhas,  e 4.as  estas  Ilhas  dos  Aço- 
res, falando  no  número  plural,  como  gramáticos,  mas  no  singular  tem 
outra  conta  entre  si,  sómente  estas  Ilhas  Terceiras  ou  Quartas  ou  dos 
Açores,  porque  a l.a  delas  que  se  descobriu  (como  tenho  contado)  foi  a 
Ilha  de  Santa  Maria,  a 2.a  a cie  S.  Miguel  e a 3.^  foi  onde  está  situada  a 
cidade  de  Angra,  cabeça  do  bispado  de  todas  as  9.  Pelo  que  os  naturais 
dela  a chamam  Terceira  em  respeito  das  duas  que  primeiro  foram  achadas. 
E os  do  Reino  e outros  estrangeiros  não  tendo  conta  com  esta  particula- 
ridade senão  com  o geral  das  Ilhas  de  Portugal  se  começarem  das  Caná- 
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rias  que  são  de  Castela,  chamam  a todas  estas  9 Ilhas  dos  Açores,  Ilhas 
Terceiras,  parece  que  a respeito  das  Ilhas  do  Cabo  Verde  que  foram  as 
primeiras  de  Portugal  e das  Ilhas  do  Porto  Santo  e da  Madeira  e suas 
vizinhas,  que  são  as  segundas,  que  se  descobriram,  e se  esta  não  foi  bas- 
tante razão,  folgarei  de  ouvir  outra,  de  quem  melhor  ma  quiser  e souber 
dizer  e ensinar:  ou  se  porventura  o que  os  naturais  destas  Ilhas  dizemos 
de  uma  delas,  a que  chamamos  Terceira  a respeito  das  duas  que  primeiro 
se  acharam,  dizem  por  êrro  os  moradores  de  Portugal  e doutras  partes  de 
todas  elas  juntas,  chamando-lhes  Terceiras  e quanto  a razão  de  outro  no- 
me com  que  a Ilha  Terceira  uns  lhe  chamam  Ilha  de  Jesus  por  dizerem 
ser  achada  no  primeiro  dia  de  Janeiro  em  que  se  celebra  a festa  dêste 
santo  nome:  pelo  que  os  do  cabido  tem  por  armas  e sêlo  um  menino 
Jesus:  pode  ser  que  se  chamou  de  Jesus  ou  de  Jesus  Cristo,  ou  como 
outros  dizem,  por  se  achar  em  dia  de  Corpo  de  Deus,  ou  em  quinta-feira 
da  ceia,  sem  se  saber  o ano  em  que  foi;  ou  como  outros  afirmam  por 
mais  verdade  em  sexta-feira  da  Semana  Santa  em  que  Cristo  foi  por  nos- 
sos pecados  e redenção  do  mundo,  posto  na  cruz,  e que  parece  ser  assim 
achada  em  tal  dia,  pois  os  da  mesma  terra  lhe  chamam  Ilha  de  Jesus 
Cristo  e trazem  também  por  armas  dela  um  crucifixo  ou  a figura  de  Cristo 
crucificado,  ou  por  ser  a Sé  da  cidade  de  Angra  da  advocação  do  Salva- 
dor, e se  andamos  pelos  tempos  mais  seguros  da  navegação,  parece  (se 
não  se  achou  esta  Ilha  por  alguma  arribação  ou  tormenta,  vindo  alguns 
desgarrados  com  tempestades  ter  a ela)  que  nem  no  primeiro  dia  de  Ja- 
neiro, nem  na  Semana  Santa  poderia  ser  achada,  pois  ainda  neste  nosso 
tempo  em  que  há  tantos  e tão  experimentados  e atrevidos  navegantes 
para  a navegação,  poucos  ou  nenhuns  navios  navegam  na  força  do  inver- 
no, quanto  mais  no  tempo  antigo,  em  que  como  diz  João  de  Barros,  só- 
mente nevegavam  os  homens  ao  largo  da  costa,  sem  ousar  de  se  engolfar 
no  grande  mar  oceano  e parece  mais  conforme  à razão  ser  achada  em 
dia  de  Corpo  de  Deus  que  era  já  tempo  mais  quente  e em  que  melhor 
se  podia  navegar  e cometer  seu  descobrimento.  Seja  o que  fôr,  pois  não 
sei  adivinhar,  o dia  nem  o ano,  nem  pude  achar  certeza  disso,  sómente 
pelo  que  diz  João  de  Barros,  acima  alegado  que  nas  lembranças  da  Torre  do 
Tombo,  nos  livros  do  Rei,  sem  ordem  de  anos,  achou  que  no  ano  de  1449 
deu  El-Rei  Dom  Afonso  licença  ao  Infante  Dom  Henrique  que  pudesse 
mandar  povoar  as  Ilhas  dos  Açores,  as  quais  já  naquele  tempo  eram  desco- 
bertas e nelas  lançado  algum  gado,  por  mandado  do  mesmo  Infante,  por 
um  Gonsalo  Velho,  comendador  de  Almourol,  junto  da  Vila  de  Tancos,  e 
pois  a Ilha  de  S.  Miguel,  (como  tenho  contado)  foi  descoberta  no  ano  de 
1444  e na  era  de  1449  se  deu  a licença  para  que  se  povoassem  as  Ilhas 
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dos  Açores,  já  em  tal  tempo  achadas,  parece  que  entre  o ano  de  1444  e 
o de  1449,  que  são  espaço  de  5 anos,  dentro  no  dito  espaço  foi  achada 
a Ilha  Terceira  e algumas  outras  dos  Açores  junto  dela,  ainda  que  não 
se  sabe  precisamente  o número  do  ano,  nem  dia  certo,  pelo  grande  des- 
cuido dos  antigos  descobridores  portugueses,  que  não  tiveram  curiosi- 
dade de  o pôr  em  escritura,  ou  ao  menos  (como  costumam  algumas  na- 
ções estrangeiras)  não  levantaram  um  padrão  de  pedra  no  pôrto  onde 
saíram  com  letras  esculpidas  que  declararam  o dia,  mês  e ano  em  que 
estas  Ilhas  foram  achadas  e nelas  desembarcaram.  Mas  terão  os  antigos 
alguma  escusa,  por  que  se  os  não  puseram  nas  Ilhas  que  descobriram 
esta  curiosidade,  poderão  dizer  que  nos  deixaram  nelas  grande  utilidade, 
que  alguns  menos  amigos  das  coisas  do  entendimento  mais  prezam  e 
estimam. 

Da  Ilha  Terceira  e Graciosa  e dos  Açôres,  no  capítulo  l.o  do  livro  2.o 
da  l.a  década  da  Ásia,  de  João  de  Barros,  diz  êle  mesmo  que  o que  es- 
creveu de  El-Rei  Dom  Afonso  5.o  do  nome,  não  são  mais  que  algumas 
lembranças  que  achou  no  Tombo  e nos  livros  de  sua  fazenda,  sem  ordem 
de  anos;  sómente  nos  fragmentos  dêste  descobrimento,  nas  quais  lem- 
branças achou  que  no  ano  de  1449  deu  El-Rei  licença  ao  Infante  Dom  Hen- 
rique que  pudesse  mandar  povoar  as  Ilhas  dos  Açôres,  as  quais  já  naquele 
tempo  eram  descobertas,  e nelas  lançado  algum  gado,  por  mandado  do 
mesmo  Infante,  por  um  Gonsalo  Velho,  comendador  de  Almourol,  junto 
da  Vila  de  Tancos,  e no  ano  de  1457  fez  El-Rei  mercê  ao  Infante  Dom  Fer- 
nando, seu  irmão,  de  todas  as  Ilhas,  que  até  então  eram  descobertas,  com 
jurisdição  do  cível  e crime,  e com  certas  limitações;  e no  ano  de  1460  fez 
o Infante  Dom  Henrique  doação  ao  Infante  Dom  Fernando,  seu  sobrinho  e 
filho  adoptivo  destas  duas  Ilhas,  Jesus  e Graciosa,  reservando  sómente 
para  si  a espiritualidade  que  era  da  Ordem  de  Cristo,  que  êste  governava, 
a qual  doação  confirmou  El-Rei,  em  Lisboa,  a 2 de  Setembro  do  mesmo 
ano. 

Muitos  cuidam  que  o Infante  Dom  Henrique  adivinhava,  mas  segundo 
se  pode  coligir  e conjecturar  e escreve  João  de  Barros  nas  suas  Décadas, 
parece  que  se  perderam  alguns  papéis  e informações  que  o Infante  tinha 
dos  que  mandava  descobrir  aquela  grande  costa  de  África,  pois  não  pôs 
João  de  Barros,  senão  o que  se  pode  alcançar  e achar;  e salvo  melhor 
juízo,  parece  que  alguns  dos  que  o Infante  mandou  descobrir  aquela  costa 
com  os  tempos  que  ali  cursam  (como  hoje  em  dia  fazem  os  que  vem  da 
índia  Oriental  e de  S.  Tomé,  da  Mina,  de  Arguim  e do  Cabo  Verde)  vie- 
ram pelo  rumo  destas  Ilhas  demandar  estas  frieiras  ou  frescuras,  que  nelas 
há,  com  que  chamam  assim  os  ventos  e monções  àquela  parte  que  ao 
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longo  da  costa  de  África  não  há  tão  comuns  nem  cursam  tanto,  servindo 
mais  à ida  que  à tornada  em  que  se  afastam  da  terra  e vem  descaindo  no 
mar  largo  para  estas  Ilhas,  dariam  informação  ao  Infante  Dom  Henrique, 
alêm  de  alguma  notícia  antiga  que  teria,  como  se  pode  coligir  do  que 
atrás  tenho  dito  e conjecturado,  mas  sabendo  conjecturas  do  engenho  e 
informações  dos  seus  súbditos  de  que  não  se  acham  escritura  nem  me- 
mória alguma,  que  estavam  estas  Ilhas  dos  Açores  neste  grande  mar,  as 
mandou  descobrir  já  como  cousa  certa  (pois  sempre  os  antigos  destas 
Ilhas  disseram  que  mandando  êle  descobrir  esta  Ilha  de  S.  Miguel  e não 
se  achando,  tornou  a mandar  os  mesmos  descobridores  dizendo-lhe  que 
navegassem  para  o norte  da  Ilha  de  Santa  Maria  e que  achariam  esta  Ilha 
de  S.  Miguel,  pelo  que  já  saberia  da  informação  dos  da  Ilha  de  Santa 
Maria  e do  mesmo  capitão  Gonsalo  Velho,  ajudado  do  que  dissera  o 
negro  fugido,  que  andando  na  serra  da  parte  do  norte  a vira.  Dizem  tam- 
bém que  indo  os  descobridores  destas  Ilhas  ao  Infante  lhes  preguntara 
pelas  cousas  e qualidades  delas,  e entre  outras  preguntou  se  as  árvores 
tinham  altas  suas  raízes  na  terra  e dizendo-lhe  êles  que  não,  senão  só- 
mente à flor  da  terra,  respondeu  êle  quási  profetizando  (o  que  agora  ve- 
mos cumprido  sem  faltar  ponto)  que  os  primeiros  povoadores  destas 
Ilhas  dos  Açores,  roçariam  e trabalhariam  e seus  filhos  semeariam  e co- 
meriam e os  netos  venderiam,  e os  mais  pósteros  e descendentes  fugiriam, 
como  vemos  hoje  claramente  que  nossas  heranças  estão  convertidas  aos 
alheios  estrangeiros  que  as  possuem  e logram  por  as  comprarem  e tirarem 
das  mãos  dos  naturais  que  dantes  as  possuíam. 

Afirmam  os  povoadores  antigos  da  Ilha  Terceira,  que  fora  primeiro 
descoberta  pela  banda  da  norte,  onde  chamam  as  Quatro  Ribeiras,  em 
que  agora  está  uma  freguesia  da  advocação  de  Santa  Beatriz,  que  foi  a 
primeira  Igreja  que  houve  na  Ilha,  mas  não  curaram  os  descobridores 
de  viver  ali  por  ser  terra  muito  fragosa,  e de  ruim  porto,  e rodeando  a 
terra  pela  costa  acharam  outra  melhor  em  uma  angra  muito  formosa,  da 
parte  do  sul,  onde  começaram  a fazer  outra  povoação  de  pobres  casas 
de  pedra  e barro,  cobertas  de  uma  erva  chamada  carrega  que  nasce  nas 
grotas  e ribeiras  por  ainda  então  não  haver  palha,  nem  trigo,  nem  telha, 
a qual  pelo  tempo  em  diante  veio  a ser  Vila  e depois  muito  lustrosa  ci- 
dade, como  é ao  presente. 

Isto  dizia  uma  Bartolesa  Roiz  Columbreira,  mulher  de  Gonsalo  Mendes 
de  Vasconcelos,  pai  e mãe  de  Beatriz  Mendes  de  Vasconcelos  e de  Ascenso 
Mendes,  Pero  Mendes,  Joane  Mendes  e António  Mendes  de  Vasconcelos 
(que  foi  um  extremado  cavaleiro  e fez  boas  coisas  na  índia,  em  serviço 
de  El-Rei)  e de  Dona  Maria,  mulher  de  João  de  Béthencourt,  que  degolaram 
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na  mesma  Terceira  por  sair  pelas  ruas  da  Cidade  de  Angra,  em  cima  de 
um  cavalo,  dizendo:  i Rial,  Rial,  Viva  El-Rei  Filipe,  Rei  de  Castela  e de 
Portugal ! 

Afirmava  mais  esta  Bartolesa  Roiz  que  se  acordava,  no  princípio  da 
povoação  da  Ilha  Terceira,  não  haver  mais  que  duas  povoações  de  muito 
pouca  gente:  uma  na  banda  da  Praia  onde  se  chama  o Paul  de  Bei  jardim 
que  fica  entre  a Vila  que  agora  é da  Praia  e o Cabo  da  mesma  Praia,  e 
outra  onde  agora  é a Cidade  de  Angra,  que  era  Vila,  em  que  estava  a 
jurisdição  de  toda  a Ilha,  sem  haver  outra.  Eram  tão  poucos  os  moradores 
em  toda  a Ilha  naquele  tempo  que  de  azeite  bastava  um  ano  a toda  a 
gente  dela,  aonde  não  iam  passagens  senão  no  verão  uma  até  duas:  as 
quais  levavam  muito  pouca  mercadoria,  por  não  haver  quem  a gastasse 
na  terra:  mas  traziam  gente  que  a iam  povoando  e havia  uma  postura  na 
Câmara  que  nenhuma  pessoa  passasse  do  Outeiro  das  Pedras,  para  cima, 
com  pena  de  dois  tostões,  quantia  tão  grande,  como  agora  é de  200  cru- 
zados, por  causa  da  muita  pobreza  da  terra,  e a razão  da  pena,  era  por 
não  se  perder  a gente  embrenhando-se  no  mato  que  de  ali  por  diante, 
para  dentro  da  serra,  era  muito  espesso  e sombrio:  e ainda  neste  tempo 
havia  guerras  entre  Portugal  e Castela  de  onde  vinham  armadas  de  cas- 
telhanos e tanto  que  apareciam  à vela  escondia  cada  um  suas  pobrezas 
por  entre  o mato  e as  searas  de  trigo. 

Uma  vez  escondeu  um  homem  que  vendia  de  azeite,  soterrando-o 
em  uma  cova  defronte  da  porta,  e entrados  os  castelhanos,  a que  não 
havia  resistência  dos  poucos  moradores  e saqueando  a terra  e rouban- 
do-a,  foram  ter  a casa  dêste  vendeiro.  Ali  vendo  a terra  fresca  diante  da 
porta  cavaram  com  as  chuças,  partazanas  e lanças  que  levavam,  armas 
daquele  tempo,  em  que  não  havia  senão  algum  tiro  de  fogo  por  maravi- 
lha, e quebrando  com  as  mesmas  armas  o quarto  e roubando  a pobreza 
que  acharam  na  terra,  se  embarcaram  e foram  ter  à Praia  e acometendo 
o logar  e freguesia,  os  fregueses,  por  não  terem  armas  com  que  se  de- 
fender e serem  poucos  se  esconderam  pelo  mato:  indo  então  os  caste- 
lhanos por  um  aboboral  e meloal,  apanhando  a eito,  e pondo  as  abóboras 
e melões  em  um  monte,  antes  de  chegarem  ao  lugar,  se  subiu  um  dos 
escondidos  sobre  uma  árvore,  por  ver  o que  faziam;  êste  sem  ser  visto 
dêles,  vendo-os  andar  assim  ocupados,  quis  subir  mais  acima,  ao  cume 
da  árvore  por  os  ver  melhor  de  mais  alto,  e subindo  mais  quebrou  um 
ramo  com  êle  fazendo  grande  estrondo,  o qual  ouvindo  os  castelhanos, 
cuidando  ser  tiro  de  fogo,  largaram  logo  tudo,  pondo-se  em  fugida  para 
os  barcos  que  os  esperavam  na  areia:  o que  vendo  o Atalaia  da  terra 
com  que  caiu  o ramo  e dizendo  a seus  companheiros,  saíram  todos 
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mato  correndo  e bradando:  mata,  mata!  em  alcance  dos  contrários  que, 
com  a pressa,  largaram  a fruta  colhida  e as  armas,  que  os  portugueses  de 
caminho  iam  tornando  contra  êles,  o que  vendo  os  dos  batéis  fugiram 
com  medo  com  o qual  também  os  que  pela  terra  fugiam,  se  deitavam  ao 
mar,  onde  alguns  morriam  afogados  e outros  foram  mortos  à borda  da 
água.  Esta  nova  mandaram  logo  os  vitoriosos  à Vila  de  Angra,  onde 
morava  Bartolesa  Roiz  que  contavam  isto,  diziam  com  grande  mágua:  «uns 
maus  castelhanos,  que  não  se  contentavam  com  o que  levavam,  senão 
ainda  quebrar-nos  o quarto  de  azeite  que  tínhamos  na  terra  para  comer- 
mos aquele  ano»:  e logo  tornavam  a dizer  com  muita  alegria:  «mas  os  da 
Praia  nos  vingaram  que  lhes  tomaram  as  armas  e os  mataram». 

Um  homem  muito  antigo,  chamado  Gil  Fernandes,  entre  outras  coisas 
contava  que  quando  fora  à Ilha  Terceira  não  havia  nela  mais  que  10  ou 
12  moradores  e que  nesse  tempo  não  estava  plantada  nela  senão  uma 
figueira  Cotia,  da  qual  ainda  hoje  está  o tronco  de  pé  verde  e deita  ver- 
gônteas  e há  menos  de  15  anos  que  dava  figos,  que  algumas  pessoas  ao 
presente  vivas  comeram  dela  muitas  vezes:  tem  o pé  muito  grosso  e nele 
muitas  gaivas  e serviu  de  um  portal  de  chiqueiro  de  porcos  muitos  anos 
dando  fruto.  Era  muito  nomeada  chamando-se  a figueira  de  Branca  Afonso, 
mulher  conhecida,  de  grande  idade,  que  faleceu  há  menos  de  25  anos; 
na  qual  figueira  costumavam  todos  os  homens  que  iam  de  fora,  a cavalo, 
à Vila  de  Angra,  prendê-lo  enquanto  iam  negociar  pela  Vila,  antes  que 
fosse  Cidade,  e por  isso  era  lembrado  seu  nome  na  boca  de  todos:  êste 
mesmo  velho  Gil  Fernandes  afirmava  que  as  primeiras  duas  larangeiras 
que  se  plantaram  na  Ilha  Terceira  são  umas  que  estão  detrás  das  casas 
que  são  agora  de  Álvaro  Pires  Ramires  e foram  de  seu  pai,  Melchior 
Álvares  Ramires,  filho  de  seu  bisavô  Pedro  Eanes  que  foi  dos  primeiros 
povoadores  da  Ilha  Terceira,  o qual  Pedro  Eanes,  pela  conta  que  se  lança 
da  idade  que  morreu,  e do  tempo  que  há,  que  é morto,  há  mais  de  125 
anos,  que  veio  às  Ilhas,  porque  há  perto  de  85  que  é falecido  e segundo 
afirmavam  alguns  antigos  faleceu  homem  quási  de  80  anos  (e  não  foi 
velho  àquela  terra,  antes  mancebo,  já  casado). 

Dizem  homens  antigos  que  mandaram  descobrir  a Ilha  Terceira  os 
Infantes  Dom  Henrique  e Dom  Fernando,  filhos  de  El-Rei  D.  João,  de  Boa 
Memória,  primeiro  do  nome,  mas  não  sabem  dizer  por  quem,  senão  que 
devia  ser  por  homens  doutos  e experimentados  na  arte  de  marear  e que 
depois  de  achada  esteve  por  povoar  20  ou  30  anos;  o que  eu  pude  alcan- 
çar na  verdade  é que  no  ano  de  1450  fez  o Infante  Dom  Henrique  doação 
da  Ilha  Terceira  a um  homem  fidalgo  e rico,  natural  do  Condado  de 
Flandres  e flamengo  de  nação,  chamado  Jácome  de  Bruges  para  que  a 
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viesse  povoar,  de  qualquer  gente  que  quisesse,  com  condição  que  fossem 
católicos:  a qual  doação  lhe  fez  por  êle  ser  rico  para  logo  a poder  po- 
voar e por  respeito  de  muitos  serviços  que  dêle  tinha  recebido:  e êste  a 
veio  povoar,  depois  de  estar  alguns  anos  erma,  pela  pobreza  do  Reino 
naquele  tempo  ser  tal  que  o não  podiam  fazer  os  Infantes  e o mesmo  Já- 
come  de  Bruges  foi  o primeiro  capitão,  como  se  vê  que  fora  êle  o seu 
primeiro  descobridor.  Isto  é,  Senhora,  o mais  antigo  que  soube  do  des- 
cobrimento da  Ilha  Terceira  e das  outras  alêm  sem  alcançar  precisamente 
o tempo  em  que  e como  e de  quem  foram  achadas,  o que  pode  ser  que 
inquirindo  e examinando  achareis  e descobrireis,  depois  que  lá  fordes. 
Direi  sómente  algumas  cousas  delas  e principalmente  da  Ilha  Terceira  no 
estado  em  que  se  achava  antes  de  ser  tomada  e saqueada. 


Capitulo  2.^  da  descrição  da  Ilha  Terceira^  da  Ponta  da  Sei^ra  de 

S.  Tiago  ou  de  João  de  Teve^  da  parte  do  oriente^  pela  banda  do 

Sul^  até  à Cidade  de  Angra. 

A Ilha  Terceira,  universal  escala  do  mar  do  poente,  é celebrada  por 
todo  o mundo,  onde  reside  o coração  e govêrno  de  todas  as  Ilhas  dos 
Açores  na  sua  Cidade  de  Angra,  cujo  porto  está  39o  da  banda  do  norte  e 
é figura  oval,  quási  redonda;  tem  sua  composição  de  leste  a oeste,  que 
começa  da  Ponta  da  Serra  de  S.  Tiago,  por  outro  nome  chamada  tam- 
bém de  João  de  Teve,  porque  foi  senhor  quási  de  toda  ela,  que  está 
junto  da  Vila  da  Praia  e acaba  na  Serreta,  que  também  se  chama  a 
Ponta  da.  Baleia,  alêm  da  freguesia  de  Santa  Bárbara,  que  são  7 léguas  de 
comprido,  e sua  largura  de  norte  a sul  a saber:  do  Biscoito,  que  se  diz 
a Lagoa  do  Pão  Palona,  da  banda  do  norte,  chamado  Porto  da  Casa  da 
Salga  do  Pão  Palona,  ao  Brasil,  da  Cidade  de  Angra,  que  está  ao  sul,  que 
podem  ser  até  4 léguas.  E terá  toda  em  circuito  14  pelo  caminho  e es- 
trada pública,  que  se  anda  toda  em  roda,  que  pela  costa  são  lõ  ou  17, 
muito  mais  por  mar,  por  causa  das  pontas  e enseadas.  Começando  da 
Ponta  da  Serra  de  S.  Tiago,  pela  costa  da  banda  do  sul,  junto  a ela  ao 
pé  da  rocha,  está  uma  fortaleza,  que  se  fez  agora  novamente  para  res- 
guardo da  terra  (à  qual  não  vão  os  navios,  que  vem  da  banda  de  leste, 
senão  quando  vão  dar  debaixo  dela)  com  algumas  peças  de  artilharia,  e 
logo  se  faz  uma  grande  enseada,  que  é o pôrto  da  Vila  da  Praia,  por  ter 
uma  praia  de  areia  branca,  em  toda  ela,  que  será  de  redondo  em  compri- 
mento de  meia  légua,  da  ponta  da  qual  serra,  que  é alta  rocha,  corre  pri- 
meiro a costa  rasa  de  calhau,  tanto  como  dois  tiros  de  bésta:  e logo  des- 
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pedindo  êste  calhau,  na  ponta  dêle  onde  se  começa  a areia  e se  carregam 
os  navios  de  trigo  e pastel  e de  quanto  há  na  terra,  por  não  se  poder 
carregar  nada  em  outra  parte  do  areal  de  toda  a baía:  está  também 
outra  fortaleza  bem  provida  de  artilharia  e dela  por  todo  o areal  até  o 
calhau  de  Santa  Catarina,  que  está  adiante  no  fim  da  baía,  entre  as  for- 
talezas e o mar,  todo  está  entrincheirado  de  trincheiras  de  pau  pique  de 
uma  banda  e de  outra,  entupido  por  dentro  de  rama  e areia  de  quantidade 
de  15  até  18  palmos  de  largo,  com  suas  ruas  abertas  de  serventia  para  o 
mar,  onde  estão  postos  seus  tiros  de  campo : e na  ponta  do  calhau,  que 
é o desembarcadouro  e serventia  desta  Vila,  todo  o espaço  que  o mar 
dá  lugar  a desembarcarem  batéis,  que  será  um  tiro  de  bésta;  e dali  até 
chegar  às  trincheiras,  está  provido  de  muito  número  de  abrolhos  pre- 
gados em  tábuas,  que  se  põem  e tiram  a seus  tempos  necessários:  e logo 
na  ponta  dêste  calhau,  onde  está  o porto  da  Vila,  correndo  o areal  um 
tiro  bom  de  bésta,  estão  as  duas  fortalezas  velhas  que  se  fizeram  quando 
se  amurou  a Vila,  as  quais  tem  muita  artilharia  grossa  de  bronze,  a me- 
lhor que  há  na  Ilha,  como  é uma  águia  e uma  formosa  esfera  e muitos 
pedreiros  e falcões  pedreiros  e de  dado  e berços : no  princípio  da  areia 
está  situada  a Vila,  entre  a qual  e a casaria  está  uma  grande  lagoa,  que 
vem  das  enchentes,  da  compridão  de  2 tiros  de  bésta  e 1 de  largo,  onde 
os  moradores  daquela  comarca  alagam  seus  linhos  e bebem  também  os 
gados,  na  qual  se  criam  tantos  e tão  grandes  eirozes,  que  secando-se  uma 
vez  e recolhendo-se  as  águas,  ficaram,  em  espaço  de  trés  alqueires  de 
terra.,  tantos  déles,  que  pareciam  canas  que  se  roçaram  dalgum  canavial, 
em  tanta  quantidade,  que,  vindo-se  a corromper,  vieram  a cheirar  muito 
mal ; e também  se  criam  nela  muges,  por  estar  tão  perto  do  mar,  que, 
quando  enche  muito,  rompe  para  o mesmo  mar  como  ribeira  e faz  en- 
trada por  onde  as  tainhas  sobem  a ela.  No  meio  desta  lagoa  está  um 
ilhéu  de  quantidade  de  meio  alqueire  de  terra,  em  que  está  um  pombal 
de  pombos,  e da  terra  estão  postos  penedos  com  passadouros  por  onde 
vão  de  um  e outro,  até  o pombal,  e logo  está  a Vila  da  Praia,  nobre  e 
sumptuosa  e de  bons  edifícios  edificados  por  muito  bom  modo,  cercada 
de  boa  milha  com  seus  fortes  e baluartes,  toda  em  redondo,  povoada 
de  nobres  e antigos  moradores,  como  uma  das  mais  antigas  povoações  da 
Ilha,  rodeada  de  formosas  e ricas  quintas  de  nobre  e grandiosos  fidalgos, 
com  uma  freguesia  e sumptuosa  Igreja  de  trés  naves  com  a capela-mor 
de  abóbada  e portais  e pilares  bem  lavrados  de  pedra  mármore,  toda 
cercada  de  capelas  de  grandes  morgados  e haverá  nesta  jurisdição  da  ca- 
pitania da  Praia  até  20  morgados.  Sua  invocação  principal  é de  Santa 
Cruz,  cuja  festa  se  celebra  a 14  dias  de  Setembro,  Igreja  sagrada  e cole- 
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giada  com  vigário  e um  cura  e oito  beneficiados  e salário  para  prégador, 
onde,  alêm  de  vigário  e beneficiados,  há  15  ou  16  clérigos,  que  ordiná- 
riamente vivem  por  suas  ordens  e são  tantas  as  missas  naquela  Vila,  que 
as  não  podem  dizer,  afora  as  que  dizem  10  ou  12  frades,  que  há  no  Mos- 
teiro de  S.  Francisco;  haverá  em  toda  a capitania  da  Vila  da  Praia  da  ilha 
Terceira  200  homens  de  cavalo,  muito  gentis  e cavalgadores,  e,  com  os 
moradores  de  suas  quintas,  tem  passante  de  700  vizinhos,  onde  há  Casa 
de  Misericórdia  e Hospital,  com  2 Igrejas:  uma  do  Hospital  do  Espírito 
Santo  e outra  de  Nossa  Senhora,  com  uma  nave  pelo  meio,  de  obra  nova 
de  marcenaria,  dotado  quási  de  100  moios  de  renda,  e um  formoso  Mos- 
teiro de  S.  Francisco,  em  que  contínuamente  residem  10  ou  12  religiosos, 
onde  há  muitas  capelas  de  morgados  semelhantes  aos  acima  ditos:  três 
mosteiros  de  freiras,  o mais  principal  dos  quais  é de  Jesus  e da  obediência 
do  ordinário,  de  40  freiras  de  véu  preto ; e as  duas,  um  de  Nossa  Senhora 
da  Luz  e o outro  das  Chagas,  da  obediência,  da  observância  de  S.  Fran- 
cisco, em  que  há  menos  religiosas : dentro  em  si  tem  esta  Vila  e ao  redor 
13  ermidas,  algumas  muito  ricas  e lustrosas;  entre  estas  está  junto,  onde 
se  chama  a Casa  da  Ribeira,  uma  da  invocação  de  S.  João  de  Latrão,  em 
a qual  por  uma  Bula  apostólica  há  muitas  indulgências  plenárias  aos  que 
a visitam  e aos  que  nela  se  sepultam ; e um  hospital  de  lázaros,  com 
muita  renda;  duas  das  quais  ermidas  do  Salvador  e de  Nossa  Senhora 
da  Graça,  tem  50  moios  de  renda,  que  se  dispendem  em  nossas  obras 
pias;  e no  caminho  que  vai  para  a cidade  de  Angra,  saindo  da  Vila  da 
Praia,  está  uma  ermida  de  Santo  Antão,  pegada  na  rocha,  junto  à qual 
Igreja  de  Santo  Antão  está  uma  fortaleza  novamente  feita,  pegada  com  o 
mar  e caminho  do  concelho,  das  trincheiras  para  dentro  da  terra,  também 
guarnecida  da  sua  artilharia  e bombardeiros,  e junto  da  mesma  ermida 
está  outra  grande  lagoa,  que  seca  no  tempo  de  estio,  a qual  se  faz  de  con- 
gregação de  águas  de  chuva.  Nesta  Vila  havia  antigamente  mais  de  200 
poços  de  água  doce  de  que  bebiam  todos  os  moradores  dêles  baixos, 
dêles  altos,  e não  havia  quem  tivesse  quintal  fora  da  Vila  ou  dentro  nela 
que  não  tivesse  para  si  poço,  até  que  haverá  menos  de  20  anos  se  acor- 
daram trazer  à Vila  uma  água  perenal,  que  estava  fora  dela  meia  légua 
sómente  arriba,  onde  se  chama  a Casa  da  Ribeira,  com  a qual  fizeram 
seus  chafarizes,  dentro  da  Vila,  de  que  se  servem  agora  e é cousa  notá- 
vel, ver  o descuido  dos  moradores,  como  tendo  tanta  e tão  perto  da  Vila, 
a não  trouxeram  mais  cedo,  pois  custou  muito  pouco  trazê-la. 

No  porto,  que  é bom  desembarcadouro  para  batéis  e seguro  ancora- 
douro para  navios,  se  mata  com  rêdes  muito  pescado;  tem  um  chafariz 
no  princípio  e outro  no  meio  e outro  no  cabo  da  Vila,  ennobrecida  com 


202 


António  Ferreira  de  Serpa 


nobres  fidalgos  e bons  cavaleiros  de  nobres  e antigos  apelidos:  Teves, 
Noronhas,  Câmaras,  Pains,  Homens,  Quaresmas,  Costas,  Ferreiras,  Bé- 
thencourt.  Meios,  Pamplonas,  Dornelas,  Fagundes,  Vasconcelos,  Mendes, 
Vieiras,  Godinhos,  Barcelos,  Borges,  Mendonças,  Furtados,  Freitas,  Cantos, 
Cunhas,  Barradas,  Valadões,  Barcelos,  Cordelos,  Aguiares  e Borbas:  os 
quais  todos  são  liados  uns  com  os  outros  e tem  seus  brazões,  tirando 
os  Borbas,  que  o não  têm  emquanto  Borbas,  senão  o tiveram  dos  Cur- 
vos, do  Alemtejo,  donde  veiu  à Ilha  Terceira  um  Gil  de  Borba,  cujo  nome 
era  Gil  Fanes,  e,  segundo  se  soube,  da  capitôa  do  Faial,  que  praticando 
com  Domingos  Homem,  filho  do  capitão,  que  casou  no  Faial  com  uma 
filha  desta  capitôa,  e preguntando-lhe  pelos  nobres  da  terra  nomeou  êste 
Gil  de  Borba  por  Gil  Fanes,  e contou  como  viera  às  ilhas,  por  êle  e 6 
ou  7 primos  se  irem  à Vila  de  Arraiolos  e fechadas  as  portas,  entraram  por 
fôrça  com  um  fidalgo  João  (Fuão?)  de  Malheiro  e cortando-lhe  a cabeça  a 
levaram  a Dona  Branca,  sua  mãe,  que  vivia  na  Vila  de  Borba,  dizendo-lhe 
uma  pessoa  isto  ao  Gil  de  Borba,  disse  êle  em  segrêdo : «eu  sou  êsse  mal- 
aventurado»  já  arrependido  de  seu  pecado  e nunca  a outrem  disse  quem 
era  nem  seus  filhos  o ouviram  dêle,  sómente  se  soube  por  esta  capitôa  e 
por  um  Rui  Lopes,  seu  natural  que  conheceu  a êle  e a seus  parentes  em 
Alemtejo  e dêstes  Borbas  que  são  Curvos  está  perdido  o brazão  sem 
êles  o terem,  por  não  saberem  de  seus  avós,  e viverem  (vivem  ?)  nobre- 
mente e ricos  na  terra,  na  qual  Vila  está  o principal  assento  e cabeça  da 
capitania  da  Praia,  rica  e abundantíssima  de  terras  de  pão  e criação  de 
gado,  acompanhada  com  ricos  mercadores  de  grosso  trato,  com  sua  al- 
fândega e seu  pôrto,  para  todas  as  entradas  e saídas,  donde  saem  cada 
ano  ordináriamente  3.000  moios  de  pão  e às  vezes  4 e 5.000  para  as  ou- 
tras partes. 

Da  Vila  corre  (deixando  o pôrto  do  norte,  nordeste  e sudoeste)  a 
praia  muito  aprazível  por  espaço  de  meia  légua  até  à Ponta  de  Santa  Ca- 
tarina, e em  toda  esta  praia  morre  muito  peixe  de  toda  a sorte  com  rêdes 
alviíanadas  e no  verão  e inverno  e meio  do  ano  se  toma  muito  pescado: 
sargos,  salemas,  salmonetes  e muita  sardinha,  onde  está  uma  ermida  de 
S.  João,  que  antigamente  foi  de  Santa  Catarina  por  a mudarem  para  uma 
freguesia  do  mesmo  orago  que  está  acima  pela  terra  dentro,  pouco  mais 
de  um  tiro  de  bésta,  na  qual  há  100  vizinhos  da  mesma  laia  que  os  da 
Vila  da  Praia,  onde  agora  é vigário  um  João  Fernandes.  Da  Ponta  de 
Santa  Catarina,  onde  está  uma  fortaleza,  corre  a costa  rasa  de  calhau 
pouco  espaço,  fazendo  mais  adiante  uma  pequena  baía,  que  se  diz  o 
Pôrto  do  Martim,  distante  da  Ponta  de  Santa  Catarina  Vs  de  légua,  aonde 
está  uma  grande  fazenda  e morgado  que  ficou  de  um  João  de  Orneias 
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ao  Capitão  da  mesma  praia  e uma  ermida  de  S.  Bento  e outra  de  Santa 
Margarida,  onde  se  chamam  os  Granéis. 

Do  Porto  de  Martim  corre  a costa  da  mesma  maneira  rasa  e de  calhau 
grosso  por  espaço  de  de  légua  até  à Ribeira  Sêca,  que  sómente  é de 
enchentes,  pela  qual  se  começam  de  partir  as  capitanias  desta  Ilha,  que 
vai  sair  no  mar  ao  sueste.  Todos  estes  Vs  de  légua  da  costa  são  de  bis- 
coito todo  plantado  de  pomares  e vinhas  com  algumas  moradas,  e quási 
junto  da  Ribeira  Sêca  está  um  porto,  onde  varam  barcos,  que  se  chama 
de  Gaspar  Gonçalves  Machado,  Africano,  que  foi  o melhor  cavaleiro  que, 
no  seu  tempo,  se  achou  em  África,  de  que  procedem  os  Machados,  por 
estar  junto  de  sua  fazenda  e morada.  No  cabo  dêstes  biscoitos  da  banda 
da  serra,  pelo  sertão  dentro,  mais  de  meia  légua  do  mar,  fica  uma  fregue- 
sia de  Santa  Bárbara,  antiga,  que  tem  40  moradores  também  de  nobre 
gente,  onde  estão  as  ricas  quintas  de  João  de  Béthencourt  e João  Cardoso 
e de  Cristóvão  Paim  e de  António  da  Fonseca. 

Na  ponta  da  Ribeira  Sêca,  da  banda  da  capitania  da  praia,  onde  está 
um  calhau  raso,  está  feita  uma  nova  fortaleza  pequena  que  responde  a 
uma  outra  fortaleza  grande  e antiga,  que  está  adiante  da  capitania  de  An- 
gra, da  jurisdição  da  Vila  de  S.  Sebastião,  a qual  nova  fortaleza  se  fez  por 
razão  de  poder  pescar  qualquer  navio  que  passasse  da  fortaleza  grande 
para  dentro,  por  estarem  ambas  em  a grande  baía  e perto  da  Vila  de 
S.  Sebastião  defronte  uma  da  outra:  e na  própria  Ribeira  Sêca,  onde  ela 
vai  ao  mar  ou  vai  beber  nele,  está  a dita  grande  baía,  que  se  chama  o 
Porto  da  Vila  de  S.  Sebastião,  com  muito  bom  desembarcadouro,  em  que 
podem  ancorar  muitos  navios,  onde  começa  a capitania  de  Angra,  na 
qual  está  a grande  fortaleza  guarnecida  de  muita  artilharia  acima  da  costa 
pela  terra  dentro,  posta  no  sertão  por  razão  das  guerras  com  Castela; 
quási  meia  légua,  está  em  um  baixo  entre  uns  picos  situada  a Vila  de 
S.  Sebastião,  com  uma  grande  Igreja  de  três  naves  de  sua  invocação  e 
três  ou  quatro  capelas,  com  um  vigário  e três  beneficiados,  que  tem  500 
moradores,  de  nobre  gente,  onde  se  juntam  as  Câmaras  da  Ilha  toda,  que 
são  três,  por  ser  a mais  antiga  e por  expressa  provisão  que  tem  de  El-Rei: 
tem  uma  Casa  de  Misericórdia  e três  Ermidas,  2 de  Nossa  Senhora  e 1 de 
S.  João  e 1 chafariz  de  mais  e melhor  água  e nascida  entre  2 pedras,  que 
quantas  há  em  todas  as  Ilhas,  com  a qual  moem  de  represa  3 moinhos 
na  dita  Vila,  na  qual  e seu  termo  há  gente  nobre  de  diversos  apelidos, 
como  são  Machados,  Coelhos,  Leonardos,  Gatos,  Francos,  Borbas,  Bar- 
celos, Ramos,  Galegos,  os  de  Pedro  Eanes,  do  Mato,  Manoris  (sic),  Li- 
nhares, Ferreiras,  os  Matias,  Toledos,  Aguiares,  Pitas,  que  procedem  dos 
de  Ponte  de  Lima,  Feios  e outros. 
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Há  nela  muita  lavoura  de  pão  e muita  criação  de  gado : alêm  do  porto 
da  Ribeira  Sêca  vai  cortando  a costa  fazendo  uma  grande  ponta  ao  mar 
que  se  chama  Ruiva,  e logo  adiante  faz  uma  enseada  pequena  e correndo 
pouco  espaço  com  alta  rocha  até  uma  calheta,  onde  se  chama  a Casa  da 
Salga,  em  que  novamente  se  fez  um  forte  com  sua  corrediça  para  a banda 
de  oeste  e de  leste  e se  fez  uma  Ermida  de  S.  Tiago  por  razão  da  bata- 
lha dos  castelhanos  da  armada  de  D.  Pedro  Valdez  a 25  de  Julho  da  era 
de  1581,  a que  no  mesmo  lugar  saíram  êsse  dia  de  S.  Tiago;  da  qual  se 
vai  continuando  a costa  rasa  um  têrço  de  légua  até  o Porto  do  Judeu, 
que  também  se  chama  Porto  de  Santo  António,  por  estar  ali  junta  uma 
freguesia  do  orago  do  mesmo  Santo,  de  80  moradores,  com  uma  Ermida 
de  Nossa  Senhora  da  Esperança,  de  muita  romagem,  onde  há  terras  de 
muito  pão  e muitas  criações,  e êste  Porto  do  Judeu,  que  é muito  pe- 
queno, fica  debaixo  de  uma  rocha  vermelha,  muito  alta  sem  ter  mais  ser- 
ventia que  quanto  cabe  um  carro : ao  longo  da  rocha  para  baixo  está 
feito  um  cubelo  cercado  de  muro  com  suas  portas  muito  fortes,  cha- 
peadas de  ferro,  provido  de  artilharia  e bombardeiros  junto  do  mar,  onde 
estão  3 ou  4 poços  de  água  salobra,  de  que  bebe  a gente  da  freguesia  e 
seus  gados : em  cima  desta  rocha  está  arvorada  uma  cruz  de  pau,  muito 
alta,  e à borda  da  rocha  parede  feita  para  amparo  da  gente,  com  suas  se- 
teiras e muitas  pedras  de  pão  para  sua  defensão : arriba  dêste  lugar  en- 
trando pelas  terras  de  criação  tanto  como  uma  légua  do  mar,  está  uma 
Ermida  de  Santa  Ana,  a qual  foi  já  freguesia,  onde  houve  um  lugar  de 
30  moradores,  que  se  dizia  Portalegre,  por  razão  de  haver  nele  muitos 
impérios  e folgares : êste  lugar  se  destruiu  de  todo,  ficando  só  um  mora- 
dor chamado  Rodrigo  Alves  e algumas  casas  derribadas  com  alguns  po- 
mares, ao  redor,  por  memória  de  suas  ruínas,  onde  há  3 poços  de  água 
muito  boa.  Correndo  do  Porto  do  Judeu  para  a Cidade  de  Angra  com 
rocha  alta  e costa  de  grosso  calhau  e penedia,  de  légua  está  um 
grande  biscoito  plantado  de  vinhas  e pomares,  defronte  do  qual  estão  2 
ilhéus,  1 de  3 moios  de  terra  e outro  como  a metade  dêles  divididos  um 
do  outro  tanto  espaço  que  poderão  entre  ambos  passar  navios  e entre 
êles  e a terra  naus  da  índia,  que  distam  1 légua  do  Brazil,  fronteiros  ao 
porto  de  Angra,  e afastados  do  pé  da  costa  tanto  como  meia  légua,  muito 
abundante  de  pescados  e marisco,  onde  há  cracas  por  serem  de  pedra 
de  tufo,  e os  barcos  fazem  grandes  pescarias : nos  quais  houve  também 
muitos  coelhos,  e agora  em  seu  lugar  há  matos  e muito  barceo  que  vão 
lá  buscar  para  os  bois  e criam  neles  pombos  e muitos  pássaros  do  mar, 
como  são  estapagados,  garajaus  e gaivotas,  de  que  se  acham  muitos  ovos. 
São  estes  ilhéus  altos  mas  pequenos:  e,  alêm  do  barceo,  tem  feno  e 
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mato  de  louros  carresquenhos:  dos  quais  ao  mar  para  o leste  estão  uns 
baixios  altos  que  são  2 pontas  agudas,  indo  por  baixo  de  água,  muito 
perigosos  para  a navegação,  ainda  que  proveitosos  com  seu  muito  ma- 
risco, defronte  dos  quais,  onde  está  o Pôrto  do  Judeu  dito  de  légua 
da  Vila  de  S.  Sebastião,  de  cujo  limite  é,  ficam  outros  ilhéus  de  pedra 
altos  que  se  chamam  da  Mina  ou  dos  Frades,  onde  há  também  muitos 
pescados,  sem  criarem  neles  pássaros  senão  no  verão  por  serem  no  in- 
verno ruinados  (sic),  lavados  das  ondas,  onde  há  muito  perrexil  do  mar 
e infindas  cracas.  Dêstes  Ilhéus,  que  também  se  chamam  Ilhéus  peque- 
nos para  o mar  ao  sueste  direito  a esta  Ilha  de  S.  Miguel  vai  correndo 
um  baixo  por  debaixo  do  mar  em  partes,  altura  de  400  braças  até  com- 
primento meia  légua  déle  para  o mesmo  sueste  e quanto  mais  vai  para 
diante  pela  mesma  esteira  ao  sueste  acham  sempre  aquela  rocha  e penedia 
que  vai  por  debaixo,  e quanto  mais  vem  para  fora  por  éste  mesmo  rumo, 
cada  vez  mais  baixo  se  vai  achando,  e menos  braças  de  alto,  de  modo  que 
tem  sondado  até  5 léguas  dos  ditos  ilhéus,  por  esta  mesma  esteira  60 
braças  de  fundo,  que  parece  será  algum  pico  alto  da  mesma  penedia,  que 
está  ali  debaixo  daquele  mar  e daí  em  diante  não  tem  sondado  mais,  mas 
presume-se  que  não  haverá  mais  baixo  das  60  braças : e assim  dizem  pi- 
lotos e tem  para  si  que  vem  éste  baixo  braço  e restinga  de  penedia  cor- 
rendo por  debaixo  de  água  até  chegar  a esta  Ilha  de  S.  Miguel,  com  que 
estão  estas  ilhas  abraçadas  e dão  por  razão  estes  pilotos  de  ser  isto  as- 
sim porque  tém  achado  muitos  cardumes  de  cavalas  no  meio  déste  canal 
entre  a Terceira  e esta  Ilha  de  S.  Miguel,  por  éste  mesmo  rumo,  o qual 
pescado  não  anda  senão  um  pouco  fundo  e onde  há  penedia  chegada  à 
costa  da  terra:  há  neste  baixo  e restinga  até  onde  tem  tomada  a altura 
déle  pelo  espaço  das  ditas  5 léguas,  afora  as  cavalas,  muito  pescado  de 
peixes  grandes,  como  são  chernes,  congros,  albafares,  que  é pescado  que 
não  se  come:  e por  ser  grande  e o não  poderem  matar  dentro  nos  bar- 
cos de  pescar,  o matam  de  bordo  e abrindo-o  lhe  tirarrt  sómente  os  fi- 
gados  de  que  tém  muito  proveito  no  azeite  déle  e outras  sortes  de  pes- 
cado, pargos  e cações,  marraxos,  pescado  grande  de  trés  ordens  de  den- 
tes enviúzados  e entrevados  uns  pelos  outros  e que  costumam  acometer 
os  homens  no  mar  e tão  terríveis  e furiosos  que  estando  no  batel  pes- 
cando um  pescador  por  nome  Gaspar  Lopes,  natural  desta  Ilha  de  S.  Mi- 
guel, assentado  na  popa  do  batel,  um  déstes  marraxos  saltou  do  mar 
para  o levar  donde  estava  e passou  à outra  banda  do  barco  escapando  o 
dito  pescador  por  se  abaixar  quando  lhe  sentiu  a sombra.  Há  também 
neste  baixo  outros  peixes  quási  de  sorte  déstes  marraxos  que  se  chamam 
anequis,  pescado  que  se  come,  gatas,  meros,  gorazes,  rocazes,  chernes 
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que  têm  umas  peles  como  de  gatas,  muito  presadas  de  que  se  fazem  bai- 
nhas de  bacamartes  e maçãs  e punhos  de  espada. 

Destes  biscoitos  e Ilhéus  corre  a costa  de  alta  rocha  e penedia  tanto 
como  uma  légua  até  junto  da  fortaleza  da  cidade  de  Angra,  onde  está 
uma  enseada  pequena  e praia  de  areia  branca,  sobre  a qual  rocha  ficam 
terras  de  pão  de  largura  de  de  légua,  no  meio  das  quais  fica  uma  fre- 
guesia da  invocação  de  S.  Pedro,  de  40  moradores  e o lugar  se  chama 
da  Ribeirinha  com  uma  Ermida  de  Santo  Amaro  de  muita  romagem:  de- 
baixo desta  Ermida  de  Santo  Amaro,  espaço  de  um  bom  tiro  de  arcabuz 
para  o mar,  fica  uma  rocha  das  mais  altas,  que  há  na  Ilha,  com  uma 
ponta  ao  mar  que  se  chama  a Ponta  Ruiva,  e tem  uma  enseada  de  calhau, 
onde  o vão  buscar  para  lastro  dos  navios  e na  terra,  na  borda  da  rocha, 
em  baixo,  no  calhau,  entre  ela  e o mar,  está  uma  vinha  brava  e grande  que 
dá  muitas  uvas  de  toda  sorte  e tem  muitas  figueiras  que  dão  muitos  figos 
e bons,  muitas  fontes,  de  boa  água  com  muitos  agriões  e rabaças  e aipo 
onde  vão,  em  batéis,  da  cidade,  muitas  pessoas  a folgar  no  verão  e matar 
muitas  pombas  que  há  naquela  rocha  e a pescar  e apanhar  muito  ma- 
risco e também  pela  terra  tem  um  passo  em  que  descem  à vinha  por  uma 
corda  e podem  também  ir  a ela  ao  longo  do  mar,  quando  está  manso  de 
maré  vazia. 


Capítulo  3°  da  descrição  da  nobre  e popidosa  Cidade  de  Angra,  ca- 
beça do  Bispado  de  todas  as  Ilhas  dos  Açores:  e daí  por  diante,  da 
costa  da  Ilha,  da  banda  do  sul  até  à Serrêta,  cabo  ocidental  dela  etc. 

Na  ponta  da  baía  do  porto  de  Angra  da  parte  do  oriente  está  uma 
grande  fortaleza  chamada  de  S.  Sebastião  com  uma  grande  cisterna  den- 
tro que  levará  500  pipas  de  água,  com  seus  baluartes  e um  cubelo  em 
baixo,  quási  raso  com  o mar,  onde  está  assentada  a artilharia,  do  qual 
sobem  arriba  por  uma  comprida  abóbada  por  debaixo  do  chão,  fechada 
com  suas  portas  chapeadas  de  ferro,  e em  cima  com  casas  de  munição  e 
bombardeiros,  com  outra  porta  principal  de  serventia  da  terra,  guarnecida 
de  muita  e grossa  artilharia:  pegado  com  esta  fortaleza,  espaço  de  1 tiro 
de  bésta,  para  a banda  da  Cidade,  que  não  tem  mais  que  1 porta,  está 
um  porto  fechado  de  alto  e largo  muro  pela  banda  da  terra,  a qual  porta 
é muito  pequena,  por  onde  não  cabe  senão  uma  pessoa,  que  se  chama  o 
Porto  das  Pipas,  no  qual  se  recolhem  5 e 6 navios,  posto  que  sejam  de 
60  e 80  toneladas,  e ali  varam  arriba  e invernam  e se  consertam  e ainda 
que  haja  tormentas  grandes  não  recebem  dano,  no  qual  porto  também 
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se  fizeram  e se  fazem  navios  grandes  e pequenos  como  foi  um  Sebastião 
Merens,  dos  nobres  da  terra,  que  fez  nele  2 naus  muito  grandes,  João  de 
Béthencourt,  Nicolau  Dias,  João  Cordeiro,  João  Martins,  do  Porto  do 
Judeu  e outros  muitos  fizeram  naus  e navios  grandes  e pequenos  e bar- 
cos de  toda  a sorte.  Neste  porto  está  um  cais  novo  que  mandou  fazer 
João  da  Silva  do  Canto,  grande  parte  à sua  custa,  que  foi  grande  bem 
para  a salvação  dos  navios. 

Da  ponta  desta  fortaleza  se  vai  fazendo  uma  grande  baía  de  de 
légua  até  à outra  ponta,  que  se  chama  do  Brasil,  que  é um  morro  grande 
alto,  comprido,  a modo  de  Ilhéu,  largo  na  ponta  que  sai  ao  mar:  é estreito, 
onde  está  pegado  na  terra,  tanto  como  1 tiro  de  bésta  da  terra  e até  come- 
çar a subir  ao  alto  onde  está  outra  fortaleza,  que  se  chama  de  Santo  An- 
tónio, com  fonte  de  água,  que  nasce  na  mesma  fortaleza  e casas  do  Ca- 
pitão, e bombardeiros,  entre  as  quais  fortalezas  se  faz  uma  boca  de  1 tiro 
de  espingarda  de  largo,  com  que  fica  seguro  aquele  porto  para  não  pode- 
rem entrar  nele,  com  uma  formosa  e soberba  entrada  da  qual  está  apare- 
cendo a nobre  e afamada  Cidade  de  Angra,  situada  no  mais  curvo  da 
baía,  cercada  de  rocha  pela  parte  mais  alta  e de  forte  muro  pela  mais 
baixa,  com  sua  artilharia  por  cima  dos  muros,  fechada  com  duas  portas: 
uma  que  vai  para  um  grande  cais  de  cantaria,  que  sai  ao  mar  e outra  que 
sai  para  uma  pequena  praia  chamada  a Prainha,  em  que  se  fazem  muitas 
naus,  navios  e galés,  que  estão  da  outra  banda  dêste  cais  grande:  dentro 
se  recolhem  todos  os  batéis  de  pescar  e de  serviço  da  terra  entre  o qual 
e a fortaleza,  que  está  da  banda  do  oriente,  fica  o outro  cais  de  cantaria, 
que  se  chama,  como  disse,  o Porto  das  Pipas,  baía  de  areia,  onde  se  re- 
colhem e fazem  também  muitos  navios,  que  no  inverno  é o melhor  abrigo 
da  baía,  a qual  faz  muito  formoso  e grande  o alto  monte  chamado  Bra- 
sil, já  dito,  parte  todo  coberto  de  erva  de  pasto,  parte  de  lavoura  (e  dan- 
tes era  todo  povoado  de  arvoredo)  que  cerca  toda  a baía  em  comprido, 
da  banda  do  poente,  no  cabo  da  qual  está  a segunda  fortaleza  já  dita, 
em  cima  dêle  está  uma  casa  de  atalaia,  com  12$000  réis  de  mantimentos: 
com  o facho  que  vigia  todo  o mar:  neste  monte  estão  2 montões  ou  fachos 
de  pedra  e cal  à maneira  de  África,  nos  quais  assinala  o atalaia  as  velas 
que  vêem  daquela  parte  até  3 com  bandeiras  pequenas  por  esta  ordem: 

No  montão  e facho  do  oriente  põem  sómente  o número  das  bandei- 
ras igual  ao  dos  navios  que  vem  daquela  parte  até  3 e passando  os  na- 
vios de  3 põem  uma  bandeira  grande  de  Campo,  e o mesmo  sinal  faz 
no  montão  e facho  do  ocidente,  quando  da  mesma  parte  aparecem  os 
navios:  e quando  são  caravelas  pequenas,  que  servem  de  umas  Ilhas  para 
as  outras,  arvoram  as  bandeiras  mais  baixas.  Pela  costa  ao  redor  dêste 
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Brasil,  onde  podem  sair  os  barcos,  nela  há  muito  marisco  e muitas  cracas, 
por  ser  todo  de  pedra  de  tufo,  mas  agora  está  tudo  cortado  ao  picão  de 
grande  altura:  logo  abaixo  da  casa,  cercada  de  4 outeiros,  2 maiores  e 

2 menores,  está  uma  muito  funda  caldeira  e redonda,  como  o mesmo 
monte,  quási  ao  nível  com  o mar  em  sua  fundura,  que  se  semeia  de  no- 
vidade de  trigo,  pastel  e outras  cousas,  a qual  (segundo  a experiência 
de  agora  mostra)  foi  pico  muito  alto  e todo  se  derreteu  em  fogo  e terra- 
moto, como  outros  da  mesma  Ilha,  de  que  dão  signal  os  alicerces  que  se 
abriram  para  a Sé,  nova,  onde  cavando  2 braças  debaixo  do  chão  se 
acharam  esculpidas  no  tufo  que  tiravam  os  ramos  e folhas  de  louro  e 
de  outras  árvores. 

O topo  dêste  Brasil  pela  banda  do  mar  é uma  altíssima  testa  de  alta 
rocha,  talhada. 

Está  esta  Cidade  situada  ao  modo  circular,  quási  redonda,  em  um  baixo 
vale  e nos  outeiros  que  a cercam,  em  um  dos  quais,  mais  alto  da  banda 
do  norte,  está,  como  amparo  dela,  um  forte  castelo  com  munições  e arti- 
lharia novamente  renovado  e provido,  sendo  dantes  mais  fraco,  edificado 
sómente  para  recolhimento  e defensão  dos  moradores  dela  no  tempo  das 
guerras  de  Portugal  com  Castela:  no  qual  castelo  morava  antigamente  o 
Capitão  da  Ilha,  Manuel  Corte  Rial  e depois  morou  em  outros  Paços, 
abaixo  do  mesmo  castelo,  com  um  jardim  de  muitas  laranjeiras  e frescura 
que  ainda  agora  possui,  o qual  herdou  de  sua  irmã  Dona  Iria  que  foi  casada 
com  Pero  de  Góis,  nobre  fidalgo.  Está  toda  ela  muito  bem  situada  com 
muitas  ruas  largas,  e cordiadas  com  as  bocas  ao  mar  que  as  fazem 
muito  graciosas,  com  uma  rua  muito  larga  que  as  atravessa  e parte  todas 
pelo  meio  de  um  cabo  da  cidade  até  outro.  Tem  casas  sumptuosas  e delas 
de  2 sobrados,  edificadas  todas  por  boa  e gentil  ordem,  como  cabeça  de 
todo  o Bispado  destas  Ilhas  que  a há-de  dar  a todas  elas,  em  que  ordi- 
náriamente reside  o Bispo  em  seus  Paços,  com  um  formoso  jardim  ornado 
e regado  com  uma  fresca  fonte  no  meio,  as  quais  estão  defronte  da  Sé 
que  está  quási  no  meio  da  Cidade,  sumptuoso  templo  ainda  não  acabado, 
decorado  com  3 bispos  que  nele  estão  sepultados  a saber:  Dom  Jorge  de 
S.  Tiago,  Dom  Nuno  Álvares  Pereira  e Dom  Gaspar  de  Faria,  servida  com 
5 dignidades  e 12  cónegos,  4 meios  cónegos,  10  capelães,  1 só  chantre, 

3 curas,  mestre  de  capela,  tangedor  de  órgãos,  sacristão,  o altareiro,  e 
8 moços  de  coro,  com  seu  porteiro  da  maça  e um  cerieiro,  ornada  com 
ricos  pontificais  e ornamentos  e muitas  e ricas  peças  de  prata,  com  sala- 
rio  de  prégador  que  têm,  por  provisão  de  El-Rei,  os  frades  de  S.  Fran- 
cisco: dentro  nesta  Cidade  e seus  arrabaldes  há  4 freguesias  em  que  há 
2.500  moradores  a saber:  na  freguesia  da  Sé  mais  de  1.000,  na  de  Nossa 
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Senhora  da  Conceição,  rica  e graciosa  Igreja  de  3 naves,  900,  onde  há 
um  vigário  e um  cura  e 7 beneficiados  e na  de  S.  Pedro  400,  que  tem 
vigário  e cura  e 2 beneficiados:  e na  de  S.  Bento  e Vale  de  Linhares 
perto  de  100,  onde  há  só  o vigário.  Tem  um  sumptuoso  mosteiro  de 
S.  Francisco  da  invocação  de  Nossa  Senhora  da  Conceição  ou  da  Guia, 
onde  ordináriamente  residem  até  20  religiosos,  situado  no  mais  alto  da 
cidade,  de  fresco  pomar  e horta,  regado  com  uma  formosa  ribeira  de  água 
e na  claustra  tem  chafariz  de  água,  com  muitas  capelas  de  morgados  e 
2 Mosteiros  de  freiras,  da  ordem  de  Santa  Clara,  da  observância:  1,  da  in- 
vocação da  Esperança,  da  obediência  dos  frades  e outro,  da  invocação  de 
S.  Gonçalo,  que  primeiro  foi  da  obediência  do  Bispo  do  Porto,  e agora 
é,  por  Bula  Apostólica,  da  obediência  do  Bispo  de  Angra,  cujo  padroeiro 
era  Brás  Pires  do  Canto  e agora  é D.  Diogo,  seu  genro,  casado  com  sua 
filha  D.  Maria  do  Canto,  de  30  religiosas  professas:  está  também  nesta 
cidade,  sobre  a baía  do  porto,  um  colégio  dos  padres  da  Companhia  de 
Jesus,  por  entretanto,  até  se  edificar  outro  novo,  onde  fazem  muito  fruto 
nas  almas,  livrando  muitas  da  boca  do  lobo  antes  de  lhes  terem  as  mãos 
atadas  e elas  degradadas,  dotado  e fundado  por  El-Rei,  como  comenda- 
dor da  Ordem  de  Cristo,  cuja  comenda  são  estas  Ilhas,  onde  há  12  reli- 
giosos entre  prégadores  e mestres  de  latim  e casos  de  consciência,  cuja 
Ermida  é da  invocação  de  Nossa  Senhora  das  Neves,  em  a qual  tornados 
fazem  na  terra  os  bens  que  dantes  faziam. 

Saindo  da  porta  do  mar  à rua  direita  principal  está  uma  formosa 
Casa  de  Misericórdia  de  3 naves  e 3 portais,  com  seu  hospital  anexo  e 
sua  renda,  assim  de  El-Rei,  como  de  outras  pessoas,  que  pode  ser  130 
moios  de  trigo  e 80$000  réis  que  deu  El-Rei,  em  dinheiro,  com  dízimo 
de  frangos  que  monta  14$000  réis  e 130  ou  140$000  réis  de  foros  de  vi- 
nhas e casas  e 10  moios  de  trigo  que  lhe  tem  dotado  Frei  Antonio  Va- 
rejão,  com  encargo  de  certas  missas  em  cada  um  ano,  grande  e provei- 
toso refúgio  de  muitos  enfermos  e pobres  da  terra  e de  muitos  mais  que 
pelo  mar  vem  de  fora  de  muitas  partes,  por  ser  o porto  desta  cidade 
escala  de  muitas  navegações.  Nesta  casa  há  capelães  com  ordenado  da 
mesma  casa  que  celebram  com  muita  veneração  os  ofícios  divinos  e se 
dizem  muitas  missas  quotidianamente.  Alêm  das  Igrejas,  há  nesta  cidade 
muitas  Ermidas,  muito  bem  fundadas  e ornadas:  a Ermida  de  S.  Lázaro 
com  hospital  para  os  mesmos  lázaros;  a Ermida  de  Nossa  Senhora  da 
Natividade  dos  Justos,  imediata  a Roma,  por  Bula  Apostólica,  outra  de 
Nossa  Senhora  dos  Remédios,  de  Pedro  de  Castro  e Canto,  outra  de  S.  Se- 
bastião, outra  do  Corpo  Santo  dos  Mariantes,  outra  dos  Santos  Cosme  e 
Damião,  outra  de  S.  João,  outra  de  Santa  Luzia,  e outra  de  Santa  Catarina. 

14 
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Pegada  com  S.  Lázaro  está  novamente  começada  uma  Igreja  e Mos- 
teiro de  Religiosas  de  Nossa  Senhora  da  Graça,  com  tantas  indulgências 
que  lhe  chamam  Roma,  todo  ordenado  e fundado  pelo  Padre  Frei  Antó- 
nio Varejão,  bom  prégador  da  ordem  de  Santo  Agostinho.  À entrada  do 
pôrto  está  uma  nobre  casa  da  alfândega  de  El-Rei,  toda  de  cantaria  lavra- 
da, de  grandes  rendimentos  pelas  muitas  entradas  e saídas  que  há  na 
terra:  onde  soía  haver,  da  própria  Ilha,  muitos  navios  de  comércio  e agora 
são  menos  por  os  embargarem  os  oficiais  de  El-Rei  para  seu  serviço  e 
onde  residem  seus  provedores,  feitores  e corregedores:  quási  sempre  é 
esta  cidade  muito  ennobrecida  com  generosos  e poderosos  moradores  de 
diversos  apelidos:  os  Corte  Riais,  Gatos,  Costas,  Fagundes,  Béthencourt, 
Vieiras,  Cotas,  Machados,  Barcelos,  Pedrosos,  Valadões,  Antonas,  Borges, 
Silveiras,  Sousas,  Monizes,  Ceias,  Sampaios,  Lemos,  Farias,  Rodovalhos, 
Chamas,  Torrados,  Tirros  (sic),  Teves  e Bruges,  Maias,  Guimarães,  Boins, 
Sericeixas  (sic).  Leitões,  Alvernazes,  Pinhos,  Silvas,  que  procederam  de  Dona 
Violante  da  Silva,  mulher  de  Pedro  Eanes  do  Canto  e de  outra  senhora 
Bárbara  da  Silva,  que  foi  da  Graciosa,  Cantos,  Pachecos,  Netos,  Carva- 
lhos, Baiões,  Coelhos,  Leonardos,  Tavares,  Azevedos,  Matelas  e Pereiras. 
Saias;  Vedras  houve  e acabou-se  este  apelido,  por  ser  casa  de  que  houve 
pouca  geração,  que  foi  um  só  filho  e uma  filha  freira;  Dotados  que  são 
homens  nobres  e antigos  na  terra,  os  mais  dêles  liados  por  casamento  e 
os  da  Praia,  com  muita  parte  dêles  de  Angra,  e quási  todos  têm  seus 
brazões  de  cota  de  armas.  Da  geração  dos  Pachecos  de  que  já  tenho 
dito,  quando  tratei  desta  Ilha  de  S.  Miguel,  houve  um  chamado  Manuel 
Pacheco  que  foi  contador  em  todas  as  Ilhas  de  baixo,  de  que  ficou  um 
filho,  António  Pacheco  de  Lima,  fidalgo  muito  honrado,  que  serve  de 
contador  como  seu  pai  nas  ditas  Ilhas,  e é juiz  do  mar  e direitos  riais  e 
dos  órfãos  da  dita  Cidade  de  Angra,  onde  é morador:  tem  o hábito  de 
Cristo  e é de  tão  boas  partes  e descrições,  que  a quantos  o vêem  prende 
com  elas,  honroso  para  os  homens,  bem  inclinado,  de  muito  respeito, 
grande  amigo  de  seus  parentes  e desejoso  de  acrescentar  na  dita  gera- 
ção, gentilhomem,  gracioso,  alegre,  liberal,  virtuoso,  e temente  a Deus, 
de  muita  verdade  e desinteressado  em  falar  e dizer  o que  entende  sem 
ter  de  ver  com  pessoa  alguma,  e por  tal  é conhecido  de  todos.  É casado 
com  Dona  Catarina  de  Meneses,  neta  de  Sebastião  Moniz  Barreto  e filha  de 
Rui  Dias  Pacheco,  primo  co-irmão  de  seu  pai  dêle,  António  Pacheco. 
Têm  1 filho  de  pouca  idade  que  chamam  Manuel  Pacheco  de  Lima,  como 
o contador  seu  avô. 

Afora  a Ribeira  do  Telhai  que  corre  pela  parte  do  Oriente,  perto  da 
freguesia  da  Conceição,  pelo  meio  desta  cidade,  corre  outra  grossa  ribeira 
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de  água  a qual  vem  ter  ao  pôrto,  com  que  se  regam  muitos  jardins  que 
nela  há  e moem  12  moinhos  dentro  na  cidade  que  são  serventia  de  toda 
esta  parte  do  sul,  a qual  ribeira  procede  de  várias  fontes,  que  estão  quási 
uma  légua  da  Cidade  contra  uma  grande  serra  e ao  pé  dela  mesma  nasce 
outra  fonte,  de  muita  cópia  de  água,  com  arca  fechada,  da  qual,  por  canos, 
vem  ter  à Cidade  e se  reparte  por  4 principais  chafarizes,  afora  outro  que 
sai  junto  do  cais  de  onde  se  provêem  todos  os  navegantes  e armadas; 
alêm  disso  se  reparte  por  todos  os  mosteiros  e algumas  casas  principais 
com  que  fica  a Cidade  muito  fresca  e abundante,  de  modo  que  são  por 
todos  12  chafarizes:  tem  esta  cidade  ao  redor  de  si  muitos  pomares,  jar- 
dins e hortas  de  que  é tão  bem  servida  e provida,  como  o é de  todas  as 
outras  partes  da  mesma  Ilha  e das  outras  Ilhas,  de  carne,  pescado,  mel, 
manteiga,  madeira  e de  outras  muitas  cousas  que  dão  as  Ilhas,  afora  ou- 
tras diferentes  que  vêm  a elas  das  índias,  de  Portugal  e Castela  e de  ou- 
tros Reinos:  as  serventias  da  mesma  Cidade  são  tão  boas  que  fácilmente 
se  podem  prover  de  tudo  todas  as  pessoas  porque  todas  as  cousas 
necessárias  há  com  muita  abundância  e se  vendem  pelas  portas,  e andam 
vendendo  por  toda  a Cidade,  ao  costume  de  Lisboa,  excepto  vinho  e 
azeite  que  sómente  se  vendem  nas  tavernas  e a carne  nos  açougues,  com 
que  fica  parecendo  e é uma  Lisboa  pequena,  onde  haverá  40  tendas  de 
ferreiros  e serralheiros  e 62  de  carpinteiros  de  obra  de  caixaria  e ricos 
escritórios  e 60  sapateiros  e 300  pedreiros,  e 50  carpinteiros  de  ribeira  e 
120  bombardeiros,  entre  os  quais  há  24  de  comedia  que  têm  cada  um, 
por  ano,  1 moio  de  trigo  e 1 pipa  de  vinho  e 12$000  réis  em  dinheiro  e 
um  dêles  mestre  de  fazer  salitre  e capa-rosa  e pedra-hume,  que  tudo  se 
tira  em  uma  furna  da  Ilha  Graciosa. 

Há  nesta  Cidade  bem  50  confrarias  nas  Igrejas  paroquiais.  Mosteiros 
e Ermidas  e cada  semana  têm  estas  confrarias  6 missas,  as  quais  se  sus- 
tentam de  esmolas  do  povo,  afora  muitas  que  se  pedem  para  confrarias  e 
Ermidas  de  fora  dela. 

Nesta  Cidade  e em  toda  a Ilha  Terceira  costumam  os  moradores,  no 
verão,  quando  recolhem  o trigo,  metê-lo  em  covas  debaixo  do  chão,  feitas 
ao  modo  de  uma  pipa  e delas  tão  grandes  que  levam  7,  8,  15,  20  moios 
e isto  por  causa  do  bicho,  a saber:  gorgulho,  mochão  e borboleta,  o não 
comer,  porque  esta  praga  faz  mal  ao  trigo  nela  e dizem  que  êste  trigo 
assim  encovado  faz  muito  melhor  pão  e é de  mais  rendimento  e o tem 
nas  covas  3 e 4 e 6 mezes  e ano  inteiro,  sem  por  isso  se  danar  pouco 
nem  muito. 

Tem  esta  Cidade,  entre  outras,  uma  saída  para  a banda  dos  Biscoitos, 
que  estão  ao  poente,  onde  estão  as  vinhas  e pomares,  a qual  é tão  fre- 
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qüentada  de  gente  que  não  há  dia  que  por  ela  não  passem  mais  de  1.000 
pessoas,  que  parece  uma  rua  das  principais  de  Lisboa  e isto  por  respeito 
de  terem  todos  suas  vinhas,  pomares  e searas  para  aquela  parte. 

Na  volta  do  Monte  do  Brasil,  para  a banda  do  poente,  está  outra  baía 
grande,  chamada  Fanais,  cercada  de  alta  rocha  e no  baixo  dela,  com  muro 
e portas  guarnecidas  de  artilharia  e casa  de  vigia  que  se  chama  o porto 
de  S.  Pedro,  por  respeito  da  Igreja  do  mesmo  Apóstolo  da  dita  Cidade 
que  aí  está  perto:  daqui  vai  correndo  a costa  mais  de  algum  tanto  de 
uma  légua,  quási  toda  rasa  de  biscoito,  todo  plantado  de  vinhas  e poma- 
res do  mar  até  à serra,  que  é outra  larga  légua,  entre  os  quais  há  algumas 
fajãs  de  terra  lavradia  muito  fértil  que  dá  pão  em  grande  quantidade  e 
bondade  e onde  há  tanta  frescura  de  castanheiros,  macieiras,  pesseguei- 
ros, marmeleiros,  laranjeiras  e outras  árvores,  que  parece  outro  Entre- 
-Douro  e Minho. 

Onde  se  chama  o Porto  Santo,  no  cimo  dêstes  biscoitos,  está  entre 
outras,  uma  fonte  de  tanta  água,  que  faz  um  ribeiro  grande,  que  corre 
pelos  vales  abaixo,  com  cujas  águas  se  provêem  todas  as  quintas,  que 
por  ali  há  muitas,  recreação  do  verão,  e pomares  de  todas  as  frutas,  e 
muitas  e ricas  colmeias  pela  grande  cópia  de  herva  ussa  (sic),  que  é pasto 
gratíssimo  das  abelhas,  onde  há  um  Tomé  que  tem  500  colmeias  e é 
tão  aprazível  posto  que,  perto  desta  fonte,  fez  um  genovês  chamado  O 
Palma,  uma  formosa  quinta  plantada  toda  de  pomares  e vinhas  e junto 
da  casa  passa  o mesmo  ribeiro  da  mesma  fonte;  e ao  longo  do  mar  vão 
também  muitas  quintas,  que  no  mesmo  mar  tem  sua  recreação  e por 
todas  estas  fajãs  se  dá  muita  e boa  hortaliça  e finos  melões.  Vai  fazendo 
esta  costa  algumas  calhetas  onde  podem  embarcar  e desembarcar  com  o 
mar  manso;  além  da  baía  de  S.  Pedro,  que  se  diz  dos  Fanais,  um  tiro  de 
berço  ou  mais,  está  uma  ponte  e desembarcadouro  que  se  diz  o Pes- 
queiro do  Alcaide,  onde  se  edificou  uma  fortaleza  para  defensão  da  terra 
que  respondesse  a outra  fortaleza  de  S.  Pedro,  que  fica  atrás  nos  Fanais; 
e logo  mais  adiante  outro  tiro  de  berço  está  uma  calheta  pequena,  que 
se  diz  de  António  Pio,  pai  do  Licenciado  Manuel  Gonsalves,  arcediago 
da  Sé  de  Angra,  agora  vigário  geral  neste  Bispado,  onde  está  edificado 
um  cubelo  com  um  muro,  onde  estão  6 a 7 peças  de  artilharia,  com  seu 
capitão  e gente,  que  a vigiam  e guardam,  com  muitas  choupanas  de  pa- 
lha, que  no  verão  fazem,  em  que  se  agasalham;  mais  além,  espaço  doutro 
tiro  de  berço,  está  outra  calheta  também  pequena  do  Licenciado  Manuel 
Henrique,  que  em  outro  tempo  se  dizia  do  Norte,  onde  estão  feitos  uns 
reparos  de  parede  ensossa  com  seus  cestos  cheios  de  terra,  para  reparo 
da  gente  que  guarda  aquele  passo,  com  5 ou  6 peças  de  artilharia. 
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Correndo  adiante  pela  costa  rasa  e brava  debaixo,  espaço  de  2 tiros 
de  berço,  está  outra  baía  de  calhaus  muito  miúdos,  chamada  a Prainha, 
onde  algumas  vezes  varam  os  batéis  e deitam  rêdes  ao  peixe,  sobre  a 
qual  está  uma  rocha  baixa  com  umas  eiras  em  cima,  que  se  dizem  do 
Albernás,  nas  quais  se  edificou  novamente  uma  fortaleza,  com  sua  corre- 
diça de  muro  de  10  palmos  de  largo  e 12  de  alto,  com  que  ficou  fechada 
aquela  baía  toda  até  ir  dar  rocha  áspera  de  calhau  vivo,  na  qual  fortaleza 
estão  13  a 14  peças  de  artilharia,  com  seus  cestos  de  terra  para  reparo,  e 
seu  capitão  e bombardeiros  e gente  que  vigia. 

Correndo  adiante  é tudo  costa  rasa  de  calhau  vivo  muito  áspero,  de 
muitos  baixos  pelo  mar,  que  arrebentam  longe  da  terra,  até  ir  dar  em  uma 
pequena  baía  que  se  diz  o Matadouro  à Canada  de  Manuel  de  Barcelos; 
2 tiros  de  berço  da  fortaleza  atrás  está  edificada  sobre  esta  enseada,  ca- 
lhau vivo  e caminho  do  concelho,  outra  fortaleza  com  suas  corrediças  de 
muro  largo  e alto,  até  entestar  nas  rochas  vivas  de  uma  parte  e outra, 
onde  não  pode  haver  saídas  para  terra.  Esta  também  tem  seu  capitão  e 
seus  bombardeiros  com  9 peças  de  artilharia. 

Indo  adiante  pela  costa,  que  é da  mesma  maneira  atrás  dita,  quanti- 
dade de  3 tiros  de  berço,  está  a freguesia  de  S.  Mateus,  com  seu  vigá- 
rio e igreja  muito  fresca,  situada  ao  longo  do  mar,  a primeira  que  as 
naus  da  índia  costumam  salvar  quando  ali  chegam  e é de  40  vizinhos, 
que  moram  espalhados  por  suas  quintas,  acima  da  qual,  para  o sertão  da 
terra  meia  légua,  fica  outra  Igreja  de  S.  Bartolomeu,  no  logar  dos  Regatos, 
de  80  vizinhos,  que  também  vivem  em  suas  quintas  apartados  uns  dos 
outros. 

Além  da  Igreja  de  S.  Mateus,  1 tiro  de  berço,  está  uma  baía  pe- 
quena, de  areia  branca  e calhau  miúdo,  em  partes,  onde  algumas  vezes 
se’  deitam  rédes  e 3 molhos,  com  que  tomam  muito  peixe,  principalmente 
salmonetes,  sobre  o qual  porto,  na  terra  lavradia,  ao  longo  do  calhau,  em 
rocha  baixa,  está  feita  uma  fortaleza  grande  que  tem  14  peças  de  artilha- 
ria, com  suas  casas  dentro,  de  capitão  e bombardeiros  e muitos  cestos 
grandes  cheios  de  terra,  dentro  e de  fora  da  mesma  fortaleza,  para  reparo 
da  gente. 

Daqui  por  diante  é a rocha  de  penedia  alta,  quantidade  de  meia  lé- 
gua, até  ir  dar  com  uma  ponta  de  calheta  muito  pequena,  em  que  só- 
mente pode  varar  um  batel,  que  se  diz  o Penedo  da  Vinha  de  André 
Gonsalves  Madruga,  onde  havia  um  passo  por  que  desciam  abaixo  e 
agora  está  todo  cortado. 

Correndo  além  de  meia  légua,  onde  se  diz  o Negrito,  está  outro 
passo  por  onde  descem  os  moradores  dali  de  redor  a pescar  de  cana  ao 
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mar,  o qual  ainda  não  está  cortado,  por  ser  em  rocha  viva  talhada,  muito 
perigosa  de  subir  e descer  e daqui  até  à Igreja  de  Nossa  Senhora  da 
Ajuda,  que  é já  na  freguesia  de  Santa  Bárbara,  ao  longo  do  mar,  não  há 
outra  baía,  nem  descida  senão  esta  da  Igreja  de  Nossa  Senhora  da  Ajuda, 
que  é baía  pequena  e daí  por  diante  até  à ponta  de  Serreta,  que  se  chama 
a Ponta  da  Baleia,  cabo  ocidental  da  ilha,  não  há  outro  porto,  nem  des- 
cida para  o mar,  por  ser  tudo  rocha  talhada,  mas  não  muito  alta. 

Passados  os  biscoitos  atrás  ditos,  corre  a costa  de  alta  rocha  seu  ca- 
minho por  espaço  de  1 légua  até  à Igreja  de  Santa  Bárbara,  que  está 
também  no  sertão,  quási  de  meia  légua  do  mar  e é lugar  perto  de 
200  vizinhos  e terras  de  pão,  como  campinas  muito  chãs  e outras  de 
muita  criação,  as  quais  são  do  concelho  e nelas  se  criam  muitos  gados 
de  todos  aqueles  que  ali  os  querem  trazer,  sem  lhes  custar  nada. 

Esta  Igreja  de  Santa  Bárbara,  que  é de  3 naves,  tem  seu  vigário,  1 
cura,  e 2 beneficiados  e está  bem  provida  de  ornamentos,  na  qual  fre- 
guesia há  um  Sebastião  Vieira,  homem  nobre  e um  filho  seu  Pero  Jácome, 
grandes  imaginários  de  natureza,  que  tem  feito  muitas  imagens  delicadas 
de  crucifixos  e outras  de  boa  proporção  e muito  preço. 

Nesta  freguesia  de  Santa  Bárbara,  ao  longo  do  mar,  está  a dita  Ermida 
de  Nossa  Senhora  da  Ajuda,  onde  dizem  que  Ela  apareceu  e ambas  são 
de  muita  romagem  e pela  estrada  adiante  de  légua  está  outra  Ermida 
de  S.  Jorge. 

Corre  a costa  brava  daqui  por  diante  até  à Serreta,  espaço  de  1 légua 
de  rochas  altas  e sem  caminhos  e pela  terra  dentro  se  colhe  trigo  e pas- 
tel e há  muitas  criações.  Chama-se  ali  a Serreta,  por  ser  o topo  daquela 
terra  mais  alto  que  a outra  costa,  que  também  por  mar  se  chama  Ponta 
da  Baleia,  como  por  terra  é chamada  Ponta  da  Serreta. 


Capítulo  4.^  da  descrição  da  costa  da  Ilha  Terceira^  da  banda  do  norte 
da  Serreta^  até  à Vila  da  Praia, 


Desta  Serreta  faz  a Ilha  volta  pela  banda  do  Norte  e vai  correndo 
costa  brava  muito  alta  e sem  caminhos,  até  onde  chamam  os  Folhadais, 
por  haver  ali  antigamente  grande  mato  de  Folhados,  por  espaço  de  légua 
e meia  de  estrada,  quási  toda  coberta  de  arvoredo,  a modo  de  bosque 
de  varias  árvores,  verde  e fresco,  todo  cercado  por  cima  como  souto,  que 
além  da  frescura  do  arvoredo  é muito  saudoso  com  os  diversos  cantares 
de  diferentes  passarinhos;  neste  espaço  de  terra  chega  o mato  até  junto 
do  mar;  em  alguns  vales  está  roçado,  em  que  agora  se  faz  algum  trigo 
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e pastel  e na  parte  que  são  biscoitais  se  começam  a plantar  vinhas,  e 
sendo  esta  terra  por  esta  parte  pobre  e fresca,  está  nela  uma  Fajã  que 
terá  dois  moios  e meio  de  terra,  que  muitos  anos  há  se  lavra  nela  muito 
pão  e pastel  e tem  grande  fertilidade,  entre  as  outras  quási  estéreis,  junto 
da  qual  está  uma  fonte  de  que  usam  os  caminhantes  e 2 lavradores  que 
ali  moram  e chama-se  a Fajã  de  Duarte  Gomes  Serrão,  por  ser  sua;  da 
Serreta  até  os  Folhadais  será  1 légua  e meia  e dos  Folhadais  a S.  Roque 
há  1 légua,  que  é a própria  terra  que  se  chama  Folhadais;  até  à Igreja 
de  S.  Roque  é terra  muita  chã,  quási  de  meia  légua  de  largo  e fraca,  que 
dá  pouco  trigo  e muito  e fino  pastel,  que  tem  mor  preço  entre  todo  o 
outro,  por  ter  misturada  bagacina,  quási  como  pedra  pomes;  custa  o pas- 
tel pouco  a fazer  e tem  menos  mondas  por  a terra  dar  pouca  herva;  a 
costa  da  qual  terra  é muito  brava  por  ter  muitos  baixos  e ser  a rocha 
dela  muita  alta  e aqui  está  uma  quantidade  de  biscoitais  no  meio  da 
terra,  como  8 ou  10  moios,  que  dá  muito  vinho  e fruta  de  toda  a sorte. 
No  logar  de  S.  Roque,  que  tomou  o nome  de  Igreja  paroquial,  há  1 vi- 
gário e 1 cura  e 150  moradores,  dêles  muitos  nobres  e ricos,  dos  Valadões 
e Pamplonas;  tem  2 léguas  de  termo  das  quais  1 delas,  de  S.  Roque  até 
os  Biscoitos  de  Pedro  Fanes  do  Canto,  é muito  fértil  nas  novidades  de 
trigo  e será  de  largo  Vs  de  légua.  A costa  dela  é brava,  de  rocha  alta,  na 
qual  está  um  pico  muito  alto  em  que  bate  o mar,  que  se  chama  o Pico 
do  Altar,  por  o parecer  o seu  cume,  donde  o lugar  de  S.  Roque  tomou 
também  outro  nome  que  tem  de  Os  Altares. 

Êste  pico  serve  de  marco  aos  pescadores  da  Cidade  de  Angra  que  vão 
em  seus  batéis  a pescar  da  banda  do  norte  3 léguas  dêle  ao  mar,  ao  nor- 
deste, onde  tem  descoberto  um  baixio  até  50  ou  60  braças  de  alto,  o qual 
baixio  se  demarca  do  mar  enfiando  êste  Pico  com  a Capela-mor  da  Igreja 
de  S.  Roque;  nele  há  tanta  abundância  de  pescado  de  toda  sorte  que 
não  tem  necessidade  os  batéis  mais  de  2 horas  para  se  carregarem  até 
não  poderem  ou  não  quererem  mais  levar,  fazendo  bom  tempo;  chama-se 
também  a Pedra  do  Altar,  por  estar  demarcada  com  êste  Pico  e com  a 
capela  da  Igreja  de  S.  Roque,  já  dita  freguesia  do  lugar  dos  Altares. 

Esta  Pedra  é pequena  segundo  dizem  os  pescadores,  porque  saindo- 
-se  e apartando-se  dêstes  dois  marcos,  para  qualquer  das  partes,  não  lhe 
acham  fundo  e é conhecido  o pescado  delas,  entre  o de  todas  as  outras, 
por  ser  muito  gordo  pela  muita  comedia  que  ali  tem. 

Nesta  freguesia  de  S.  Roque  está  uma  Ermida  de  S.  Mateus,  de  muita 
romagem,  e outra  de  Santa  Catarina  junto  do  Biscoito  de  Pedro  Eanes 
do  Canto,  que  fica  cabeça  de  um  morgado  de  Gonsalo  Álvares  Pam- 
plona,  que  tem  97  moios  de  renda,  afora  outras  cousas : e agora  é de 
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Gomes  Pamplona,  seu  neto,  o qual  morgado  vai  crescendo,  e virá  a ser 
muito  mais  rico,  por  o primeiro  instituidor  o deixar  com  condição  que 
todos  os  seus  sucessores  deixassem  suas  têrças  vinculadas  a êle,  e fi- 
casse a seus  filhos  mais  velhos  por  linha  direita.  Na  mesma  freguesia  de 
S.  Roque  aos  Folhadais,  está  o marco  que  parte  as  capitanias  de  Angra 
e da  Praia,  pela  banda  de  oesnoroeste,  por  dizer  El-Rei  nas  doações  dos 
2 capitães  desta  Ilha  Terceira  que  partiriam  suas  capitanias  da  Ribeira 
Sêca,  que  está  ao  sueste,  que  é o pôrto  da  Vila  de  S.  Sebastião,  onde 
está  o forte  já  dito  e dali  ao  noroeste,  pelo  meio  da  ilha,  e êles  assim  o 
fizeram,  cortando  a ilha  de  um  vento  a outro  a saber:  do  sueste  ao  no- 
roeste, e depois  por  se  achar  que  a capitania  de  Angra,  pela  volta  que  a 
ilha  faz  maior  da  parte  do  sul  toma  tanto  mais  da  metade  da  Ilha,  como 
légua  e meia,  houve  entre  êles  grande  demanda,  que  durou  quási  30  an- 
nos,  e por  sentença  foi  mandado  medir  a terra  e partir  pelo  meio  da  Ilha, 
onde  agora  fica  o marco  nos  Folhadais,  a oesnoroeste,  que  dantes  estava 
a noroeste;  por  esta  causa  antigamente  partiam  as  freguesias  de  S.  Roque 
com  a de  S.  Pedro  dos  Biscoitos,  por  onde  partiam  as  capitanias,  ficando 
10  ou  12  freguesias  (sic)  junto  do  marco  antigo,  que  são  fregueses  de  S. 
Roque,  e vão  meia  légua  a ouvir  missa  à sua  paróquia,  ficando-lhes  a 
Igreja  de  S.  Pedro  tão  perto,  como  de  légua  ou  menos. 

Nos  biscoitos  de  Pedro  Eanes  do  Canto,  alguma  parte  dos  quais  é 
dos  Pamplonas,  está  a Igreja  paroquial  de  S.  Pedro  com  o vigário  só- 
mente, onde  há  130  fogos  e uma  Ermida  do  Mártir  S.  Sebastião,  outra 
da  Vera-Cruz  e outra  com  missa  quotidiana  em  um  altar  de  Nossa  Se- 
nhora do  Loreto,  de  muita  romagem,  a qual  fez  Pedro  Eanes  do  Canto, 
muito  ornada  e fresca,  a melhor  que  houve  na  ilha  junto  das  grandes  e 
ricas  casas  em  que  êle  viveu;  das  quais  ao  mar  há  uma  boa  meia  légua, 
cujos  foram  todos  estes  biscoitos  e agora  são  um  morgado  de  350$000  réis 
de  renda  que  ficou  a seus  filhos  e netos,  o qual  possui  seu  neto  Pero  de 
Castro  do  Canto,  casado  com  Dona  Maria,  filha  de  Estêvão  Ferreira  de 
Melo;  junto  destas  casas  está  tanto  como  2 moios  de  terra  de  pomar, 
muito  fresca,  de  todo  o género  de  árvores  e frutas  e estão  grande  quan- 
tidade plantadas  por  Pedro  Eanes  do  Canto,  que  tendo  em  casa  mais  de 
60  pessoas,  bastava  para  todos  e sobejava  para  muitos,  sem  se  tolher  a 
ninguém  que  lá  fosse. 

Este  biscoito  de  Pedro  Eanes  do  Canto  se  chama  o Biscoito  Gordo, 
por  ser  por  uma  das  partes  terra  alta  e por  outro  nome  se  chama  da  Má 
Ferramenta,  porque  foi  um  homem  desta  alcunha  o primeiro  possuidor 
dêle,  e depois  o vendeu  a Pedro  Eanes  do  Canto,  uma  légua  de  com- 
prido pela  costa  do  mar,  e meia  légua  de  largo  do  mar  à serra,  tudo  plan- 
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tado  de  vinhas  e grandes  pomares,  a mais  fresca  cousa  neste  género  que 
há  em  toda  a Ilha,  onde  se  dá  infinidade  de  vinhas  e frutas;  a costa  do 
mar,  por  esta  parte  é quási  toda  rasa  e muito  brava,  nela  está  um  porto 
onde  viram  os  batéis  que  se  chama  a Casa  da  Salga  que  serve  para  todos 
os  moradores  destas  freguesias,  e outro  porto  que  se  chama  da  Cruz,  e 
por  outro  nome  de  Pedro  Eanes  do  Canto,  onde  êle  carregava  suas  ren- 
das, em  que  está  feito  um  reparo  de  pedra  e cal  e outros  de  pedra  en- 
sossa  com  3 ou  4 peças  de  artilharia  para  defensão  dêle,  entre  os  quais 
biscoitos  vão  algumas  fajãs  frescas  de  terra  de  pão  e ricas  hortas. 

Indo  dêstes  biscoitos  para  o oriente  pela  entrada  (estrada?)  pública, 
quási  junto  dêles  está  uma  Ermida  do  Bom  Jesus,  de  muita  romagem, 
fundada  com  alguma  renda  por  um  Pero  Jácome,  genovês,  que  ali  morou, 
a qual  está  na  freguesia  de  Santa  Beatriz,  das  Quatro  Ribeiras,  que  estão 
perto  dela  e tem  sómente  vigário  e 40  vizinhos,  que  foi  a primeira  Igreja 
freguesia  que  se  fez  nesta  Ilha,  onde  os  da  Praia,  ao  princípio  da  povoa- 
ção da  dita  Ilha,  vinham  ouvir  missa,  sempre  ao  longo  do  mar,  caminho 
mais  de  3 léguas.  A costa  brava  desta  freguesia  será  mais  de  1 légua,  em 
comprido,  com  uma  baía,  junto  da  qual  estão  3 moinhos,  que  servem  a 
todas  estas  freguesias  já  ditas.  É freguesia  muito  fresca  de  águas,  por 
ter  4 ribeiras,  das  quais  3 contínuamente  correm.  É toda  a terra  fresca  e 
pendurada  de  outeiros  e vales  e chega  o termo  desta  freguesia  até  o bis- 
coito de  Agualva,  que  será  uma  légua,  o qual  biscoito  é do  Pamplona, 
chamado  de  Agualva,  porque  é da  mesma  freguesia  de  Agualva;  estão  nela 
plantadas  e vão  plantando  muitas  vinhas  e pomares  de  muitas  frutas  e 
muitas  colmeias;  a costa  dêste  biscoito  é de  alta  rocha  muita  parte  dela 
alcantilada  em  que  se  criam  muitos  pombos  e muitas  vezes  vão  com  bar- 
cos onde  não  é alcantilada  e está  calhau,  a tomar  pombinhos  de  que 
vêm  carregados  pelos  muitos  que  ali  acham. 

No  fim  dêste  biscoito,  da  banda  do  oriente,  pegado  com  o mar,  está 
uma  lagoa,  de  quantidade  de  meio  moio  de  terra,  feita  a modo  de  arco,  a 
qual  com  as  muitas  enchentes  das  águas  se  encheu  de  terra  e agora  é 
muito  pequena;  corre  por  ela  uma  fresca  fonte  de  água,  que  foi  uma 
ribeira  cheia,  quási  toda  terra  muito  fértil,  cercada  de  rocha  muito  alta, 
em  que  fizeram  um  caminho  por  que  desce  gado  abaixo.  Foi  êste  lugar 
baía  de  mar,  segundo  o que  parece,  porque  entre  ela  e o mar  está  uma 
borda  de  calhau,  quási  miúdo  que  o mar  ali  trouxe  e a muita  terra,  que 
de  riba  da  Ilha  corria  com  as  enchentes,  fez  recuar  o mar  atrás:  para  uma 
das  bandas  ficava  a lagoa,  que  agora  está  também  entupida  de  terra,  fi- 
cando uma  pequena,  com  pouca  água  e ao  redor  dela  estão  plantadas 
vinhas  e árvores  antigas,  acompanhadas  de  muitos  pássaros  que  sobre 
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elas  cantam  e outras  aves  de  água,  adens  e galeirões,  que  na  lagoa  an- 
dam e por  ser  tão  fresca  era  para  os  que  ali  iam  de  muita  recreação  e 
passatempo.  Esta  lagoa  é do  Pamplona  e chama-se  do  Frei  Gil,  porque 
antigamente  habitou  nela  um  frade  dêste  nome. 

Este  biscoito  é o princípio  do  termo  da  freguesia  de  Agualva,  o que 
será  duma  grande  légua  de  costa  em  comprido  e corre  do  mar  à serra; 
há  nela  Igreja  paroquial,  da  invocação  do  Espírito  Santo,  de  três  naves, 
muito  bem  ordenadas,  tem  vigário  e cura  e 2 beneficiados  e 1 clérigo 
tesoureiro;  tem  3 Ermidas  de  Nossa  Senhora:  uma  da  Ajuda,  que  está 
sobre  o porto,  onde  se  dizem  2 capelas  pelas  almas  dos  seus  fundadores, 
Heitor  Álvares  Homem  e doutros  seus  herdeiros  que  nelas  estão  sepul- 
tados; junto  da  qual  está  uma  rica  quinta  de  nobres  casarias,  onde  vive 
o morgado  e padroeiro  dela,  que  ora  é Heitor  Homem  da  Costa  Colum- 
breiro,  filho  de  Pedro  Homem  da  Costa  e neto  de  Heitor  Álvares  Homem, 
o qual  morgado  agora  é casado  com  Dona  Luzia,  filha  de  Pedro  Ponce  de 
Leão,  morador  na  cidade  de  Lisboa;  outra  da  Madre  de  Deus,  dentro  do 
lugar  em  que  depois  fundaram  a Casa  da  Misericórdia,  por  Bula  Apostólica, 
havida  por  João  da  Silva  do  Canto.  Outra  é de  Nossa  Senhora  de  Gua- 
dalupe, de  grandíssima  romagem  de  todas  as  ilhas  dos  Açores,  na  qual, 
por  intercessão  de  Nossa  Senhora,  se  fazem  muitos  milagres.  Foi  fundada 
esta  por  João  Homem  da  Costa,  filho  de  Heitor  Álvares  Homem,  atrás 
dito  e tem  missa  quotidiana.  É cabeça  de  um  morgado  de  80  moios  de 
renda,  que,  por  não  ter  herdeiro,  deixou  a 2 sobrinhos,  e outra  da  invoca- 
ção de  S.  Pedro,  cabeça  de  outro  pequeno  morgado  de  um  João  Evan- 
gelho. Outra  de  S.  João,  que  fundou  José  da  Silva  do  Canto,  junto  de 
suas  ricas  casas,  que  tem  em  um  morgado,  que  na  dita  freguesia  está, 
com  obrigação  de  uma  capela  quotidiana  que  se  diz  na  Sé  de  Angra;  alêm 
de  outras  cousas  e galipanos,  rende  esta  quinta  e morgado  65  moios  de 
trigo  cada  ano,  o qual  está  todo  junto,  sem  se  meter  entre  êle  proprie- 
dade alheia,  na  qual  quinta  estão  3 quintas  grandes,  que  foram  de  pes- 
soas nobres,  das  quais  Pero  Eanes  do  Canto,  pai  do  dito  José  da  Silva 
as  houve  de  compra.  Tem  esta  freguesia  do  lugar  de  Agualva  300  mora- 
dores e desejando  o capitão  Antão  Martins  da  Câmara  de  a fazer  vila, 
por  ser  senhor  de  2 vilas,  não  quis  aceitar  o lugar,  por  ficar  o melhor 
monte  como  é de  todas  as  ilhas,  por  razão  de  não  haver  pessoa  nenhuma 
que  vá  fora  dêle  ganhar  de  comer  e nele  haver  muitos  tratantes  de  mer- 
cadorias e muitos  oficiais  mecânicos,  como  são  5 tendas  de  ferreiros  e 
serralheiros  e ferradores,  e 6 de  sapateiros  e 8 de  alfaiates  e outros  tan- 
tos de  carpinteiros  de  carros,  casas  e caixas  e 40  de  tecelões  e não  há 
pobre  nenhum,  que  nela  peça  esmola,  porque  todos  os  pobres,  respigando 
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no  verão,  apanham  trigo  para  o comerem  no  inverno,  por  ser  muito  abun- 
dante de  trigos  e criações:  há  nela  muitas  colmeias  e muitos  criadores 
delas;  é o mais  provido  lugar  das  cousas  de  fora  por  respeito  dos  tratan- 
tes ali  moradores,  que  outros  nenhuns  da  Ilha,  por  terem  muito  co- 
mércio com  a Cidade  de  Angra. 

Há  nesta  freguesia  muitas  águas  de  fontes  e ribeiras  e nelas  estão  8 
moinhos  que  servem  a Vila  da  Praia  e a todos  os  moradores  que  vivem 
em  toda  esta  comarca  da  dita  Vila  da  Praia  até  êste  lugar;  entre  as  ribei- 
ras destas  freguesias  está  uma  que  se  chama  das  Pedras,  que  vai  por 
junto  da  Igreja  paroquial,  que  será  tão  funda  que  as  rochas  dela  terão  5 
e 6 braças,  pouco  mais  ou  menos  a lugares,  e perto  desta  ribeira,  na  ro- 
cha do  mar,  junto  do  calhau,  sai  do  penedo,  como  2 esguichos,  1 da 
grossura  de  uma  manilha  pequena  e outro  de  um  grosso  anel  com  tanta 
fúria  e força  que  esguicha  e lança  água  fora  de  si,  como  esguicha  tanto 
como  uma  comprida  lança  e é fonte  de  excelente  água  chamada  a fonte 
da  Galega  por  estar  na  herdade  de  uma  galega  que  ali  se  servia  dela. 

Há  neste  lugar  de  Agualva  muitos  pomares  e frescos  bosques  de  arvo- 
res e rosais  onde  muitos  homens  nobres  de  toda  a Ilha  e fora  dela,  vão 
tomar  recreação:  tem  tantas  e tão  várias  frutas  que,  no  tempo  delas, 
bastam  para  todos  os  vizinhos  e outros  que  ali  vão,  e alêm  disto,  todas 
as  semanas,  em  quanto  a fruta  dura,  vão  muitos  carros  carregados  a 
vendê-la  à Cidade  de  Angra.  Neste  lugar,  junto  dêstes  pomares,  está  a Er- 
mida de  Nossa  Senhora  de  Guadalupe,  que  acima  disse,  entre  duas  ribei- 
ras de  água  que  muito  junto  dela  passam : e está  uma  quinta,  no  dito  lugar, 
que  foi  de  um  Vasco  de  Borba,  na  qual,  alêm  de  muitas  árvores,  que 
tem,  há  um  antigo  castanheiro,  que  dá  mais  de  meio  moio  de  castanhas 
cada  ano  e com  a rama  assombra  grande  espaço  de  terra.  Há  também 
neste  lugar  muitos  criadores  de  gado  e muitas  criações  de  lavradores 
ricos  que  nele  vivem.  A costa  do  mar  é de  rocha  muito  alta,  tem  um 
pôrto  onde  tem  batéis  de  seu  serviço  em  uma  baía  grande  e pela  costa, 
por  todo  o pôrto  fora  da  baía,  tem  uns  baixos  muito  grandes,  metidos 
pelo  mar,  mais  de  um  tiro  de  bésta,  e pelos  muitos  portos  que  tem  e 
defensão  das  ondas,  acolhe-se  nesta  costa  tanto  pescado,  que  quando  o 
mar  anda  bravo,  por  muito  furioso  que  seja,  se  nota  nele  de  cana  tanto, 
que  basta  para  se  prover  bem  o lugar  dêle. 

Nesta  costa  defronte  dêstes  baixos  está  uma  descida  pela  rocha  abaixo 
com  uns  buracos  na  rocha,  em  que  põem  os  pés  e mãos  ao  subir  e 
descer,  pelo  que  se  chama  As  Escaleiras,  e aqui  se  fez  uma  engrada  ou 
baía  pequena,  com  duas  pontas  ao  mar  e baixio  de  ambas  as  bandas,  com 
calhau  miúdo  pelo  pé  da  alta  rocha  e correndo  pela  costa  espaço  de  um 
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tiro  de  bésta,  está  no  pé  da  rocha  uma  fonte  de  muito  fresca  água,  cha- 
mada de  João  da  Silva,  por  estar  na  testada  de  suas  terras,  onde  haverá 
12  anos  pouco  mais  ou  menos,  que  êle  mandou  fazer  um  caminho,  à sua 
custa,  da  terra  para  ela,  com  enxada  e picões,  por  ser  pedra  mole  e junto 
da  fonte  3 pias  que  se  enchem  de  água  da  mesma  fonte  e vai  o gado 
beber  a elas  pelo  dito  caminho. 

Continuando  a rocha,  compridão  de  um  pequeno  tiro  de  bésta,  está 
um  areal  de  areia  branca  ao  nível  com  o mar,  entre  o qual  areal  e a ro- 
cha há  quantidade  de  um  alqueire  de  terra  com  muito  feno  e algumas 
casas,  lugar  onde  se  vão  recrear  muitas  pessoas  da  freguesia  de  S.  Mi- 
guel, e andando  os  batéis  aqui  fronteiros  às  vezes  pescando,  e erguen- 
do-se-lhes o tempo  varam  neste  areal,  que  tomam  por  refúgio  e dobrando 
a outra  ponta  a esta  enseada  da  banda  de  leste,  compridão  de  um  tiro 
de  bésta,  é rocha  alta  e penedia  por  baixo  ao  longo  do  mar.  No  cabo 
desta  ponta,  faz  a rocha  uma  volta  pela  terra,  e ao  pé  dela  estão  até 

3 alqueires  de  terra  lavradia  e entre  esta  terra  e o mar  muito  calhau  re- 

colhido, entre  o qual  andam  muitos  coelhos  que  vão  alguns  ali  caçar, 
não  tanto  por  os  tomar,  porque  se  tomam  dificultosamente,  como  por 
os  ver  sair  e saltar  debaixo  do  calhau,  com  mêdo  do  furão  que  anda 
por  baixo,  e tornam  logo  a entrar  com  mêdo  dos  cães,  que  andam  por 
cima  e grita  que  lhe  dão  os  caçadores:  aqui  também  varam  batéis,  como 
na  enseada  atrás  com  o mesmo  tempo;  adiante  está  um  pesqueiro  que 
se  chama  a Casa  Velha,  onde  morre  muito  peixe  de  toda  a sorte. 

É povoado  êste  lugar  de  Agualva,  que  atrás  fica  dito,  de  nobre  gente, 
de  diversos  apelidos  como  são:  Homens,  Costas,  Evangelhos,  Cardosos 
e Borbas.  Neste  lugar  acima  dos  moinhos  está  uma  quinta  e fresco  po- 
mar do  Capitão  desta  terra,  e nele  uma  fonte  que  converte  o pau  em 

pedra,  estando  por  espaço  de  um  ano  nela,  como  da  mesma  fonte  se 
pode  ver  em  um  pau  que  nele  está  caído,  que  toda  a parte  que  está  den- 
tro na  água  está  feita  pedra  rija  e a que  está  fora,  está  pau,  como  real- 
mente o é e pela  banda  das  raízes  das  árvores  por  onde  passa,  todas  as 
converte  em  pedra,  ficando  da  outra  banda  de  pau  e a água  dela  faz  a 
roupa  tão  alva,  como  se  fosse  lavada  com  sabão  e isto  foi  visto  por  al- 
guns homens  ilustres  como  foi  o Bispo  Dom  Gaspar  de  Faria  e o Bispo 
Dom  Pedro  de  Castilho  e outros  muitos,  e o pau  que  está  feito  pedra  se 
tira  em  pedras  delgadas,  como  se  fossem  côdeas  ou  capas.  Está  êste 
lugar  situado  em  um  baixo  por  todo  mato,  cercado  de  uma  serreta  alta, 
com  uma  aberta  para  a banda  de  leste,  que  se  chama  a Caldeira,  sôbre  a 
qual  serreta  está  a Igreja  paroquial,  por  razão  de  muitos  moradores  ali 
fregueses  que  estão  da  outra  banda. 
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Esta  freguesia  de  Agualva  parte  com  a de  S.  Miguel  das  Lajes,  por  uma 
ribeira  sêca,  que  se  chama  da  Areia,  e de  uma  Igreja  a outra  há  distância  de 
1 légua.  A Igreja  paroquial  de  S.  Miguel  está  do  mar  meia  légua:  tem  1 vi- 
gário, 1 cura  e 1 beneficiado,  com  130  moradores  espalhados  por  suas 
quintas,  e uma  Ermida  de  S.  Brás,  em  que  está  instituído  um  Morgado  pe- 
queno, de  que  é agora  possuidor  Francisco  de  Béthencourt;  e nela  muitos 
homens  nobres  e ricos,  de  diferentes  apelidos,  como  são:  Mendes,  Couce- 
los  (Vasconcelos?),  Furtados,  Béthencourts,  Mendonças,  Correias,  Teixei- 
ras, Serrões,  Costas,  Pains,  Gatos,  Barcelos,  Andrades,  Areias,  Mininarros, 
Coelhos,  Cardosos,  Escobares,  Antónas,  Pereiras,  Homens  e Columbreiros. 

Nesta  freguesia  há  muitas  terras  férteis  de  pão  e muitos  biscoitos 
plantados  de  vinhas,  porque  corre  pelo  meio  dela  um  biscoito  que  desce 
do  interior  da  serra,  do  meio  da  Ilha,  que  chega  até  o mar,  o qual  en- 
trando no  mar,  segundo  o que  agora  parece  das  Ilhas  que  arderam,  afas- 
tando o mar  abaixo  da  rocha,  faz  uma  grande  Caldeira  (que  assim  se 
chama)  toda  de  biscoito  de  quantidade  de  15  moios  de  terra,  onde  dan- 
tes parece  claro  que  era  baía  do  mar,  porque  a rocha,  que  cerca  esta 
Caldeira,  vai  correndo  contígua  com  a mesma  rocha  do  mar,  de  uma  ponta 
e doutra  muito  alta,  ficando  ao  modo  de  baía,  e onde  o mar  bate  nela. 
É a costa  muita  rasa,  na  qual  Caldeira  estão  plantadas  vinhas,  que  dão 
muito  bom  vinho  e grandes  pomares  de  diversas  frutas;  e ao  longo  da 
rocha  dela,  estão  plantadas  como  150  amoreiras,  muito  grandes  e antigas, 
com  as  quais  se  criam  bichos  e se  faz  muita  e tão  fina  sêda  que  a de 
Granada  lhe  não  faz  vantagem.  Nesta  Caldeira,  ao  pé  da  rocha,  está  uma 
fonte  de  muita  água,  de  que  usam  os  moradores  dali  perto  e lhe  fizeram 
pela  rocha  um  caminho  por  onde  descem  abaixo  carros  e se  servem  uns 
lavradores  que  moram  dentro  na  mesma  Caldeira. 

Desta  Caldeira  até  o porto  da  Vila  da  Praia  corre  a serra  de  S.  Tiago 
de  que  acima  fiz  menção,  que  por  outro  nome  se  chama  João  de  Teve, 
que  foi  possuidor  quási  dela  toda ; a qual  é de  1 légua  de  cumprido  e 
quási  de  largo.  É terra  muito  alta,  fértil  e de  muito  e bom  pão  que 
dizem  ser  o melhor  da  Ilha,  e vai  correndo,  com  muito  alta  rocha,  ao  longo 
do  mar,  e no  mar  defronte  desta  serra  está  um  penedo  muito  grande  e 
apartado,  tanto  como  meia  légua  de  terra,  e é chamado  o Ilhéu  Espertai 
ou  de  Sebastião  Pires,  onde  criam  pássaros  do  mar  no  tempo  do  verão 
e não  no  inverno,  por  o lavarem  as  ondas,  por  cima,  e da  serra  para  a 
banda  da  terra  desce  uma  ladeira  muito  alta,  como  a serra  também  o é, 
a qual  quási  toda  está  plantada  de  vinhas  e pomares  e tão  frescas  hortas 
que  parece  semelhante  ao  Vale  de  Conselhos,  (Cozelhas)  em  Coimbra, 
onde  se  dão  as  primícias  de  todas  as  frutas. 
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À vista  da  Vila  da  Praia,  que  parece  um  pano  de  rica  tapeçaria  e é 
uma  das  mais  formosas  cousas  da  Ilha,  que  foi  de  um  João  de  Teve  e 
de  Diogo  Paim,  fidalgos,  senhores  dela:  ao  longo  desta  serra,  ao  pé 
da  Larangeira,  vão  terras  muito  chãs  e muito  formosas  chamadas  o Jun- 
cai, por  nelas  antigamente  e ainda  agora  haver  grande  cópia  de  junco, 
as  quais  são  férteis  e dão  muito  trigo,  e são  grandes  em  quantidade, 
onde  estão  muitas  e graves  quintas  de  homens  muito  nobres. 

Em  qualquer  parte  que  abrem  poços,  acham  água.  Neste  juncai,  ao  pé 
da  serra,  1 légua  da  Vila  da  Praia,  está  uma  rica  quinta  de  Estêvão  Fer- 
reira de  Melo,  que  lhe  rende  cada  um  ano  mais  de  60  moios  de  trigo,  na 
qual  está  uma  funda  furna,  cousa  muito  notável,  a que  desce  gente  e 
gado  por  um  caracol  largo  e espaço,  com  tanto  como  30  degraus,  até 
chegar  a uma  grande  ribeira  de  água  boa  e fresca,  que  vai  por  baixo  da 
terra  de  que  se  servem  os  moradores  daquela  parte,  alêm  de  terem  muitos 
poços  que  parecem  da  mesma  água,  e é tal  a furna  que  estando  lavando 
roupa  as  mulheres  dentro  nela  não  são  vistas  dos  que  junto  dela  pas- 
sam : em  baixo  é muito  clara,  ainda  que  não  logo  à chegada,  e corre  por 
cima  de  umas  pedrinhas  pretas  e brancas  muito  frescas:  com  a água 
desta  ribeira  pode  moer  um  moinho;  tem  dentro  pias  grandes,  onde  la- 
vam a roupa;  por  baixo  tem  areia  grossa  e calhau  miúdo  e pedrinhas 
como  cascalho.  É esta  furna  como  algar  que  abriram  e foram  quebrando 
pedra  e cavando  terra  por  dito  (sic)  de  um  negro  mudo,  até  que  acharam 
tão  grande  cavidade,  que  pode  andar  um  homem  a cavalo  por  dentro  dela 
sem  dar  em  cima  com  a cabeça. 

No  meio  da  rocha  da  Serra  de  João  de  Teve  ou  S.  Tiago,  está  uma 
fonte  chamada  a Fonte  de  João  de  Teve,  onde  vão  beber  o gado  e os  mo- 
radores de  redor,  por  ser  de  muito  boa  água,  e atrás  dela,  para  a banda  do 
Ocidente,  está  uma  ponta  ao  mar,  de  comprido  de  um  tiro  de  bésta,  a que 
chamam  Espigão,  onde  se  mata  muito  peixe  de  cana;  na  ponta  da 
mesma  serra  de  S.  Tiago  ou  de  João  de  Teve,  pegado  com  o porto  da 
Praia,  onde  comecei  a tratar  a descrição  da  Ilha,  por  ser  terra  muito 
alta,  está  o facho  da  vigia,  que  descobre  todo  o mar,  ou  uma  atalaia,  que 
tem  12  escudos  de  comedia,  junto  do  qual  facho,  no  meio  da  rocha, 
está  uma  grande  ponte  com  um  caminho  por  onde  se  desce  a ela,  cha- 
mada Ponte  da  Fortuna,  por  antigamente  viver  ali  perto  um  João  Álvares 
Fortuna,  que  dela  se  servia,  e pegado  com  esta  fonte  está  o porto  de 
Vila  da  Praia,  que  já  disse,  e esta  é a costa  e redondeza  de  toda  a Ilha 
Terceira,  fortificada  novamente  com  outras  mais  fortalezas  e muros  de 
pedra  e cal,  pedra  e barro  e da  fachina  e pau  pique,  que  adiante  direi, 
tratando  como  e quando  foi  entrada  e tomada  pela  grande  armada  do 
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muito  alto  e poderoso  Rei  Filipe,  defensor  da  fé,  de  perpétua  me- 
mória. 


Capítulo  5°  da  descrição  da  Ilha  Terceira^  pelo  meio  e interior  dela 


Esta  Ilha  Terceira,  alêm  da  Serra  de  S.  Tiago,  que  corre  ao  longo 
do  mar,  da  banda  do  norte,  quási  atravessada  com  ela,  tem  outra  serra, 
que  se  chama  do  Paul,  fronteira  da  banda  de  terra,  muito  mais  alta  que 
a de  S.  Tiago  e começa  da  Ribeira  Sêca,  de  que  já  disse,  que  está  ao 
Sueste  e vai  correndo  para  o nornoroeste,  mais  espaço  que  de  uma  lé- 
gua, entre  as  quais  ficam  as  terras  chãs,  lavradias,  de  largura  de  uma 
légua,  que  começam  do  Porto  de  Martins  até  o Biscoito  de  Agualva,  que 
são  3 léguas  de  comprido,  onde  se  fazem  férteis  novidades  de  pão  da 
Vila  da  Praia,  que  é seu  pôrto,  onde  se  carregam  para  fora  mais  de 
3.000  moios  de  pão,  cada  ano,  e às  vezes  4 e 5.000  e alguns  anos  mais. 
Esta  terra  é tão  chã  e baixa,  entre  os  altos  espinhaços  destas  duas  serras, 
que  aos  que  vêm  do  mar  4,  5 léguas,  e mais,  está  aparecendo  êste  inter- 
valo todo  mar,  sendo  uma  campina  de  tão  fértil  terra  como  já  tinha 
dito. 

Ao  pé  desta  Serra  do  Paul,  indo  da  Vila  da  Praia  a oesnoroeste, 
1 légua  da  dita  Vila,  está  um  lugar,  que  se  chama  das  Fontainhas,  por  ter 
muitas  fontes  de  pouca  água,  que  corre  para  êste  lugar  pela  fralda  desta 
serra.  Tem  uma  Igreja  paroquial  da  invocação  de  Nossa  Senhora  da  Pena, 
onde  há  vigário  sómente,  com  40  moradores  e alguns  dêles  lavradores 
ricos,  porque  as  terras  são  muito  ricas ; e uma  Ermida  de  Santo  António, 
com  instituição  de  um  morgado  pequeno,  que  instituiu  um  António  Fer- 
nandes de  Ávila:  ao  pé  desta  serra;  da  banda  do  norte,  como  disse,  há 
muitos  frescos  pomares  e jardins  de  muitas  e diversas  frutas  e formosos 
rosais,  em  tanta  quantidade  que  as  levam  em  carros  e em  bêstas  à venda 
à Cidade  de  Angra,  como  fazem  os  de  Agualva:  e em  um  dêstes  pomares, 
que  se  diz  de  Pero  Liai,  e agora  é de  um  Gaspar  de  Freitas  da  Maia, 
está  um  pereiro  antigo  e é cousa  tão  notável  que  muitos  ilustres  homens 
o vão  ver,  como  foi  Fernão  de  Pina  e outros,  que  é tão  grande  que  lhe 
procedem  do  pé  13  ramos  com  que  faz  uma  excessiva  copa  a sombra  e 
de  tanta  fruta  que  se  faz  cada  ano  5 e 6:000  réis  nela,  dando  2 e 3 pê- 
sos  ao  rial,  e no  mesmo  lugar  das  Fontainhas,  em  outro  pomar  de  Li- 
suarte  Godinho,  que  está  perto  dêste,  há  muitos  soutais  de  castanhei- 
ros, entre  os  quais  está  um  antigo,  tão  grande,  que  o tronco  dêle  tem 
em  circuito  7 varas  de  medir,  que  são  35  palmos,  e dá  infinidade  de  cas- 
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tanhas.  É lugar  muito  fresco  e de  muita  recreação,  no  tempo  do  verão, 
por  ser  regado  com  muitas  fontes  que  correm  pelas  grotas  abaixo  e es- 
tar entre  as  terras  de  pão  e do  pasto  de  toda  esta  serra  que  é muito  bom 
e fértil,  viçoso,  deleite  das  criações  que  todos  por  ali  têm. 

Subindo  ao  cume  desta  serra,  para  a banda  de  oeste  ou  sudoeste, 
aparece  logo  ao  pé  dela  uma  terra  chã,  espraiada,  em  grande  quantidade, 
que  parece  que  a vista  a não  pode  acabar  de  abranger,  dentro  da  qual 
estão  5 montes  e altos,  perto  uns  dos  outros,  pelo  que  se  chamam  tam- 
bém estas  criações  os  Cinco  Picos,  todo  de  criações  as  melhores  da  Ilha, 
que  parecem  as  Campinas  de  Alvalade,  de  Lisboa,  onde  um  moio  de  terra 
basta  para  pastar  todo  um  ano  20  reses  vacaris,  e as  carnes  destas  cria- 
ções não  lhes  fazem  vantagem  as  melhores  de  Portugal.  Chama-se  esta  terra 
o Paul,  porque  das  águas  dela  e das  que  correm  da  serra,  fazem  grandes 
lagoas  que  duram  algumas  delas  todo  o estio,  sem  se  esgotar,  nem  se- 
car, onde  vão  beber  os  gados  e daqui  toma  a serra  o nome  e se  chama 
do  Paul,  como  atrás  disse,  cujas  partes  são  de  2 léguas  em  comprido  e 
mais  de  1 de v largo,  e o maior  e mais  alto  dêstes  cinco  picos  tem  no 
cume  uma  concavidade,  em  que  faz  uma  lagoa,  de  grandeza  de  um 
alqueire  de  terra,  onde  vai  no  verão  beber  o gado,  sem  nunca  secar. 
Indo  correndo  o sueste,  pela  banda  do  sul,  e pela  banda  do  norte  ficam 
tudo  terras  de  criação,  sem  mato  algum  pequeno,  nem  grande,  pela  qual 
razão  há  tanta  criação  de  gado,  que  sói  criar  esta  Ilha  Terceira  só,  tanto 
como  todas  as  outras  Ilhas  dos  Açores  juntas,  porque  nela  há  17  açou- 
gues contínuos,  onde  todos  os  sábados  cortam  carne  afora  os  5 da  ci- 
dade, que  se  provêem  da  terra  e das  Ilhas  de  baixo,  por  se  gastar  muita 
carne  nela,  pois  não  há  semana  que  na  dita  Cidade  de  Angra  se  não  cor- 
tem 15  e 20  reses  vacaris,  e há  criador  na  terra  que  tem  500  reses  vacaris, 
entre  as  quais  são  120  e 130  vacas  parideiras  ordináriamente;  porque 
todos  os  dias  há  carne  de  vaca  fresca,  por  não  haver  outra  na  terra,  em 
que  os  moradores  não  querem  criar  cabras,  e não  haverá  300  em  toda 
ela,  ainda  que  já  começam  muitos  homens  a deitar  mão  desta  criação 
por  ser  de  muito  proveito. 

Havia  na  Ilha  Terceira  mais  de  100.000  cabeças  de  gado  vacaril,  e 
agora,  depois  da  entrada  da  terra  pelos  espanhóis,  não  haverá  3.000. 

Passando  mais  destas  criações  para  o poente,  está  algum  mato  miúdo 
de  louros,  faias,  urzes,  romanias  e zimbros,  pelo  meio  de  terra  sómente, 
que  para  a banda  do  sul  é tudo  descampado,  sem  mato,  até  se  dar  nas 
terras  de  pão;  semelhante  mato  miúdo  está  também  por  um  biscoital 
arriba,  o qual  biscoito  sai  de  uma  grande  e muito  funda  caldeira,  cercada 
de  alta  rocha,  pela  banda  do  sul  e do  oeste  e pela  outra  parte  indo  do 
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noroeste  para  o norte,  vindo  rodiando  esta  amurada  de  encumeada  de 
altos  montes  e o biscoito  sai  dela  por  uma  baixa  entrada,  que,  para  a 
banda  do  sueste,  tem,  tão  larga  como  um  tiro  de  bésta,  correndo  esta 
saída  por  2 partes,  que  se  apartaram,  saindo  dela  e correndo  até  o mar 
uma  delas,  foi  ter  defronte  dos  Ilhéus  de  Angra,  que  será  distância  mais 
de  1 légua  em  comprido,  e de  mais  de  1 tiro  de  arcabuz  de  largo  e ou- 
tra foi  para  a banda  de  nornordeste  e entrou  no  mar,  à ponta  da  Serra 
de  S.  Tiago,  na  caldeira  que  agora  é de  Estêvão  Ferreira  de  Melo,  de 
que  já  atrás  tenho  feito  menção,  que  será  distância  de  2 léguas  de  com- 
prido e de  outra  tanta  largura  como  a outra  pernada. 

Da  mesma  caldeira  (segundo  que  agora  parece  do  que  nestas  Ilhas 
aconteceu),  com  o fogo,  saiu  da  banda  do  noroeste  outro  biscoito,  que 
vai  ter  junto  da  cidade  de  Angra,  detrás  do  Brasil,  até  alêm  da  freguesia 
de  S.  Mateus,  do  que  já  disse  que  seria  de  comprido  de  1 V2  légua  e 
de  largo  quási  outro  tanto.  Saíram  mais  da  dita  caldeira  outros  biscoitos, 
que  com  estes  estão  pegados,  e correram  para  a banda  do  noroeste  em 
compridão  de  mais  1 V2  légua  e em  largura  quási  de  1 légua,  que  são  os 
de  Pedro  Eanes  do  Canto,  de  que  falei  acima:  saiu  mais  pela  banda  do 
norte  outro  biscoito  que  corre  para  o mesmo  norte  em  largura  de  tiro 
de  espingarda;  êste  é o biscoito  que  disse  das  Quatro  Ribeiras,  que  entrou 
no  mar. 

A Caldeira  do  Frei  Gil,  e todos  os  biscoitos  desta  Ilha  procederam 
desta  Caldeira  e correram  até  o mar  excepto  os  biscoitos,  que  estão  en- 
tre a Praia  e a Vila  de  S.  Sebastião,  junto  à freguesia  de  Santa  Catarina, 
as  quais  procedem  de  2 picos  muito  pequenos,  que  estão  sobre  a Igreja 
paroquial  de  Santa  Bárbara,  de  Fonte  Bastarda,  que  é uma  fonte  assim 
chamada. 

Junto  desta  Caldeira  grande  de  Sebastião  Moniz  e de  D.  Joana,  sua 
mulher,  que  agora  é de  Guilherme  Moniz,  seu  filho,  está  uma  furna  de 
fogo  muito  quente,  que  contínuamente  bota  fumo,  como  as  furnas  desta 
Ilha  de  S.  Miguel : e nesta  Ilha  não  aparece  outra.  Parte  abaixo  dos  mon- 
tes desta  caldeira,  para  a banda  do  norte,  está  um  pico,  o mais  alto  da 
Ilha,  o qual  não  está  bem  no  meio  dela,  donde  se  descobre  o mar,  em 
roda  de  toda  a Ilha:  chama-se  o Pico  de  Agualva. 

Desta  Caldeira,  para  a banda  da  Serreta,  que  é para  a parte  do  oeste, 
vão  muitas  serras  de  criações,  muito  chãs  e limpas  de  mato,  que  se  cha- 
mam o Patalugo,  e outras  muitas  de  arvoredo,  em  que  se  cria  muito 
gado.  Quási  em  meio  contorno  dêstes  pastos,  para  a banda  do  norte  e 
do  oeste,  há  grandíssimos  arvoredos  de  todo  o género  de  madeira: 
cedros,  paus  brancos,  sanguinhos,  ginjas,  louros,  folhados  e outras  árvo- 
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res  tão  espessas,  que  se  perdem  às  vezes  algumas  pessoas  nele:  e para 
a parte  do  outro  meio  contorno  da  banda  do  sul  e nordeste  são  terras 
de  pão  e de  criações  dos  Cinco  Picos,  que  já  disse. 

Da  saída  desta  Caldeira  sobredita,  sai  uma  ribeira  de  água,  muito 
grande,  debaixo  do  chão,  e logo,  em  saindo  dela,  está  um  buraco  por 
onde  descem  por  um  pau  abaixo  à concavidade  da  ribeira,  e vai  por 
debaixo  dos  biscoitos  que  vão  ter  defronte  dos  Ilhéus;  dali  sai  parte 
dela  com  grande  ímpeto  bem  junto  da  água  ao  nível  com  o mar  e outra 
parte  na  rocha,  altura  de  2 lanças,  e todas  estas  criações  de  mato  vão 
dos  Vs  da  Ilha  à banda  do  oeste  até  à Serreta  que  é o cabo  da  Ilha,  da 
banda  do  poente  e chegam  em  redondo  ao  norte,  que  é grandíssima 
quantidade  de  devesas. 

Nos  Altares,  que  estão  da  banda  do  norte,  na  capitania  da  Praia,  havia 
um  homem  chamado  Frutuoso  Dias,  que  não  sei  se  é ainda  vivo,  o 
qual  pelas  endoenças,  desde  a 5.^  feira,  depois  de  encerrado  o Santíssimo 
Sacramento,  até  à ó.a  feira,  que  se  desencerrava,  até  se  acabar  o ofício 
do  desencerramento,  corria  todas  as  Igrejas  da  dita  Ilha,  em  que  se  en- 
cerrava e as  Ermidas,  começando  em  S.  Jorge  e Santa  Bárbara,  e acabando 
nos  Altares,  onde  era  freguês,  e o mesmo  fazia  Rodrigo  Fernandes  e um 
Fernandes  da  freguesia  das  Lajes,  pela  qual  razão  é esta  Ilha  mais  forte 
e defensável,  pois  se  pode  correr  toda  em  redor  em  24  horas,  alêm  das 
fortalezas  e fortes,  que  disse  ter,  afora  outras  que  depois  se  fizeram. 


Capítulo  6.^  da  fertilidade  e cousas  notáveis  aue  há  na  Ilha  Terceira 

A Ilha  Terceira  é muito  fortificada  e defensável  com  24  fortes  entre 
fortalezas  e castelos  que  em  si  tem ; é fresca  e abundante  de  muitas  coi- 
sas boas,  como  se  pode  ver  das  particularidades  dela,  nas  quais  soía 
haver  muitos  e formosos  açôres,  que  já  são  perdidos:  e há  muitos  pom- 
bos torcazes  e infinidade  de  codornizes  e galinhas  de  Guiné,  que  já  não 
há:  tem  muitos  pombais  de  pombas  mansas,  afora  as  que  se  criam  por 
todas  as  rochas  da  Ilha,  perdizes,  mélroas,  estorninhos,  patos,  adens, 
galeirões,  toutinegras,  tintilhões,  canários,  alvéloas,  patos,  garajáus,  esta- 
pagados:  alêm  destas,  que  são  naturais,  há  outras  aves  peregrinas  como 
corvos,  gralhas,  falcões,  gaviões  e outras  muitas  de  diversas  maneiras, 
que  algumas  vêm  ter  a ela  com  tormentas  e depois  desaparecem,  pelo 
que  se  presume  serem  da  Ilha  nova,  que  dizem  estar  perto  da  banda  do 
norte,  que  se  chama  a Ilha  Verde  ou  da  Garça:  há  infinidade  de  gado 
vacum,  e ovelhas  e muitos  porcos  mansos  e do  monte,  e algumas  cabras 
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com  que  é abundantíssima  de  leite,  manteiga,  nata,  queijo  e requeijões  e 
preciosas  queijadas  e grande  criação  de  éguas,  de  que  há  muitos  e bons 
cavalos  e mulos  e mulas,  asnos,  bons  cães  de  caça,  que  tomam  muitos  coe- 
lhos, que  há  na  terra,  furões,  ratos  e doninhas,  sem  haver  bichos  maus, 
nem  cobras,  nem  lagartos,  nem  lagartixas.  Da  madeira  de  cedro  que  há  nela 
se  fazem  muitos  caixões,  caixas,  ricos  escritórios  e mesas  e cadeiras  de 
estado,  de  muito  preço,  que  vão  para  toda  a Espanha,  e outras  muitas 
partes  de  Alêm-mar,  e pelo  que  há,  na  cidade  de  Angra,  grande  número 
de  ofícios  muito  primos  de  carpintaria  e serralharia,  e fazem  no  porto 
muitos  navios  e caravelas  e barcas,  sem  faltar  grande  cópia  de  todos  os 
oficiais  para  isso  necessários.  É esta  Ilha  toda  a maior  escala  de  toda  a 
navegação  do  oriente  e poente  e doutras  partes  e há  nela  todo  o género 
de  oficiais,  senão  oleiros  de  vidro. 

E esta  Ilha  abundantíssima  de  trigo  de  várias  castas:  anafil,  barbela, 
tremês,  pelado,  canôco,  que  ora  corresponde  a 12,  14  e 20  moios  por 
moio  de  terra:  no  tempo  antigo  respondiam  a 60  moios  por  moio  e o 
mesmo  a cevada,  centeio,  milho  miúdo  e zaburro ; e dá  todo  o género  de 
legumes,  grãos,  chícharos,  lentilhas,  favas,  ervilhas,  junça,  inhames  e ba- 
tatas, e toda  a sorte  de  hortaliça  muito  boa,  em  grande  abundância, 
como  melões,  pepinos,  rabãos,  couves  murcianas,  nabos,  abóboras  de 
muitas  castas  e cardos.  Há  na  serra  um  género  de  fruta,  que  dá  umas 
socas  grandes,  de  maneira  de  palmitos,  que  a gente  come,  chamada  Den- 
tabrum  que,  pegada  na  sua  raiz,  em  cima  da  terra,  dá  uma  lã  a modo  de 
sêda:  é muito  macia,  a que  chamam  cabelinho,  de  que  fazem  muitos  col- 
chões para  cama  e cabeçais  e almofadas:  é muito  leve  e de  qualidade 
fria  para  o verão,  para  doentes  de  febres,  para  o qual  efeito  se  usa  muito 
dêle  e o levam  para  o Reino,  e como  está  dito  particularmente,  há  nela 
muitas  fontes,  ribeiros  separados,  que  para  as  criações  rendem  muitos 
moios  cada  ano.  Há  muito  mel  e bom  pasto  para  êle  como  é alecrim, 
rosmaninho,  erva  ussa,  outimo,  queicom,  poeios  (poejos?),  cubres,  e 
muitas  flores  de  arvoredos  diversos,  muito  género  de  ervas  de  que  usam 
os  boticários  e se  fazem  águas  cheirosas,  mangericões,  trevo,  rosas,  cra- 
vos e outras  muitas  infinidades  de  laranjeiras,  cidreiras,  limoeiros,  limei- 
ras, pereiras  e peros  de  várias  castas,  que  duram  boa  parte  do  ano : todo 
género  de  maçãs,  delas  muito  grandes  e outras  baionesas  e anabais, 
damascos,  albricosques,  melocotões,  pêssegos,  amoreiras,  figueiras  bran- 
cas, buiacotes  (sic),  bêbaras  brancas  e de  todo  o género,  parreiras,  e uvas 
de  todo  vinho,  moscatel,  verdelho,  mourisco,  açaria  e outras.  Há  muitas 
amoreiras  tão  altas  e tantas : em  toda  a redondeza  da  Ilha  passarão  de 
mil,  e dão  tão  bem  que  se  podiam  manter  muitos  bichos  de  sêda,  e criar 
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muita,  se  houvesse  curiosidade  nos  moradores,  como  houve  já  nalguns, 
que  fizeram  muitas  madeixas  dela  tão  boa,  que  não  lhe  fazia  vantagem  a 
fina  de  Granada,  de  que  enriqueceriam  e se  vestiriam  os  da  terra,  nego- 
ciando-a  os  meninos  e moças  de  pouca  idade  que  não  trabalham  em  ou- 
tras grangearias,  sem  ora  gastar  tanto  dinheiro,  comprando-a  de  fora  dela. 
Há  nespereiras,  romãs  e a serra  toda  cheia  de  romania,  murtinhos  e 
outro  mato  baixo  de  urzes  e outras  árvores  e morangos,  que  são  como 
medronhos.  Todo  êste  mar  em  roda  é de  grande  abundância  de  peixe, 
com  que  também  se  provêem  e refrescam  todas  as  armadas  do  Reino  e 
forasteiros:  muitos  chernes,  gorazes,  salmonetes,  douradas,  garoupas, 
bicudas,  abrótias,  estremadas  e grandes  lagostas  e lagostins,  cavacos  e 
vário  género  de  marisco,  cracas,  lapas,  búsios  e muitas  sardinhas,  de 
que  às  vezes  na  baía  de  Angra,  junto  do  cais,  se  enchem  barcos ; tainhas, 
muges  de  tarrafa  e outras  muitas  sortes  de  pescado  e albafar,  que  se  não 
come,  sómente  os  fígados  dêle  dão  azeite  para  candeia  e adubar  navios, 
que  um  dêles  dá  30,  40,  50  canadas  de  azeite.  É terra  muito  temperada, 
como  são  todas  estas  Ilhas  dos  Açores,  de  bons,  saudosos  e frescos 
ares,  onde  vivem  sãos,  ordináriamente  até  80  e 100  anos,  e há  muitos  cal- 
vos e velhos  e se  criam  extremados  e delicados  engenhos  e grandes  habi- 
lidades para  tudo,  assim  para  letras  como  para  todo  o género  de  artes 
liberais  e mecânicas,  donde  saíram  mui  insignes  pilotos,  como  foi  Aires 
Fernandes  e depois  seu  filho  Luís  Aires,  pilotos  da  índia,  antigos,  o qual 
Aires  Fernandes  foi  20  vezes  por  piloto  à índia  e não  se  achou  arribar; 
e Manuel  Fernandes,  um  dos  insignes  pilotos  de  toda  a Espanha,  e pri- 
meiro descobridor  da  primeira  rota  de  Portugal  a Malaca,  donde,  par- 
tindo a primeira  vez  de  Lisboa,  em  um  galeão  levantado,  levando  consigo 
socorro,  o levou  a salvamento  sem  tocar  na  índia,  com  grande  espanto 
de  Malaca,  onde  já  o cêrco  estava  levantado  e dos  próprios  que  com  êle 
iam,  por  lhes  dizer  no  mar  o dia  que  haviam  de  chegar,  sem  saberem 
onde  estavam,  e tornou  ao  Reino  da  mesma  maneira,  sem  tomar  a índia. 
Por  onde  esta  navegação  fica  já  corrente  e facilitada;  e na  índia  lhe 
davam  grande  partido  cometendo-lhe  que  quisesse  ser  piloto  do  mar  do 
sul,  pela  grande  rotina  que  daqueles  mares  tinha,  o qual  tem  ido  por 
muitas  vezes  à índia,  por  piloto,  e é muito  nomeado  e afamado  neste 
Reino  e El-Rei  Dom  Sebastião  lhe  deu  o hábito  de  Cristo,  e fez  mercê  e 
êle  foi  piloto  da  galé  rial,  e do  galeão  5.  MartinhOy  em  que  ia  o dito 
Senhor,  quando  a derradeira  vez  passou  à África,  o qual,  quando  foi  exa- 
minado pelos  pilotos,  acabando  de  responder  bem  às  preguntas  que  lhe 
fizeram,  lhe  disseram  que  não  sabiam  nada  em  comparação  do  que  êle 
sabia  e os  pilotos  foram  dizer  a El-Rei  que  êle  sabia  tudo  quanto  êles 
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sabiam,  e êles  não  sabiam  o que  êle  sabia.  Houve  outro  pilôto  da  mesma 
Ilha,  chamado  não  sei  se  João  Fernandes,  o qual  foi  o primeiro  que,  do 
mar  do  sul,  das  índias  de  Castela,  saiu  pelo  Estreito  de  Magalhães,  des- 
cobrindo novamente  esta  navegação,  o que  até  ali  ninguém  tinha  desco- 
berto, havendo  muitos  entendidos  nisto,  e êle,  na  nau  Capitania,  por 
pilôto,  com  outra  nau  Almiranta,  partiu  de  cidade  dos  Reis,  até  à bôca 
do  dito  Estreito  de  Magalhães,  que  são  mais  de  800  léguas,  e junto  do 
Estreito  nunca  mais  viram  a Almiranta,  e a têm  por  perdida  e só  êle, 
na  Capitania,  com  grande  risco  e trabalho,  a salvamento  saiu  a primeira 
vez  pelo  dito  Estreito,  de  110  léguas  de  comprido  e,  em  breve  tempo, 
veio  ter  à Ilha  Terceira  e dali  a Sevilha:  e esta  foi  a vez  que  naquele 
Estreito  tomaram  2 gigantes,  macho  e fêmea,  que  traziam  comsigo. 
Houve  outros  muitos  pilôtos,  na  mesma  Ilha  Terceira,  insignes  na  arte 
de  navegar. 

É a Ilha  Terceira  muito  fértil  e andamosa,  que  se  anda  toda  ao  redor, 
a pé  e a cavalo  e com  carros  e bêstas  do  serviço,  com  que  fica  senhora 
e como  tal  bem  servida,  provida  do  que  dentro  em  si  tem  e do  que  criam 
todas  as  outras.  Ilhas  suas  vizinhas,  que  a ajudam  e não  sei  se  diga  a 
servem,  porque  a Ilha  de  S.  Jorge  tem  4 a 5 barcas  de  2,  3 e 4 velas 
cada  uma,  a que  chamam  barcos,  por  serem  estroncados,  sem  coberta, 
feitos  assim  para  poderem  levar  gado,  e o Pico  3 ou  4,  a Graciosa  outros 
tantos,  o Faial  muitos  mais,  e alguns  navios  que  navegam  para  a Ilha  da 
Madeira  e outras  partes  e com  estes  barcos  é servida  a Terceira,  trazendo 
neles  o que  há  em  cada  Ilha  à Cidade  de  Angra  e dela  não  levam  senão 
cousas  que  vem  de  fora,  como  são  vinhos  e mel,  açúcar  e conservas  da 
Ilha  da  Madeira  e azeites  de  Castela,  ferro,  panos,  breu,  amarras  de  navios, 
poleames,  cordoalha,  especiarias  e outras  cousas : ou  tornam  vazios  e de 
maravilha  vão  navios  com  carga  às  outras  Ilhas,  senão  se  fôr  de  arribada. 

Houve  na  Ilha  Terceira  7 telhais,  e ainda  agora  há  6,  4 na  Cidade  de 
Angra  e 1 na  vila  da  Praia  e outro  na  Vila  de  S.  Sebastião : pelo  que  são 
povoações  quási  todas  de  casas  telhadas  e há  poucas  cobertas  de  palha ; 
e até  as  mais  das  cafuas  dos  vaqueiros,  no  mato,  são  cobertas  de  telha. 
Há  também  na  mesma  Ilha,  da  banda  do  norte,  capitania  que  foi  da 
Praia,  dentro  no  mato,  acima  dos  Moinhos  de  Agualva,  uma  pequena 
furna  donde  se  tira  almagra,  tão  fina  que  a vão  buscar  para  deitar  com 
ela  emplastos  aos  cavalos,  como  se  fôra  bôlo-arménico ; e na  mesma 
parte  do  norte,  junto  de  Agualva,  há  infinidade  de  cubres  e grandes  cam- 
pos e serrados  cobertos  dêles,  que  dizem  ser  herva  medicinal  para  muitas 
enfermidades  e principalmente  para  fogo  (sic),  em  tanto  que,  vindo  ter  a ela 
um  castelhano,  grande  herbolário  e físico,  curou  com  água  dêles.  desti- 
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lada  muitas  pessoas  de  várias  doenças  e levou  muitas  peroleiras  cheias 
da  mesma  água,  que  mandou  destilar  das  flores  dêles,  as  quais  fazia  apa- 
nhar antes  do  sol  saído,  dizendo  que  levava  nelas  muita  rica  mésinha, 
em  que  esperava  fazer  muito  dinheiro  nas  índias  de  Castela,  para  onde 
determinava  tornar;  o qual  também  dizia  que  havia  na  mesma  Ilha  mais 
fina  salsaparrilha,  que  nas  índias  donde  vinha,  sem  querer  declarar  nem 
mostrar  qual  era,  donde  alguns  suspeitaram  ser  a herva  que  chamam 
hera,  por  se  parecer  muito  com  a salsaparrilha  e usarem  dela  nestas 
Ilhas  em  diversas  enfermidades  e darem  alguns  suadouros  com  ela,  e há 
paus  tão  grossos  dela  que  fazem  alguns,  para  beber,  copos  dêles. 

Além  da  fertilidade  que  tem  a Ilha  Terceira  com  as  cousas  que  em  si 
cria,  é também  fértil  com  as  que  a ela  vêm  das  outras  Ilhas  dos  Açores, 
suas  vizinhas,  com  que  é como  rainha,  de  todas  elas  bem  servida.  Por- 
que da  Ilha  de  S.  Jorge  lhe  vem  madeira  assim  para  caixas,  como  para 
navios  e lenha  e mel  de  abelha  e cera  e manteiga,  fruta  de  espinho,  e 
do  Faial  trigo,  madeira  e alguns  bois,  vacas  e carneiros,  e da  Ilha  Gra- 
ciosa muito  trigo  e cevada  e gado  vacaril  e ovelhum,  mel  de  abelhas  e 
manteiga  de  vaca  e alguma  fruta  de  espinho  e peras  pardas  e grande 
cópia  de  pescado  de  toda  a sorte. 

Da  Ilha  das  Flores  vem  madeira  de  cedro  para  caixas  e alguma  de 
sanguinho,  muitas  lãs  e enxêrgas  e pano  feito  da  terra,  branco  e preto  e 
de  mescla,  e muitas  sacas  de  pena  de  aves  do  mato,  especialmente  de 
estapagados,  muito  peixe  sêco  e algumas  carnes  de  vaca  e de  carneiros 
e couro  de  toda  a sorte,  e lentilhas  vermelhas,  que  nunca  tomam  bicho, 
a que  chamam  carneiro,  tremoço,  junça,  muitas  galinhas  e alguns  boizi- 
nhos.  Também  vem  desta  Ilha  das  Flores  à Terceira  alguns  açores  e fal- 
cões, que  mandam  para  o Reino  ao  senhor  delas.  Da  Ilha  do  Corvo  vai, 
para  a Ilha  das  Flores,  muita  lã  e enxêrgas  e pano  apisoado,  muito  linho 
em  rama  e outro  em  pano,  grande  cópia  de  manteiga  de  vaca  e graxa  de 
estapagadas,  com  que  se  alumiam  e fazem  os  panos  da  terra,  muitas 
favas,  que  são  miúdas,  e as  melhores  batatas  das  Ilhas  e conserva  de 
toda  a sorte;  e da  Ilha  das  Flores  tornam  a levar  estas  cousas  para  a 
Terceira,  que  pode  dizer  que  todas  as  outras  Ilhas  são  suas  escravas, 
pois  quanto  nelas  se  cria  vem  para  ela;  até  da  Ilha  de  Santa  Maria  lhe 
vai  barro  para  louça  e algum  gado  vacum  e peixe  sêco  e desta  de 
S.  Miguel  lhe  soíam  a levar  caravelas  carregadas  de  maçãs  e cebolas  e 
alguns  cordovões,  linho  em  rama,  melões  e batatas,  quando  não  havia 
nesta  Ilha  de  S.  Miguel  tanta  gente  de  fora,  como  agora  há  nela:  pode-se 
finalmente  dizer,  com  verdade,  que  as  outras  Ilhas,  ao  redor,  são  quintas 
da  Ilha  Terceira. 
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Capítulo  7.°  do  Capitão  da  Ilha  Terceira 


Dizem  alguns  que  o primeiro  que  se  chamava  capitão  sem  o ser  e 
pretendia  a capitania  da  Ilha  Terceira,  que  veio  ter  da  banda  da  Praia, 
para  povoar  a terra,  depois  de  ser  descoberta  a Ilha,  foi  um  Fernão 
Dulmo,  ou  flamengo  ou  francês  de  nação,  e habitou  no  lugar  das  Quatro 
Ribeiras,  onde  agora  está  a Igreja  paroquial  de  Santa  Beatriz,  a primeira 
que  na  dita  Ilha  houve:  ido  êste  para  o Reino  por  lhe  parecer  a capitania 
da  Praia  pequena  e de  pouco  proveito,  como  na  verdade  então  era,  por 
não  estar  ainda  cultivada  a terra  e ser  no  princípio  áspera  e sem  fruto, 
sem  haver  naquele  tempo  nela  mais  gente  que  a que  trouxe,  que  seriam 
até  30  pessoas,  faleceu  nesta  vaganta  (navegação?),  segundo  alguns  di- 
zem ; sucedeu  na  capitania  um  Jácome  de  Bruges,  flamengo  de  nação,  o 
qual  esteve  algum  tempo  na  Ilha,  e indo  ao  Reino  buscar  sua  mulher  e 
filhos,  se  perdeu  no  mar:  depois  como  as  embarcações  eram  poucas  e 
não  havia  no  reino  novas  dêle,  vieram  a mulher  e filhos  em  sua  busca, 
cuidando  de  o achar  na  Ilha,  e se  ficaram  nela,  onde  se  casaram  alguns 
seus  filhos,  de  que  agora  são  bisnetos  uns  Fuões  Ferros  e Bruges,  que 
moram  na  cidade  de  Angra  e um  Brás  Ferros,  que  vive  em  Vila  Franca 
do  Campo,  nesta  Ilha  de  S.  Miguel. 

Outros  antigos  afirmam  que  depois  de  achada  a Ilha  Terceira,  por 
mandado  do  Infante  Dom  Henrique,  Mestre  da  Ordem  de  Cristo,  esteve  por 
povoar  muitos  anos,  pela  pobreza  do  reino,  naquele  tempo,  ser  tal  que  o 
não  poude  fazer  êste  Infante,  o qual  no  ano  de  1450  fez  mercê  a Jácome 
de  Bruges,  fidalgo  natural  do  Condado  de  Flandres,  muito  rico,  por  ser- 
viços que  lhe  tinha  feito,  para  que  a pudesse  povoar  de  qualquer  gente 
estrangeira,  que  êle  quisesse,  comtanto  que  fossem  católicos;  e porque 
jácome  de  Bruges  não  tinha  filhos  machos  de  sua  mulher,  lhe  fez  mercê 
o Infante  da  capitania  da  Ilha  para  uma  de  duas  filhas  que  tinha:  por 
morte  dêle  a maior,  e por  falecimento  dela  a menor  e daí  por  seus 
descendentes,  como  melhor  se  pode  ver  pela  doação  que  lhe  fez  o dito 
Infante,  cujo  traslado  se  tirou  do  feito  que  correu  entre  os  herdeiros  do 
Bruges  e os  Côrte-Reais,  entre  os  Corregedores  da  Corte,  que  assim 
dizia : 

«Ev  o infante  dom  Hanrique  Regedor  e guouernador  da  ordem  da 
caualaria  de  nosso  senhor  Jesu  christo  duque  de  Viseu,  e senhor  de  co- 
uilhã,  fasso  assaber  aos  que  esta  minha  carta  virem  que  Jácome  de  bru- 
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ges  meu  seruidor  natural  do  condado  de  frandes  veio  a mj  e me  disse 
que  por  quanto  des  ab  initio  e memória  dos  homens  se  não  sabião  as 
Ilhas  dos  açores  sub  outro  aggressor  senhorio,  saluo  meu,  nem  a Ilha  de 
Jesus  chrõ  tercejra  das  dietas  Ilhas  a não  souberão  pouoada  de  nenhua 
gente  que  ate  guora  fosse  no  mundo,  e ao  presente  estaua  erma,  e inha- 
bitada,  que  me  pedia  por  merce,  que  por  quanto  a elle  queria  pouoar,  que 
lhe  fiseçe  delia  merce,  e lhe  desse  minha  Real  auctoridade  pera  ello,  como 
senhor  das  dietas  Ilhas,  e eu  uendo  o que  me  assi  pedia,  ser  seruisso  de 
deus,  e bem,  e prouejto  da  dieta  ordem,  querendo  lhe  faser  graça,  e 
merçe  me  apras  de  lha  outorguar  como  ma  elle  pedio,  e tenho  por  bem, 
e me  apras  que  elle  a pouoe  de  qual  quer  gente  que  lhe  aprouuer,  que 
que  seja  de  fé  catholica,  e sancta  de  nosso  Senhor  Jhus  xpo:  e por  ser 
causa  da  primejra  pouoação  da  dieta  Ilha  haja  o disimo  de  todos  os  di- 
simos  que  a ordem  de  chrõ  na  Ilha  houuer  pera  sempre,  e aquelles  que 
de  sua  geração  descenderem,  e tenha  a capitania,  e guouernãca  da  dieta 
Ilha  como  a tem  por  mi  Joam  goncalues  zargo  na  Ilha  da  madejra  na 
parte  do  funchal,  e Tristão  na  parte  de  Machiquo,  e perestello  no  porto 
Sancto  meus  caualejros:  e depois  delle  qualquer  pessoa  que  da  gera- 
ção delle  decender,  e a ajam  assi  pella  guiza  que  a estes  caualejros  es- 
cripfos  a tenho  dada,  e que  da  dieta  ordem  a hão:  e quero  que  elle  te- 
nha todo  meu  poder,  e regimento  de  justissa  en  a dieta  Ilha,  assi  no  ci- 
uil,  como  no  crime,  saluo  que  venhão  por  appellação  dante  elle  os  feitos 
de  mortes  de  homens,  e talhamento  de  membros  que  resaluo  pera  mj,  e 
pera  maior  alçada,  assi  como  nas  dietas  Ilhas  da  Madejra,  e porto  San- 
cto, que  aos  dictos  meus  caualejros,  ou  a outros  tenho  dadas:  e mais  me 
apras  por  algus  seruissos  que  do  dicto  Jacome  de  bruges  tenho  recebi- 
dos, por  quanto  me  disse  que  elle  não  tinha  filhos  legitimos,  somente 
duas  filhas  suas,  e de  Sancha  rois  sua  m.^^,  que  se  elle  não  ouuer  filhos 
varoens  da  dieta  sua  mulher  que  assua  filha  major  haja  a dieta  capitania, 
e os  que  de  sua  geração  decenderem:  e não  auendo  sua  filha  maior  fi- 
lhos, nem  nenhua  geração,  hauemos  por  bem  que  a filha  segunda  que 
despois  da  morte  da  primejra  ficar  possa  auer  a dieta  Capitania  ao  dicto 
Jacome  de  bruges  pera  elle,  e filhos,  e filhas,  netos,  e decendentes,  e as- 
cendentes, que  delia,  e das  dietas  suas  filhas  decenderem  com  àquellas 
liberdades,  e poderes  que  aos  dictos  capitoens  tenho  dados,  porque  assi 
o sinto  por  seruisso  de  Deus,  e aceressentamento  da  sancta  fe  catholica 
de  nosso  senhor  Jesu  christo,  e meu,  pello  dicto  Jacome  de  bruges  pou- 
oar a dieta  Ilha  tam  longue  da  terra  firme  bem  dusentas,  e sessenta  le- 
guoas  do  mar  occeano,  a coai  ilha  se  nuqua  soube  pouoada  de  nenhua 
gente  que  no  mundo  fosse  ate  guora:  e roguo  aos  mestres,  e guouerna- 
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dores  da  dieta  ordem,  que  despois  de  my  uierem,  que  fação  dar,  e pa- 
guar  ao  dicto  Jacome  de  bruges,  e seus  herdejros  que  delles  decenderem 
a dieta  dizima  do  disimo  que  a dieta  ordem  na  dieta  Ilha  ouuer,  eomo 
lhe  por  mim  he  dada,  e outorguada,  e não  eonsintão  lhe  ser  feito  sobre 
elle  nhu  aggrauo,  e pesso  por  merçe  a el  rej  meu  senhor,  e sobrinho,  e 
aos  reis  que  depois  delle  uierem  que  ao  dieto  Jaeome  de  bruges,  e seus 
herdejros  que  delle  deeenderem  fizerão  paguar  o dieto  disimo  á dieta  or- 
dem do  que  na  dieta  Ilha  se  houver  que  lhe  fação  paguar  a dieta  disima 
do  dieto  disimo,  e aos  mestres,  e guouernadores  da  dieta  ordem  eomo 
lhe  per  m]  he  dado,  e outorguado  pera  sempre,  en  todo  e por  todo  lhe 
fassa  ter,  e tenha  a dieta  merçe  que  lhe  per  mim  he  feita  e per  segurança 
sua  lhe  mande]  ser  feita  esta  minha  earta  assinada  per  minha  mão,  e assel- 
lada  do  sello  das  minhas  armas  feita  en  a eidade  de  Silues  a vinte  e hum 
dias  do  mes  de  Março.  Pero  Lourenço  a fes,  Anno  do  naseimento  de 
nosso  senhor  Jesu  ehristo  de  mil  e quatro  eentos  e sinquoenta  annos.» 

Feita  a mereê  da  Ilha  a Jáeome  de  Bruges  logo  se  veio  a ela  com  2 
navios  carregados  de  gado,  a saber:  vacas,  porcos,  ovelhas  e cabras  e 
lançado  em  terra  se  tornou  para  o Reino,  por  não  ter  achado  gente  que 
lhe  quisesse  ajudar  a povoar,  por  ser  tão  afastada  de  Portugal  neste  mar 
oceano. 

Depois  de  passados  alguns  anos,  não  podendo  jáeome  de  Bruges, 
ainda  no  Reino,  achar  gente  que  com  êle  tornasse  à Ilha  para  a povoar  e 
cultivar,  foi  aconselhado  que  viesse  à Ilha  da  Madeira,  que  havia  já  anos 
que  era  descoberta  e povoada,  e por  os  homens  daí  já  saberem  que  cousa 
eram  Ilhas,  e o proveito  delas,  viriam  com  êle  movidos  com  partidos  fa- 
voráveis que  lhes  faria,  e seguindo  êste  conselho,  se  veio  pela  dita  ilha 
com  alguns  flamengos  da  sua  terra,  que  trouxe  comsigo  e ali  se  contra- 
tou com  um  homem  fidalgo,  chamado  Diogo  de  Teve,  com  o qual  e ou- 
tros que  se  vieram  com  êles,  se  foram  à Ilha  Terceira,  onde  acharam  grande 
multiplicação  de  gado  que  nela  tinha  lançado  Jáeome  de  Bruges. 

Estando  assim  algum  tempo  na  Ilha  cultivando  a terra,  vieram  cartas 
ao  capitão  Jáeome  de  Bruges  e dizem  alguns  que  fingidas  de  Diogo  de 
Teve,  que  era  falecido  um  seu  tio  morador  no  Condado  de  Flandres,  o 
qual  lhe  deixara  um  morgado  de  300$000  réis  de  renda  em  cada  um 
ano:  com  a qual  nova  se  embarcou  êste  capitão  primeiro  da  Ilha  Terceira, 
com  tenção  de  ir  a Flandres  e até  hoje  nunca  mais  apareceu,  nem  pessoa 
que  o visse:  dizem  que  o mandou  matar  Diogo  de  Teve,  por  se  levantar 
com  a terra  pelos  contratos  que  eram  feitos  entre  êles:  e de  feito  se  le- 
vantou com  a capitania  da  Ilha  e com  uma  serra  que  se  chama  a Serra 
de  S.  Tiago,  que  o capitão  tinha  tomado  para  si,  que  rende  até  400 
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moios  de  trigo  cada  ano,  sôbre  a qual  serra  trouxe  depois  um  neto  do 
capitão  Jácome  de  Bruges,  chamado  Diogo  Paim  e um  filho  de  Diogo  de 
Teve,  por  nome  João  de  Teve,  grandes  demandas  e os  concertou  El-Rei 
Dom  Manoel,  que  esteja  em  glória,  que  a partiu  pelo  meio,  e cada  um  dê- 
les  houvesse  assim  sua  metade.  Depois  sendo  preso  Diogo  de  Teve,  por 
certas  culpas  na  corte,  a mulher  do  capitão  Jácome  de  Bruges,  se  foi  a 
queixar  a El-Rei,  dizendo-lhe  que  Diogo  de  Teve  lhe  matara  seu  marido, 
requerendo-lhe  e pedindo-lhe  de  mercê  lhe  mandasse  notificar  que  desse 
conta  dêle,  o que  El-Rei  concedeu,  mandando-lhe  notificar  à prisão  onde 
estava,  que  dentro  em  10  dias  desse  cópia  dêle  ou  conta  onde  estava,  ou 
se  era  morto  ou  vivo,  sob  pena  de  mandar  fazer  justiça  dêle,  e aos  6 dias 
depois  da  notificação  faleceu  Diogo  de  Teve. 

Não  aparecendo  o l.o  capitão  Jácome  de  Bruges,  sua  mulher  guardou 
sempre  a doação,  que  o Infante  lhe  fizera,  porque  tinha  uma  filha  cha- 
mada Antónia  Dias  de  Arce,  à qual  pertencia  direitamente  a capitania;  e 
com  ela  casou  um  fidalgo  inglês  de  nação,  chamado  Duarte  Paim,  comen- 
dador do  hábito  de  S.  Tiago,  filho  de  um  fidalgo  inglês  por  nome  Tomás 
Elim  Paim,  o qual  veio  a estes  Reinos  de  Portugal,  por  secretário  da 
muito  esclarecida  rainha.  Dona  Filipa  de  Lancaster,  mulher  de  El-Rei  Dom 
João,  de  Boa  .Memória. 

Depois  de  casado  Duarte  Paim  com  Antónia  Dias  de  Arce,  filha  de 
Jácome  de  Bruges,  se  meteu  à demanda  com  os  possuidores  da  Ilha,  e nela 
morreu : ficou-lhe  um  filho  chamado  Diogo  Paim  o qual  trouxe  também 
muito  tempo  demanda  sôbre  a mesma  capitania;  e por  se  não  achar  a 
própria  doação,  que  dizem  lha  furtou  e queimou  um  criado  do  capitão  Ál- 
varo Martins  Homem,  neto  do  primeiro  capitão  dêste  nome,  foi  excluído 
do  direito  que  nela  tinha  e parece  que,  por  êste  respeito,  foi  Deus  ser- 
vido que  não  houvessem  herdeiros  que  a lograssem,  como  adiante  direi ; 
mas  parecer  não  é saber,  como  diz  o provérbio. 


Capítulo  8°  dos  capitães  da  capitania  da  Praia,  da  banda  do  norte, 
da  Ilha  Terceira. 

E como  homens  antigos  afirmam,  depois  dêste  Jácome  de  Bruges,  atrás 
dito,  capitão  de  toda  a Ilha  Terceira,  dividiu-se  a capitania  em  duas  a 
saber:  na  de  Angra,  da  parte  do  sul  e na  da  Praia,  do  norte:  porque  es- 
tando sem  capitão  vieram  a ela  ter  2 homens  fidalgos  por  nome  um  dê- 
les,  João  Vaz  Côrte  Rial,  e outro  Álvaro  Martins  Homem:  os  quais  vi- 
nham da  terra  do  bacalhau,  que  por  mandado  de  El-Rei  foram  a desco- 
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brir,  e informados  como  a Ilha  estava,  se  foram  ao  Reino,  onde  a pediram 
de  mercê  por  seus  serviços  à Infanta  Dona  Beatriz,  mulher  do  Infante 
Dom  Fernando,  e mãi  do  Duque  Dom  Diogo,  das  traições,  e sua  tutora,  a 
qual  lhes  fez  mercê  delas  e ambos  a partiram  pelo  meio,  e a lograram  e 
possuíram  seus  descendentes,  até  ficar  a parte  da  Praia  sem  herdeiro,  que 
que  foi  a que  coube  a Álvaro  Martins  Homem,  por  seu  bisneto  Antão 
Martins  Homem,  não  ter  herdeiro.  Álvaro  Martins  Homem,  l.o  capitão  da 
Praia,  da  banda  do  norte,  não  sei  com  quem  foi  casado.  Dizem  antigos 
que  vivendo  êle  na  Vila  da  Praia,  com  sua  mulher,  estiveram  8 a 10 
anos  sem  vir  navio  do  Reino  à Ilha,  pelo  que  chegaram  a tanta  necessi- 
dade que  vestiram  os  panos  de  armar  por  capas  e os  cabeçais  por  cami- 
sas, e calçavam  sapatos  de  couro  crú  e de  peles  de  porco,  de  que  havia 
grande  número  na  Ilha. 

Não  sei  se  teve  êste  Álvaro  Martins  Homem  mais  filhos  que  o pri- 
meiro que  lhe  sucedeu  na  capitania  chamado  Antão  Martins  Homem,  o 
qual  casou  com  Isabel  de  Orneias  da  Câmara,  natural  da  mesma  Vila,  e 
nela  morou  sempre,  de  que  teve  os  filhos  seguintes: 

O 1.0  Álvaro  Martins  Homem,  que  casou  com  Dona  Beatriz  de  Noro- 
nha, da  Ilha  da  Madeira,  o qual  depois  da  morte  do  pai  sucedeu  na  capitania. 
O 2.0  filho  de  Antão  Martins  Homem  foi  Domingos  Homem,  que  casou 
com  Rosa  de  Macedo,  filha  de  José  de  Utra,  capitão  do  Faial,  de  quem 
teve  um  filho,  chamado  Manuel  Homem,  que  faleceu  na  índia,  em  ser- 
viço de  El-Rei,  e 2 filhas,  freiras  no  Mosteiro  das  Chagas  da  Vila  da 
Praia,  que  êle  mesmo  edificou.  O 3.o  Pedro  Álvares  da  Câmara,  clérigo  e 
letrado  em  teologia,  que  foi  depois  vigário  da  Praia.  Teve  mais  Antão 
Martins  Homem  uma  filha  por  nome  Catarina  da  Câmara  e irmã  (sic)  de 
Isabel  de  Orneias  da  Câmara;  da  qual  Catarina  da  Câmara  houve  o dito 
Diogo  Paim  2 filhos:  António  Paim,  l.o  filho  de  Diogo  Paim  e de  Cata- 
rina da  Câmara  casou  com  Mérita  Evangelho,  de  quem  houve  um  filho, 
chamado  Duarte  Paim,  que  casou  com  uma  filha  de  Duarte  Ferreira,  de 
que  viuvou,  sem  lhe  ficar  filho  algum:  o 2!"  filho  de  Diogo  Paim  e de 
Catarina  da  Câmara,  chamado  Jerónimo  Paim,  casou  com  uma  filha  de 
João  de  Teve,  o Moço,  de  que  tem  filhos  e filhas,  um  dos  quais  chamado 
Manuel  da  Câmara  é vigário  da  Nossa  Senhora  da  Pena,  das  Fontainhas. 
Por  morte  de  Antão  Martins  Homem  sucedeu  na  capitania  seu  primogé- 
nito filho,  2.0  do  nome  e 3.o  capitão,  marido  de  Dona  Beatriz  de  Noronha, 
da  qual  houve  filhos  e filhas,  vivendo  na  Vila  da  Praia,  aonde  tinha  seus 
paços. 

O 1.0  filho  de  Álvaro  Martins  da  Câmara  e de  sua  mulher  Dona  Beatriz 
de  Noronha  se  chamou  Antão  Martins  da  Câmara;  o 2.o  filho  Luís  Mar- 


236 


António  Ferreira  de  Serpa 


tins,  que  morreu  na  índia,  solteiro  e no  serviço  de  El-Rei ; o 3.o  António 
de  Noronha,  que  casou  na  índia  e já  tem  filhos  e filhas ; o 4.o  filho,  Brás 
de  Noronha,  que  primeiro  foi  frade  da  observância  e agora,  por  Bula 
Apostólica,  tem  dado  a obediência  aos  cónegos  regrantes  de  Cárquere 
em  Portugal  e está  no  Brasil. 

Houve  mais  Álvaro  Martins  de  sua  mulher  Dona  Beatriz  de  Noronha  3 
filhas,  que  foram  freiras  no  Mosteiro  de  Jesus  da  Vila  da  Praia,  da  ordem 
de  Santa  Clara,  da  observância  e obediência  do  Bispo:  uma  se  chama 
Dona  Brianda,  outra  Dona  Inês  e outra  Dona  Francisca,  e as  duas  mais 
velhas  foram,  muito  tempo,  abadessas  no  dito  Mosteiro,  no  qual  faleceu  sua 
mãi.  Dona  Beatriz  de  Noronha  e onde  estava  recolhida  havia  muitos  anos, 
depois  de  viúva. 

Falecendo  Álvaro  Martins  da  Câmara  lhe  sucedeu  na  capitania  seu  l.o 
filho  Antão  Martins  da  Câmara,  4p  capitão  e 2.o  do  nome,  o qual  foi  ca- 
sado com  Dona  Joana,  dama  da  Senhora  Dona  Isabel,  mulher  do  Infante 
Dom  Duarte,  de  que  houve  filhos  e filhas,  alguns  dos  quais  faleceram  mo- 
ços e vivem  agora  3 filhas,  uma,  mulher  de  Dom  Jorge  de  Noronha,  que 
mora  em  Lisboa,  de  que  não  tem  filhos ; outra  Dona  Clemência,  que  não 
quis  casar,  dotando-lhe  El-Rei  a capitania,  e outra.  Dona  Filipa,  freira  em 
Portugal. 

Este  Antão  Martins,  capitão  da  Praia,  viveu  com  sua  mulher  muitos 
anos  em  Lisboa,  e mandando-o  El-Rei  à Ilha,  veiu  sem  a mulher,  e nela 
faleceu  sem  herdeiro  macho,  pelo  que  El-Rei,  como  tenho  dito,  dava  a 
capitania  a sua  filha  Dona  Clemência  e a casava  com  um  nobre  fidalgo,  e 
ela  não  quis  casar,  ficando  a capitania  sem  herdeiro  do  dito  Antão  Mar- 
tins, capitão. 

Diziam  que  El-Rei  Dom  Henrique  tinha  concedido,  de  palavra,  esta  ca- 
pitania e comenda  que  dizem  renderá  2.500  cruzados  a Dom  Lionís,  filho 
do  Conde  da  Feira,  pelos  muitos  serviços  que  tinha  feito  na  índia,  prin- 
cipalmente, sendo  capitão  de  Malaca,  quando  o Sultão  Alaradim,  Rei  do 
Achem  lhe  pôs  cêrco  o ano  de  1568,  em  que  fez  grande  serviço  a El-Rei 
de  Portugal,  do  qual  cêrco  e vitória  que  houve  do  Sultão,  há  história  im- 
pressa em  Goa:  e por  outros  serviços,  que  fez  em  África  e em  Ceuta, 
onde  foi  enviado  por  El-Rei  Dom  Sebastião,  quando  mandou  vir  de  lá  o 
Marquês,  senhor  de  Ceuta,  onde  um  dia  vindo  os  mouros  correr  a Ceuta, 
saiu  Dom  Lionís  e fizera  grande  matança  neles,  trazendo  60  cavalos  e 100 
mouros  captivos,  e onde,  afrontado  do  pêso  dos  anos  ou  dos  muitos  mou- 
ros que  matou,  ou  com  o alvorôço  da  vitória,  deitando-se  aquela  noite  o 
dito  Dom  Lionís,  na  cama,  o acharam  morto,  o outro  dia,  pela  manhã:  e 
Dom  Jorge  Pereira,  seu  irmão  e do  Conde  da  Feira,  que  neste  tempo  era. 
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pretendendo  para  êle  dito  Conde  essa  Comenda  da  capitania  da  Praia, 
teve  palavra  de  lhe  darem  a serventia  dela  por  2 ou  3 anos,  até  à vinda 
de  D.  Lionís,  de  Ceuta,  mas  sabida  sua  morte,  um  irmão  de  Antão  Mar- 
tins, chamado  António  de  Noronha,  que  viera  então  da  índia,  pediu  a 
dita  capitania  e herança,  por  prémio  dos  seus  serviços,  e tanto  andou, 
que  ainda  que  estava  dada  palavra  a Dom  Jorge  da  serventia  dela,  lhe  de- 
ram a comenda  com  sómente  100$000  réis  cada  ano,  e que  mandasse  vir 
sua  mulher  e seus  filhos  da  índia,  e fosse  com  ela  e êles  residir  na  Praia. 
Tendo  assim  mandado  por  êles,  o dito  António  de  Noronha  faleceu  de 
peste  em  Lisboa,  ou  em  outra  parte  do  Reino:  pelo  que  dizem  que,  com 
petição  dos  da  Praia,  queriam  prover  na  serventia  da  dita  capitania  a um 
Fuão  Pamplona,  que  não  sei  se  a foi  servir,  ficando  Dom  Jorge  Pereira  sem 
ela,  por  estar  nesta  Ilha  de  S.  Miguel  e não  ser  poderoso  para  resistir  no 
Reino,  e nele  requerer  o que  merece  e agora  a tem  dada  Sua  Majestade 
a Dom  Cristóvão  de  Moura,  muito  seu  privado  e de  que  direi  adiante. 


Capitulo  dos  Corte  Riais^  Capitães  que  foram  da  parte  de  Angra 


E segundo  alguns  afirmam  os  Côrte  Riais  são  fidalgos  franceses  de 
geração,  netos  e bisnetos,  descendentes  de  um  Dom  Reimão  da  Costa,  que 
viveu  aventureiro  com  outros  muitos  fidalgos,  como  Dom  Rohm  e outros, 
que  naquele  tempo  vieram  de  França,  quando  ajudaram  a tomar  Lisboa 
aos  mouros;  pelo  que  os  reis  de  Portugal  os  estimaram  sempre  muito  e 
tiveram  em  grande  conta,  um  dos  quais  foi  um  João  Vaz  da  Costa  Côrte 
Rial,  1.0  capitão  da  Ilha  Terceira,  da  parte  de  Angra,  por  serviço  que  fez  e 
El-Rei  de  Portugal  nas  guerras  contra  Castela,  andando  por  capitão  de 
grossas  armadas,  do  qual  dizem  que  foi  tão  grande  aventureiro  no  mar 
que  neste  reino  não  teve  segundo : e alguns  querem  dizer  que  descobriu 
a mesma  Ilha  Terceira,  e algumas  partes  do  poente  e do  Brazil  e Cabo 
Verde  onde  foi  o primeiro  que  houve  vista  da  Ilha  do  Fogo,  e deu  nova 
do  que  contínuamente  de  si  lançava:  e vindo  do  poente  descobrira  a Ilha 
Terceira,  e a de  S.  Jorge,  pelo  que  lhe  foram  dados  a capitania  de  Angra 
e da  dita  Ilha  de  S.  Jorge:  diz-se  também  que  acabando  de  tomar  Lisboa 
aos  mouros  El-Rei  de  Portugal,  lhe  deu  aposento  e vivenda  no  Algarve  a 
este  João  Vaz  da  Costa  Côrte  Rial,  e a seu  filho  Vasco  Eanes  Côrte  Rial, 
por  serem  muito  bons  cavaleiros,  para  poder  ostentar  aquele  reino  do 
Algarve  que  era  muito  perigoso  e dificultoso  por  causa  dos  belicosos 
mouros  que  nele  moravam:  e vindo  (como  atrás  tenho  dito)  João  Vaz 
Côrte  Rial  do  descobrimento  da  Terra  Nova  dos  Bacalhaus,  que  por  man- 
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dado  de  El-Rei  foi  fazer,  lhe  foi  dada  a capitania  de  Angra,  da  Ilha  Ter- 
ceira e da  Ilha  de  S.  Jorge:  foi  êste  João  Vaz  tão  esforçado  cavaleiro 
que  nunca  deu  batalha  no  mar,  nem  na  terra  que  não  vencesse : e tão 
bem  afortunado  que  sempre  tomou  aos  castelhanos  as  maiores  presas 
que  neste  Reino  de  Portugal  se  tomaram  dêles,  e uma  vez  tomou  uma  nau 
de  genoveses  carregada  de  sêda  e outras  mercadorias,  com  a riqueza  da 
qual  e de  outras  presas  que  fez  entrou  um  dia  com  toda  a sua  armada 
com  velas  e bandeiras  de  sêda:  e foi  tão  lustroso  e custoso  no  trato  de 
sua  pessoa,  que  por  dar  muito  lustro  à corte  de  El-Rei  de  Portugal,  di- 
zem alguns  que  lhe  pôs  El-Rei  êste  nome,  Côrte  Rial,  dizendo  que  a sua 
côrte  era  rial  quando  êle  estava  nela;  mas  a certeza  dêste  nome  Côrte 
Rial  foi  porque  em  tempos  de  EhRei  Dom  João,  de  Boa  Memónay  l.o  do 
nome,  vindo  2 cavaleiros  alemães  muito  esforçados  e temidos  e de  grande 
nome  nas  côrtes  de  outros  reis,  por  desafio  para  provar  suas  fôrças  na 
côrte  de  Portugal,  aceitando  o dito  João  Vaz  a batalha,  e sendo  vencedor 
nela,  lhe  disse  o dito  Rei  em  alta  voz  que  pois  com  sua  pessoa  e sangue 
e casa  antiga  tanto  ilustrava  a côrte  de  Portugal  fazendo-a  rial,  lhe  ficasse 
êste  nome  Côrte  Rial  por  seu  apelido,  por  vencer  em  sua  côrte  tão  pom- 
posa emprêsa,  sendo  então  ainda  mancebo,  sem  barba,  mas  de  robustos 
membros  e gesto  ousado  e graves  olhos  e de  nariz  aquilino,  do  qual 
João  Vaz  da  Costa  Côrte  Rial  (e  outros  dizem  de  seu  filho  Vasco  Eanes 
Côrte  Rial)  afirmam  que  um  dêles,  em  África,  em  uma  batalha  contra  o 
grande  capitão  Barraxo,  valentíssimo  e famosíssimo  mouro,  senhor  de 
22.000  mouros  de  cavalo,  seus  súbditos,  que  vinha  contra  os  portugue- 
ses, de  que  era  capitão  o animoso  e esforçado  Conde  de  Tarouca,  Prior 
do  Crato,  sogro  do  capitão  da  Ilha  da  Madeira,  derrubara,  na  batalha  de 
um  forte  encontro  ao  dito  capitão  Barraxo,  do  seu  cavalo,  e passou  avante : 
e indo  na  traseira  um  cavaleiro  chamado  Rombo,  conhecendo  o Barraxo, 
caído  o tomou  e guardou  que  o não  matassem,  querendo  dar  a entender 
que  êle  o derrubara:  mas  pelo  mesmo  Barraxo  se  soube  a verdade,  por- 
que levando-o  diante  do  Capitão,  Prior  do  Crato,  pretendendo  muitos  se- 
nhores e cavaleiros  aquela  honra,  dizendo  cada  um  que  o derrubara  do 
cavalo,  havendo  grande  dúvida  e pretendença  sôbre  isso,  disse  o mesmo 
Barraxo  ao  capitão  que  não  havia  naquela  companhia  da  sua  gente  pes- 
soa que  pudesse  derrubar  o Barraxo,  senão  aquele  cavaleiro,  mostrando-o 
com  o dedo,  o qual  era  o dito  João  Vaz  da  Costa  Côrte  Rial,  ou  como 
outros  dizem,  seu  filho  Côrte  Rial,  que  trazia  o sinal  vermelho  em  uma 
calça : e tão  esforçado  era  o dito  Barraxo  que  no  tempo  que  o derrubou 
do  cavalo,  com  tão  grande  encontro,  que  cuidou  que  derrubara  algum 
gigante,  deu  fé  no  sinal  vermelho,  que  na  calça  trazia  seu  contrário  João 
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Vaz,  OU  Vasco  Eanes  Corte  Rial,  seu  filho,  qualquer  que  dêles  fosse;  e 
ao  tempo  que  o derrubou  lhe  tomou  logo  na  batalha  o guião,  pelo  que 
traz  um  meio  mouro  com  o mesmo  guião  por  timbre  de  suas  armas,  tra- 
zendo dantes  2 costas,  como  trazem  as  armas  de  seus  parentes,  mas  só 
êle  trazia  o Barraxo  com  o seu  guião,  por  o ganhar,  como  esforçado  e 
valentíssimo  cavaleiro,  que  sempre  foi  nas  batalhas. 

Estando  João  Vaz  Corte  Rial,  l.o  capitão  da  parte  de  Angra,  da  Ilha 
Terceira,  no  Algarve,  onde  era  morador,  veio  um  castelhano  ter  ali  com 
opinião  de  ser  o mais  valente  e forçoso  cavaleiro  que  havia  em  Espanha,  a 
desafiar-se  com  êle,  por  lhe  dizerem  que  em  tudo  lhe  tinha  vantagens:  e 
não  sabendo  João  Vaz  parte  disto,  vindo  com  sua  mulher  um  dia  da 
Igreja,  lho  mostraram  e lhe  disseram  que  aquele  castelhano  o vinha  des- 
afiar, o que  êle  ouvindo  o chamou  e lhe  preguntou  que  buscava : respon- 
deu o castelhano  que  se  vinha  desafiar  com  êle,  por  lhe  dizerem  que  era 
o mais  esforçado  cavaleiro  que  havia  em  Portugal : e porque  êle  se  tinha 
por  mais  valente  o vinha  buscar. 

João  Vaz  o levou  a jantar  comsigo  e acabando  de  jantar  o meteu  em 
um  seu  jardim  para  o desafio,  e entrando  pelo  jardim,  onde  havia  muitas 
árvores  de  muitas  maneiras,  indo  o castelhano  adiante,  arremetendo  a 
uma  rua  de  marmeleiros,  os  foi  arrancando  com  uma  mão  e com  outra 
de  ambas  as  bandas,  pondo-lhes  as  raízes  ao  sol,  o que  vendo  João  Vaz, 
que  detrás  ia,  foi  tomando  os  marmeleiros  (marmelos)  daqueles  e de  ou- 
tros marmeleiros,  com  ambas  as  mãos  e os  premia  nelas,  fazendo-os  to- 
dos em  sumo,  sem  lhe  ficar  nas  mãos  mais  que  o bagaço  dêles:  espan- 
tado o castelhano  de  ver  isto,  o teve  na  conta  de  quem  era  e não  quis 
mais  desafio  com  êle,  antes  se  deu  por  vencido  e se  foi ; dizendo  que  não 
tornava  para  Castela  senão  a contar  os  extremos  de  sua  força  e cavala- 
ria: e que  por  ali  conhecia  seu  esforço  e força:  e não  era  muito,  porque 
João  Vaz  nunca  foi  vencido  em  algum  desafio,  antes  êle  venceu  a muitos, 
pelo  que,  por  onde  quer  que  andava,  em  Castela,  Itália,  França  e Ingla- 
terra e por  outras  partes  onde  dizem  que  trazia  rebuço  de  armas  negras, 
por  andar  um  tempo  agravado  de  El-Rei  de  Portugal;  e por  isso  lhe  cha- 
mavam 0 Cavaleiro  das  armas  negras^  e no  derradeiro  desafio  que  teve 
em  Inglaterra  disse  que  o fazia  em  nome  de  El-Rei  de  Portugal  e dizem  que 
foi  desta  maneira  o desafio  da  guorrotea,  que  é Ordem  de  Cavalaria  cha- 
mada da  Guorrotea  (Jarreteira),  que  em  língua  inglêsa  quer  dizer — atadura; 
a qual  ordem  dizem  que  ordenou  um  Rei  de  Inglaterra,  (não  sei  se  se  cha- 
mava Henrique),  que  estando  em  um  solene  e muito  festejado  convite, 
digo  serão,  em  que  dançaram  grandes  senhores  e senhoras,  que  comumente 
elas  e todas  as  mulheres  inglêsas  costumam  a trazer  meias  calças  (como 
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em  Castela),  atadas  com  suas  fitas  abaixo  dos  joelhos,  e dançando  uma 
formosa  e graciosa  dama,  se  lhe  desatou  uma  fita  destas  e caiu  no  chão 
onde  dançava,  o que  vendo  as  outras  damas  e cortezãs  se  riam  do  acon- 
tecimento, mas  El-Rei  a quem  a dama  agradava  muito  e de  quem  era  tida 
em  grande  conta,  porque  se  não  corresse  (como  os  Reis  tudo  quanto 
querem)  disse,  para  a contentar,  diante  de  todos  os  que  ali  estavam  pre- 
sentes: «prometo-vos  que  dêste  acontecimento  levante  uma  cousa  que 
seja  a mais  nomeada,  honrada  e grandiosa  de  quantas  há  em  meu  Reino»: 
e daqui  constituiu  a Ordem  de  Cavalaria  da  Guorrotea,  cujos  cavaleiros 
trazem  abaixo  do  joelho,  atada,  uma  fita  de  ouro  ou  dourada,  e o que  se 
armava  cavaleiro  desta  ordem  de  Guorrotea,  dizem  que  primeiramente  se 
vencia  a 7 cavaleiros  escolhidos.  Mas  já  agora  não  se  usa  esta  batalha, 
ainda  que  a teve  naquele  tempo  João  Vaz  Corte  Rial,  com  que  alcançou 
ser  cavaleiro  desta  ordem,  que  é a maior,  mais  nobre  e de  mais  estima 
que  há  no  reino  de  Inglaterra,  onde  não  pode  reinar  nenhum  rei  sem  pri- 
meiro ser  levantado  por  cavaleiro  da  Guorrotea:  e El-Rei  Dom  Filipe,  nosso 
senhor,  quando  lá  foi  receber  a rainha  Dona  Maria,  dizem  que  querendo  des- 
embarcar em  Antona  (sic)  veio  o Thesoureiro-Mor  do  Reino,  já  velho,  muito 
antigo,  com  um  cofre  na  mão,  e lhe  disse:  «Vossa  Majestade  se  detenha, 
porque  não  pode  reinar  neste  Reino  sem  ser  primeiro  levantado  por  ca- 
valeiro da  Guorrotea»  e tirando  do  cofre  uma  fita  de  ouro  que  se  apreçava 
em  100.000  cruzados,  lha  atou  na  perna  direita  abaixo  do  joelho  e então 
desembarcou. 

Outros  afirmam,  com  mais  verdade,  que  se  chama  esta  ordem  não 
da  Guorrotea,  senão  da  Jarretea  (Jarreteira)  e a cinta  dela  que  se  traz  atada 
na  perna,  abaixo  do  joelho,  teve  princípio  em  Inglaterra,  o ano  de  1350, 
dedicada  a S.  Jorge,  por  El-Rei  Eduardo,  que  dançando  com  uma  dama, 
ou  sua  mulher,  lhe  caiu  a ela  a atadura  da  calça  e El-Rei  se  abaixou  por 
ela  e os  fidalgos  murmuraram  dêle  e o reputaram  a baixeza,  e êle  pro- 
pôs honrá-la  e instituiu  a ordem  com  certas  regras  e um  manto  turque- 
sado,  por  insígnia,  e a Jarreteira  de  ouro  e pérolas  e uma  banda  com  uma 
letra  que  diz  «Mal  haja  quem  maus  pensamentos  tem»;  e entraram  na 
ordem  2ó  grandes  e senhores  do  Reino  e El-Rei  Eduardo  foi  cabeça  dê- 
les:  e estas  insígnias  levava  El-Rei  Dom  Filipe  o dia  que  o desposaram  em 
Inglaterra. 

Dizem  que  feito  João  Vaz  Côrte  Rial  cavaleiro  da  ordem  da  Guorro- 
tea ou  Jarreteira,  tornou  ao  Reino  de  Portugal  e ficou  em  graça  de  El-Rei, 
que  se  servio  dêle  sempre  em  cousas  grandes,  principalmente  na  fron- 
teira de  África,  onde  entre  outras  cousas  notáveis  que  fez,  lhe  aconteceu 
derribar  de  um  encontro  ao  grande  capitão  Barraxo,  como  tenho  contado. 
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Não  poude  saber  com  quem  foi  casado  êste  l.o  capitão  de  Angra  e de 
S.  Jorge  (João)  Vaz  Corte  Rial:  nem  quantos  filhos  teve;  sómente  o l.o 
Vasco  Eanes  Corte  Rial,  que  o imitou  bem  nas  forças,  condições  e valen- 
tia e que  lhe  sucedeu  na  capitania  e foi  2.o  capitão,  por  falecimento  do 
dito  seu  pai  João  Vaz;  foi  servidor  de  El-Rei  Dom  Manuel  e foi  com  êle  a 
Castela,  como  se  pode  ver  na  l.a  parte  da  sua  Crónica  (sic),  capitulo  26 
(sic)  e morava  em  Lisboa  ao  longo  do  rio,  defronte  da  freguesia  de  S.  Pau- 
lo, ao  cais,  que  do  seu  nome  se  chamava  o Cais  do  Veador,  onde  está 
um  rico  aposento,  em  que  também  moraram  seus  descendentes,  onde 
tem  um  seu  sítio  grande  e campo  cercado,  que  entesta  com  suas  casas, 
que  por  mercê  de  El-Rei  é couto,  o qual  Vasco  Eanes  também  não  sei 
com  quem  foi  casado,  mas  de  sua  mulher  teve  os  filhos  seguintes: 

O 1.0  chamado  Manuel  Côrte  Rial,  que  foi  vereador  em  Lisboa  muitos 
anos,  sem  querer  levar  prémio  nem  estipêndio  por  isso,  por  ser  muito 
nobre  e grandioso,  e por  ter  má  vista  andava  pela  cidade  a cavalo  com 
um  óculo  na  mão,  ao  qual  se  tinha  muito  respeito  e faziam  todos  grande 
honra,  por  seu  muito  merecimento. 

Afora  êste  Manuel  Côrte  Rial,  teve  Vasco  Eanes  outro  filho  chamado 
Bernardo  Côrte  Rial,  muito  fidalgo  e nobre  de  condição,  grande  músico 
e tangedor  de  viola,  de  muito  gentil  voz,  e bom  latino;  e sabia  bem  falar 
francês  e italiano:  foi  Alcaide-Mor  de  Tavira,  do  Algarve,  casado  com 
Dona  Maria  de  Meneses,  irmã  de  Dom  Jorge  Tubra  (?)  de  Meneses.  Era 
também  grande  cavaleiro,  muito  grosso,  forte  e bom  cavalgador. 

Outro  fiího  teve  Vasco  Eanes  Côrte  Rial,  chamado  Jerónimo  Côrte 
Rial,  muito  nobre  fidalgo  e grandioso,  que  faleceu  em  Lisboa. 

Manuel  Côrte  Rial,  l.o  filho  de  Vasco  Eanes  Côrte  Rial,  por  faleci- 
mento de  seu  pai,  herdou  a casa  e morgado,  ficando  3.»  capitão  da  ca- 
pitania de  Angra  e da  Ilha  de  S.  Jorge,  o qual  foi  muito  afável  fidalgo  e de 
nobre  condição,  bemquisto  de  seu  povo,  e no  Reino  muito  privado  de 
El-Rei  Dom  João  3.o  do  nome,  servindo-o  sempre  e residindo  em  sua  côrte. 
Casou  suas  filhas  com  fidalgos  e senhores  principais  do  Reino,  como  é 
Dom  Manuel  de  Portugal,  filho  do  Conde  de  Vimioso,  o Velho,  os  quais 
dizem  ser  da  casa  de  Bragança,  muito  parentes  do  Rei  e Dom  Cristóvão 
de  Lima,  fidalgo  que  na  índia  fez  muitas  façanhas  em  diversas  batalhas. 

Teve  também  êste  Capitão  Manuel  Côrte  Rial  dois  filhos:  o Morgado 
se  chamava  Vasco  Eanes  Côrte  Rial,  o qual  dizem  que  casou  com  uma 
filha  do  Capitão  dos  Ginetes,  senhor  de  muito  nome  neste  Reino  e teve 
um  filho  chamado  Manuel  Côrte  Rial,  que,  em  vida  de  seu  pai,  morreu  na 
guerra  de  África  com  El-Rei  Dom  Sebastião. 

Teve  mais  o dito  Vasco  Eanes  Côrte  Rial  (que  foi  ou  houvera  de  ser 
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por  falecimento  de  seu  pai,  Manuel  Corte  Rial,  4.o  capitão  de  Angra  e da 
Ilha  de  S.  Jorge)  3 filhas  e com  uma  delas  chamada  Dona  Margarida  Corte 
Rial,  trisneta  de  João  Vaz  Corte  Rial,  casou  Dom  Cristóvão  de  Moura, 
que  é agora  capitão  das  Ilhas  Terceira  e S.  Jorge. 

O 2.0  filho  de  Manuel  Corte  Rial,  3.o  capitão,  se  chamava  Jerónimo 
Corte  Rial,  fidalgo  de  grandes  condições  e engenho  e tão  curioso  que  em 
todas  as  artes  entendia  a perfeição  delas.  Primeiramente  era  bom  cavaleiro 
e sabia  muito  das  armas,  grande  poeta,  músico  e latino  e de  pintura,  ilu- 
minura, arquitectura,  tão  claro  que  todas  as  cousas  e desenhos  de  retá- 
bulos e outras  obras  de  arquitectura,  que  em  Lisboa  se  faziam  insignes, 
eram  registadas  com  êle,  e se  seguia  sempre  seu  parecer  e êle  foi  o 
mestre  no  sumptuoso  portal  que  os  mercadores  de  sobrado  fizeram  na 
entrada  da  Cidade,  onde  se  fez  a fala  a El-Rei  Filipe,  nosso  senhor,  quando 
entrou  nela;  escreveu  douta  e engenhosamente  em  verso  heróico  a 2a 
tomada  de  Diu  e no  livro  que  fez  de  verso  solto  sobre  a vitória  de 
Dom  João  de  Áustria,  que  entitulou  ao  mesmo  Rei;  todos  os  registos  que 
representavam  a história  eram  iluminados  por  êle  e por  sua  ordem  tão 
ricamente  que  foi  estimada  a iluminura,  sómente  dêste  livro,  que  mandou 
a El-Rei  Filipe,  em  mais  de  1.000  cruzados.  Dizem  que  êste  Jerónimo 
Corte  Rial  por  morte  de  Vasco  Eanes,  seu  sobrinho,  herdava  a capita- 
nia e ficava  5.o  capitão  de  Angra:  e havendo  litígio  sôbre  isso,  El-Rei  Fi- 
lipe o contentou,  e deu  a capitania  a Dom  Cristóvão  de  Moura,  que  casou 
com  sua  sobrinha,  filha  de  Vasco  Eanes  Corte  Rial,  seu  sobrinho  a 
quem  El-Rei  fez  também  mercê  da  capitania  da  Praia,  que,  por  não  ter 
herdeiro,  ficou  à coroa  e assim  ficou  Dom  Cristóvão  de  Moura,  capitão  de 
toda  a Ilha  Terceira  e da  Ilha  de  S.  Jorge. 

Dizem  alguns  que  Jácome  de  Bruges  l.o  capitão  da  Ilha  Terceira  de 
Jesus  Cristo  era  flamengo  e que  veio  povoar  a Ilha  da  parte  da  Praia,  por 
mandado  do  Infante  Dom  Henrique;  estando-a  povoando  veio  ter  ali  João 
Vaz  Corte  Rial,  que  dizem  alguns  que  era  francês,  outros  que  era  geno- 
vez,  de  nação,  e vinha  do  descobrimento  da  Terra  Nova  do  Bacalhau,  e 
o Jácome  de  Bruges  o recolheu  e lhe  disse  que  lhe  largaria  a metade  da 
Ilha,  a qual  aceitou,  e depois  Jácome  de  Bruges  se  foi  para  a sua  terra  e 
desapareceu  de  maneira  que  não  tornou  mais,  e a Infanta  Dona  Beatriz,  por 
vaga,  deu  a Ilha  ao  dito  João  Vaz  Côrte  Rial  e a Álvaro  Martins  Homem, 
da  casa  da  mesma  Infanta  e foi  a partida  entre  êles  da  Ribeira  Sêca,  da 
banda  do  sul  ao  nornoroeste  e quási  do  norte;  a partilha  foi  que  vindo 
do  Reino  o Álvaro  Martins,  com  a doação  da  metade  da  Ilha  Terceira,  ao 
tempo  que  a houve  de  partir  com  João  Vaz  Côrte  Rial,  conforme  às  suas 
doações,  foi  partidor  o Álvaro  Martins  e havia  de  escolher  João  Vaz  Côrte 
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Rial ; e Álvaro  Martins,  ao  tempo,  que  fez  a partilha,  por  lhe  parecer  que 
João  Vaz  escolheria  da  parte  da  Praia,  por  ser  nesse  tempo  o melhor 
pôrto  que  havia  e estar  a terra  povoada,  lançou  à parte  de  Angra  maior 
quantidade  da  dita  Ilha,  a qual  escolheu  João  Vaz  Corte  Rial,  onde  depois 
veio  a ser  uma  grande  povoação  e se  fez  uma  nobre  cidade,  por  causa  do 
pôrto  muito  bom  que  tem  e das  muitas  águas  que  há  na  parte  de  Angra, 
e depois  houve  grandes  demandas  entre  os  herdeiros  dos  sobreditos,  em 
que  finalmente  foi  sentenciado,  que  a Ilha  se  tornasse  a partir  pelo  meio 
e se  partiu  igualmente  entre  ambos ; a partilha  havia  de  ser  pela  Ribeira 
Sêca  ao  noroeste  e Álvaro  Martins  a fez  ao  nornoroeste  e quási  do  norte, 
e desta  maneira  ficou  muita  quantidade  de  terra  da  parte  de  Angra,  mais 
que  da  parte  da  Praia,  que  depois  se  desfez  pela  demanda,  e se  mandou 
partir  igualmente  entre  ambos:  durou  a demanda  mais  de  20  anos,  em 
que  se  gastou  muito  dinheiro  e o proveito  do  capitão  da  Praia  foi  tão 
pouco  com  o que  interessou  na  partilha,  que  se  achava  que  pudera  com- 
prar com  o gasto  que  fez  na  demanda  mais  terras  que  ficaram  suas  pró- 
prias, do  que  estendeu  a capitania,  de  que  sómente  não  tinha  mais  que  a 
redízima 

Correndo  a demanda  sôbre  a dita  partilha,  requereu  Manuel  Côrte 
Rial,  que  estava  na  côrte,  a El-Rei  que  mandasse  ir  Antão  Martins,  já  ca- 
pitão da  Praia,  por  falecimento  de  seu  pai  Álvaro  Martins,  porque  es- 
tando na  terra  podia  prejudicar  as  inquirições  e subornar  as  testemunhas 
que  se  tiravam:  pelo  que  El-Rei  o mandou  ir  para  o Reino  e ficando  por 
seu  procurador  um  João  Gonçalves;  para  corroboração  da  sua  prova  fez 
petição  aos  juízes  da  Vila  da  Praia  que  mandassem  medir  a Ilha;  a qual 
mediram  2 medidores  ajuramentados  e 1 escrivão  de  100  em  100  braças 
pela  costa  ao  longo  da  rocha  do  mar  e acharam  que  a capitania  de  Angra 
tinha  21.000  e tantas  braças  e a capitania  da  Praia  13.000  e tantas,  de 
modo  que  se  achou  ter  toda  a Ilha  Terceira  em  redondo  35.205  braças 
isto  é o que  pude  saber  de  longe,  dos  capitães  destas  duas  capitanias: 
quando  lá  fordes,  senhora,  averiguareis  de  perto  a verdade  de  tudo  e al- 
guma que  eu  soube,  se  contava  na  doação  atrás  dita  do  Infante  Dom  Hen- 
rique e na  que  direi  agora  da  Infanta  Dona  Beatriz,  cujo  teor  é o seguinte 
com  a linguagem  daquele  tempo  antigo. 

Capítulo  10,^  da  doação  da  capitaftia  de  Angra  que  fe\  a Infanta  Dona 

Beatrii  ao  capitão  João  Va:{  Côrte  Rial,  etc. 

«Eu  a Infanta  Dona  Brites,  Tutora  e Curadora  do  Senhor  Duque,  meu 
filho,  etc.,  faço  saber  a quantos  esta  minha  carta  virem,  que  havendo  eu 
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(sabido?)  por  informação  estar  vaga  a Capitania  da  Ilha  Terceira  de  Je- 
sus Christo,  do  dito  Senhor,  meu  filho,  por  se  affirmar  ser  morto  Jácome 
de  Bruges  que  até  agora  a teve,  do  qual  ha  muyto  tempo  que  alguma 
nova  se  não  ha,  posto  que  já  por  muytas  vezes  mandey  a sua  mulher 
que  a verdade  delo  soubesse  e me  certificasse;  e assignando-lhe  para  elo 
termo  de  hum  anno,  e depois  mais,  ao  qual,  em  alguma  maneyra,  em  to- 
das as  deligencias  que  disso  fizesse,  não  trouxe  delo  certidão  alguma; 
pelo  que  havendo  por  certo  o que  assim  me  he  dito,  esguardando  o 
damno  que  hé  a dita  Ilha  estar  assim  sem  Capitão  que  haja  de  reger  e 
manter,  em  direito  e justiça,  pelo  dito  Senhor,  e como  em  ella,  pela  causa, 
se  fazem  muytas  cousas  que  são  pouco  serviço  de  Deus,  e do  dito  Se- 
nhor, meu  filho;  determiney  prover  a elo,  por  descargo  de  minha  cons- 
ciência, e serviço  do  dito  Senhor.  E considerando  eu,  de  outra  parte,  os 
serviços  que  João  Vás  Corte  Rial,  fidalgo  da  Casa  do  dito  Senhor,  meu 
filho,  tem  feyto  ao  Infante,  meu  Senhor,  seu  padre,  que  Deus  haja,  e de- 
pois a mim,  e a elle,  confiando  em  a sua  bondade,  e lialdade  e vendo  a 
sua  disposição,  a qual  hé  para  poder  servir  o dito  Senhor,  e manter  seu 
direyto,  e justiça,  em  galardão  dos  ditos  serviços,  lhe  fiz  mercê  da  Capi- 
tania da  Ilha  Terceira,  assim  como  a tinha  o dito  Jácome  de  Bruges,  e 
lhe  mandey  delo  dar  sua  carta  ante  desta.  E por  quanto  a dita  Ilha  não 
era  partida  entre  o dito  Jácome  de  Bruges,  e Álvaro  Martins;  e parte  pela 
Rybeira  Secca,  que  hé  aquem  da  Ribeyra  de  Frey  João,  ficando  esta  da 
parte  de  Angra:  e da  dita  Ribeyra  Secca  pela  ametade  da  dita  Ilha  até  a 
outra  banda,  como  se  vay  de  Sueste  a Noroeste,  e partida  a dita  Ilha, 
pela  mesma  maneira,  mandei  ao  dito  João  Vás  que  escolhesse,  e esco- 
lheu da  parte  de  Angra,  e leyxou  da  parte  da  Praya,  em  que  o dito  Já- 
come de  Bruges  tinha  feyto  seu  assento,  e a mim  aprouve  delo  e lhe  hey 
por  feyta  a mercê  da  dita  parte,  porque  de  outra  mandey  dar  sua  carta  ao 
dito  Álvaro  Martins. 

E me  praz  que  o dito  João  Vás  tenha  pelo  dito  Senhor  a dita  parte, 
que  mantenha  por  elle  em  justiça,  e em  dyreito,  e que  morrendo  elle, 
isso  mesmo  fique  a seu  primeiro  e segundo  (filho);  se  tal  fôr,  que  tenha 
o carrego  pela  guiza  susodita,  e assim  de  descendente  em  descendente, 
pela  linha  direita:  sendo  em  tal  idade  o dito  seu  filho,  que  não  possa  re- 
ger, o dito  Senhor,  e seus  herdeyros  porão  hi  quem  a reja,  até  que  elle 
seja  em  idade  para  reger.  Item  me  praz,  que  elle  tenha  na  sobredita  Ilha 
a jurisdição,  pelo  dito  Senhor,  meu  filho,  em  seu  nome,  do  civel  e do 
crime,  resalvando  morte,  ou  talhamento  de  membro,  que  disto  tal  venha 
perante  o dito  Senhor;  porem  sem  embargo  da  dita  jurisdição,  a mim 
apraz  que  todos  meus  mandados  e correyção  sejão  hi  cumpridos,  assim 
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como  cousa  própria  do  dito  Senhor.  Outrosi  me  apraz  que  o dito  João 
Vás  haja  para  si  todos  os  moinhos  de  pão  que  houvér  na  dita  Ilha,  de  que 
assim  lhe  dou  carrego,  e que  ninguém  faça  ahi  moinhos,  sómente  elo,  e 
quem  lhe  aprouver,  e isto  não  se  entenda  em  mó  de  braço,  que  a faça 
quem  quizer,  não  moendo  a outrem,  nem  atafonas  não  tenha  outrem,  só- 
mente elo,  e a quem  lhe  aprouver. 

Item  me  apraz  que  haja  todas  as  serras  de  agua,  que  se  ahi  fizerem, 
de  cada  huma  hum  marco  de  prata,  ou  em  cada  hum  anno  seu  certo  va- 
'lor,  ou  duas  taboas  cada  semana,  das  que  hi  costumarem  serrar,  pagando 
porém  ao  dito  Senhor  o dizimo  de  todas  as  serras  ditas,  e segundo  pa- 
gão das  outras  cousas,  quando  serrar  a dita  serra.  Isto  haja  também  o 
dito  João  Vás  de  qualquer  moinho  que  ahi  fizer,  tirando  vieyros  de  fer- 
rarias, ou  outros  metais.  Item  me  praz  que  todos  os  fornos  de  pom  (sic) 
em  que  houver  poya,  sejão  seus,  porém  não  embargue  quem  quizer  fa- 
zer fornalhas  para  seu  pom,  que  as  faça  e não  para  outro  nenhum.  Item 
me  praz  que  tendo  elle  sal  para  vender,  o não  possa  vender  outrem,  só- 
mente elle,  dando  a elle  á razão  de  meyo  rial  o alqueyre,  ou  sna  direita 
valia,  e mais  não,  e quando  o não  tiver,  que  os  da  dita  Ilha  o possão 
vender  á vontade,  até  que  elle  o tenha.  Outrosi  me  praz  que  de  todo  o 
que  o dito  Senhor,  meu  filho  houver  de  renda  em  a dita  Ilha,  que  elle 
haja  de  dez  hum,  de  todas  as  suas  rendas,  e direitos,  que  se  contêm  em 
o foral,  que  para  elo  mandei  fazer.  E por  esta  guiza  que  haja  esta  renda 
seu  filho,  ou  outro  descendente  por  linha  direyta  que  o dito  carrego  ti- 
ver. Item  me  praz,  que  elle  possa  dar  por  suas  cartas  a terra  da  dita  Ilha, 
forra  pelo  foral,  a quem  lhe  aprouver,  com  tal  condição  que,  ao  que  der, 
a terra  aproveyte  até  cinco  annos,  e não  a aproveytando,  que  a possa  dar 
a outrem,  e depois  que  aproveytada  fôr,  e a leixar  por  aproveytar  até  ou- 
tros cinco  annos,  que  isso  mesmo  a possa  dar.  E isto  nem  embargue  ao 
dito  Senhor,  se  houver  terra  para  aproveitar  que  não  seja  dada,  que  elle 
a possa  dar  a quem  sua  mercê  fôr;  e assim  me  praz  que  a dê  seu  filho 
ou  herdeyros  descendentes,  que  o dito  carrego  tiver.  Item  me  praz  que 
os  vizinhos  possam  vender  suas  herdades  aproveitadas  a quem  lhe  pa- 
recer. Outrosi  me  apraz,  que  os  gados  bravos  possam  matar  os  vizinhos 
da  dita  Ilha,  sem  haver  ahi  contradefeza,  nem  licença  do  dito  Capitão,  re- 
salvando  algum  logar  cerrado  em  que  o lança  seu  dono:  e isso  mesmo 
me  apraz  que  os  gados  mansos  pascem  por  toda  a Ilha,  trazendo-os  com 
guarda,  que  não  fação  damno,  e se  o fizerem,  que  o paguem  a seu  dono, 
e as  coymas  segundo  a pratica  do  Concelho. 

E por  esta  minha  carta  peço  ao  dito  Senhor,  meu  filho,  que  prazendo 
a Deus  que  em  idade  fôr,  lhe  confirme,  e haja  por  boa,  e assim  o fação 
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seus  herdeyros,  e successores,  quando  a elles  vierem,  porquanto  da  dita 
Capitania  lhe  fiz  mercê  pela  maneira  em  toda  sobredita,  com  satisfação, 
e contentamento  do  muito  serviço  que  tem  feyto,  como  dito  he.  E em 
testemunho  da  verdade  lhe  mandey  dar  esta  minha  carta,  assinada  e sel- 
lada  de  meu  sello.  Dada  em  a Cidade  de  Evora  a dois  dias  do  mez  de 
Abril.  Rodrigo  Alvares  a fez,  anno  do  Nascimento  de  Nosso  Senhor  Se- 
nhor Jesus  Christo  de  mil  e quatrocentos  e sessenta  e quatro.» 

Capítulo  77.°  de  Dom  Cristóvão  de  Moura^  último  Capitão  de  toda  a Ilha 

Terceira  e Ilha  de  S.  Jorge ^ que  ao  presente  as  possui. 

Se  o fio  da  história  me  não  obrigara  a contar  sucessivamente  os  ca- 
pitães das  Ilhas  Terceira  e S.  Jorge,  de  boa  vontade,  passara.  Senhora, 
com  silêncio  o último  capitão  delas.  Dom  Cristóvão  de  Moura,  por  não  me 
atrever  dizer  seus  louvores,  dignos  de  perpétua  memória;  e também  por 
êles  serem  tais  que  por  si  se  apregoam  e são  cronistas  de  si  mesmos; 
pois  mereceu  por  suas  qualidades  e boas  partes  de  que  Deus  o tem  do- 
tado, ser  tão  privado  de  um  tão  poderoso  monarca  como  é El-Rei  Filipe, 
senhor  nosso.  Semelhantes  são  nisto  os  privados  dos  reis,  com  os  santos, 
favorecidos  de  Deus,  e nos  quais  é maravilhoso  e glorioso  em  todas  as 
suas  obras  que  neles  obra. 

Exemplo  é Santo  António,  que  fez  tantos  milagres,  que  êles  mesmos 
são  sua  crónica  e apregoam  quási  em  todos  os  tempos,  e em  todas  as 
terras,  sem  terem  necessidade  de  crónica  alheia.  Assim  é tão  aceito  à Ma- 
jestade de  El-Rei  Filipe  êste  Capitão  Dom  Cristóvão  de  Moura,  cobra  tantos 
e tão  grandes  bens  a tantos  com  sua  privança,  que  êles  mesmos  os  apre- 
goam e são  sua  crónica  sem  terem  necessidade  da  minha,  que  é tão  rude 
que  o que  quisera  louvar  só  com  silêncio,  por  não  alcançar  a saber  dizer 
a mínima  parte  dos  seus  altos  merecimentos,  cuja  memória  ficará  reser- 
vada para  os  doutos  cronistas  da  Rial  Majestade,  e para  vós.  Senhora 
Fama,  que  em  vossa  sonora  trombeta  os  ireis  sempre  notificando  ao 
mundo  todo  e os  perpetuareis  pelos  segres  (séculos)  dos  segres:  eu  sómen- 
te, como  rasteiro  e humilde  servo,  sem  proveito,  por  o pedir  o fio  do  que 
vou  contando  dos  capitães  destas  Ilhas,  só  direi  raso  o seu  nome  pois  é 
último  dêles  todos  que  ao  presente  de  tão  longe  as  governa. 

A Capitania  da  Cidade  de  Angra,  meia  Ilha  Terceira,  da  sua  parte  foi 
sempre  dos  Corte  Riais:  os  últimos  foram  Manuel  Corte  Rial,  por  cuja 
morte  sucedeu  nela  Vasco  Eanes  Corte  Rial,  irmão  maior  de  Jerónimo 
Corte  Rial,  de  fecundo  e raríssimo  engenho. 

Dêste  Vasco  Eanes  Corte  Rial  não  ficou  filho  macho  e sucedeu  no 
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morgado  e capitania,  Dona  Margarida  Corte  Rial,  com  a qual  casou  Dom 
Cristóvão  de  Moura,  que  agora  é último  capitão  de  toda  a Ilha  Terceira  e 
de  S.  Jorge,  de  que  lhe  fez  sua  Majestade  mercê  por  não  ficar  herdeiro  ao 
capitão  da  Praia,  como  já  tenho  contado. 

É Dom  Cristóvão  de  Moura  filho  de  Dom  Luís  de  Moura  e de  Dona 
Maria  de  Távora,  irmã  de  Lourenço  Pires  de  Távora,  Embaixador  que  foi  a 
Roma  e Capitão  de  Tânger. 

Dom  Luís  de  Moura,  seu  pai,  foi  Estribeiro  Mor  do  Infante  Dom  Duarte 
e logo  Tesoureiro  Mor  da  Infanta  Dona  Isabel. 

Era  homem  de  heróicos  feitos  e bemquisto  de  todos. 

Há  na  casa  dos  Mouras  muitos  homens  insignes,  e Miguel  de  Mou- 
ra, antes  que  sua  Majestade  entrasse  em  Portugal,  era  do  Conselho  de 
El-Rei  Dom  Henrique  e seu  secretário;  desta  casa  de  Portugal,  dos  Mouras, 
foi  para  Castela,  Fernando  de  Torres  de  Moura  que,  em  Córdova,  ca- 
sou com  Dona  Isabel  de  Linan,  filha  do  senhor  de  Setina,  que  é em  Aragão 
e dali  casou  a Fernão  de  Moura,  seu  filho,  com  Dona  Leonor  de  Mendonça, 
em  Siguenza,  onde  teve  2 filhos:  Dom  Miguel  de  Moura  e Dom  António 
de  Moura,  morgado  de  5.000  cruzados,  e teve  ali  um  irmão,  chantre  de  Si- 
guenza, que  tem  3.000  cruzados  de  renda  pela  Igreja. 

O Capitão  Dom  Cristóvão  de  Moura,  filho  de  Dom  Luís  de  Moura,  foi 
pagem  da  princesa  Dona  Joana,  mulher  do  príncipe  Dom  João,  filha  do  Im- 
perador Carlos  5.0,  irmã  de  El-Rei  Dom  Filipe  e mãe  de  El-Rei  Dom  Sebas- 
tião, e sendo  muito  moço  foi  com  ela  dêste  reino  para  Castela,  por  seu 
pagem,  onde  ela  se  meteu  em  um  mosteiro  de  freiras  descalças  e falecendo 
deixou  por  sua  morte  a Dom  Cristóvão  2.000  cruzados  de  renda;  daí  come- 
çou a servir  a El-Rei  Dom  Filipe,  de  seu  pagem,  em  cujo  serviço,  por  seus 
merecimentos,  tem  alcançado  grande  lugar  de  privança  diante  Sua  Majes- 
tade, que,  entre  outras  pessoas  graves,  como  foi  o Duque  de  Luna  e ou- 
tros, o mandou  a Portugal  por  embaixador  sobre  a pretensão  e sucessão 
dêste  Reino,  sendo  já  gentiihomem  da  sua  câmara  e dos  grandes  do 
Reino  e o fez  veador  da  sua  fazenda  e do  Conselho  de  Estado  de  Portu- 
gal e Castela  em  que  entra  em  todos  os  despachos  que  é grandíssima 
proeminência  em  a corte  de  El-Rei,  a que  poucos  grandes  podem  che- 
gar e se  espera  ser  Marquês  e ter  outras  cousas  maiores,  de  que  é me- 
recedor, por  ser  pessoa  de  muita  confiança,  grave,  prudente,  discreto  e 
muito  expediente  em  negócios,  de  grande  nobreza  e bondade,  devoto  e 
amigo  de  Deus,  e como  tal  se  confessava  muitas  vezes  no  Colégio  da 
Companhia  de  Jesus,  de  Madrid,  com  o Padre  Mestre  Citina,  da  casa  dos 
condes  de  Citina. 

É finalmente  tal  êste  capitão  Dom  Cristóvão  de  Moura,  que  nas  condi- 
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ções,  bondade,  grande  inteireza  e cristandade  parece  um  retrato  de  El-Rei, 
nosso  senhor,  e como  tal  muito  merecedor  da  muita  privança  que,  com 
Sua  Majestade  tem;  por  cuja  intercessão  e méritos  tem  feitas  grandes 
mercês  e honras  à ilha  Terceira  e à gente  dela  e lhas  faz  cada  dia  e foi 
particular  mercê  de  Deus  querer-se  lembrar  dela  em  tempo  de  tanta  ca- 
lamidade com  tão  bom  valedor. 

Capítulo  12.^  da  criação  e correição  do  Bispado  de  Aiigra,  cabeça  de 
todas  as  ilhas  dos  Açores  e dos  Bispos  delas  até  Dom  Pedro  de  Cas- 
tilho, inclusive. 

Como  estas  ilhas  dos  Açores  e a Ilha  da  Madeira  são  do  Mestrado 
da  Ordem  de  Cavalaria  de  Jesus  Cristo,  cuja  casa  principal  é o mosteiro 
de  Tomar,  antes  que  houvesse  bispo  nelas,  eram  governadas  pelo  Dom 
Prior,  vigário  geral  da  dita  ordem  e tendo  êste  cargo  um  Dom  Pedro  ou 
não  sei  se  Dom  Frei  Pero  Vaz,  veio  com  sua  licença  a esta  ilha  Dom  João 
Aranha,  Bispo  Zephiense  no  ano  de  1487  e deu  ordens  nelas;  pelo 
tempo  adiante  foi  outro  vigário  geral  chamado  Dom  Diogo  Pinheiro,  dou- 
tor in  utroque  jure,  o qual  se  intitulava  vigário  geral,  no  espiritual  e tem- 
poral, da  Ordem  da  Cavalaria  do  Mestrado  de  Nosso  Senhor  Jesus  Cristo 
em  a Vila  de  Tomar  e S.  Tiago  e Santarém,  Santa  Maria  de  África,  em 
Ceuta  e Valdagu  (sic)  e Santa  Maria  de  Alcácer  em  África,  das  ilhas  da  Ma- 
deira e dos  Açores,  Cabo  Verde  e da  Etiópia  e das  índias,  imediato  à 
Igreja  de  Roma  e do  Conselho  de  El-Rei  Nosso  Senhor  e seu  desem- 
bargador do  paço,  petições  e prior  da  Igreja  colegiada  de  Santa  Maria 
da  Oliveira  da  Vila  de  Guimarães,  etc.  Êste  Dom  Diogo  foi  depois  o l.o 
bispo  da  Ilha  da  Madeira  e das  ilhas  dos  Açores  e de  todas  as  ilhas  do 
mar  oriental  e ocidental  da  conquista  de  Portugal,  o qual  sendo  primeiro 
vigário  de  Tomar,  veio  então  com  sua  licença  a estas  ilhas  Dom  João  Lobo, 
bispo  de  Tânger,  também  de  anel,  que  consagrou  a Igreja  matriz  de 
Vila  da  Praia  da  Ilha  Terceira  e deu  ordens  na  dita  ilha  e êste  foi  o 2.» 
bispo  que  veio  a estas  Ilhas  e a esta  de  S.  Miguel,  e no  ano  de  1507, 
em  dia  de  S.  Luís,  a 25  dias  do  mês  de  Agosto,  deu  ordens  especiais  na 
Vila  da  Lagoa  desta  mesma  Ilha  e depois  deu  também  ordens  na  Vila 
da  Ribeira  Grande  e em  outras  partes  e sendo  depois  já  bispo  da  Ilha  da 
Madeira  e de  todas  as  que  tenho  ditas,  o dito  Dom  Diogo  mandou  a estas 
Ilhas  dos  Açores  a Dom  Duarte,  bispo  dumnense,  de  anel,  o qual  também 
deu  ordens  nas  mesmas  Ilhas  e consagrou  a Igreja  paroquial  de  Nossa 
Senhora  da  Estréia,  da  Vila  da  Ribeira  Grande,  desta  Ilha  de  S.  Miguel,  na 
era  de  1517  anos,  aos  8 dias  andados  do  mês  de  Março,  estando  presente 
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Heitor  Homem  de  Sousa,  visitador,  que  então  era  e andava  com  o dito 
bispo  e Pedro  Eanes  do  Canto  e o padre  Mendanha,  capelão  em  Vila 
Franca  do  Campo,  e Fernão  de  Álvares,  clérigo  de  missa,  e Frei  Pedro, 
frade  da  ordem  de  S.  Domingos,  moradores  em  Vila  Franca  do  Campo, 
e João  Álvares,  clérigo,  morador  na  Agualva,  digo  na  Lagoa,  e Vicente 
Anes,  clérigo,  morador  na  Vila  de  Ponta  Delgada,  e Frei  Diogo  da  Mina, 
cura  da  dita  Igreja  de  Nossa  Senhora  da  Estréia,  e António  Lopes,  ra- 
çoeiro  em  ela,  e Martim  Rodrigues,  tesoureiro  nela;  e Diogo  Pimentel, 
António  Carneiro  e Duarte  Gregório  e Luís  Pires  e Diogo  Anes  e João 
de  Aveiro  e outro  muito  povo  e pôs  o dito  Dom  Duarte,  em  uma  caixinha 
pequena  de  cedro,  metido  em  um  pão  de  pedra  de  barro  do  altar  mor 
estas  relíquias,  convêm  a saber;  um  ôsso  pequeno  de  S.  Sebastião  e terra 
da  casa  de  Nossa  Senhora  do  Loreto  e terra  do  sepulcro  de  Santa  Eufe- 
mia, virgem  e mártir,  e um  ôsso  de  uma  das  onze  mil  virgens. 

Depois  no  ano  de  1534,  a 3 dias  do  mês  de  Novembro  da  dita  era,  o 
Papa  Paulo  3P  do  nome,  o primeiro  ano  do  seu  pontificado,  erigiu  e 
criou  o bispado  nestas  Ilhas  dos  Açôres,  que  deu  a Dom  Agostinho  que 
foi  o 1.0  bispo  delas,  intitulado  bispo  de  Angra,  onde  está  a Sé  do  Salva- 
dor, desmembrando-o  do  Arcebispado  do  Funchal,  onde  era  Arcebispo 
Dom  Martinho  de  Portugal,  ao  qual  Dom  Agostinho  estando  um  Antão  Vaz 
para  vir  à Ilha  das  Flores  e Ilhéu  do  Corvo,  achou  em  Lisboa  sacerdote 
muito  pobre,  que  tinha  o breviário  empenhado  em  uma  estalagem  pela 
pousada,  e o trouxe  comsigo,  lhe  deu  a Igreja  do  Ilhéu  e foi  o l.o  vigá- 
rio que  houve  nele,  o qual  estando  ali  alguns  anos,  se  tornou  para  Por- 
tugal, onde  foi  frade  dos  Lóios,  sendo  antes  mestre  de  ensinar  meninos 
no  dito  Ilhéu  do  Corvo,  e depois  foi  capelão  de  El-Rei  Dom  Manuel  e logo 
bispo  destas  Ilhas,  aonde  veio  no  ano  de  1537,  e desembarcou  nesta  Ilha 
de  S.  Miguel  na  mesma  era,  uma  sexta  feira,  logo  seguinte  de  Corpus 
Christiy  e na  dita  era,  a 17  dias  de  Março,  no  sábado  santo,  deu  ordens 
gerais  na  Igreja  paroquial  de  S.  Pedro,  na  Vila  de  Ponta  Delgada  e tor- 
nando ao  Reino  o fizeram  reformador  da  Universidade  de  Coimbra  e de- 
pois bispo  de  Lamego;  êste  bispo,  segundo  dizem,  foi  clérigo  simples  e 
sem  letras,  mas  muito  virtuoso. 

O 2.0  bispo  de  Angra  e destas  ilhas  dos  Açôres,  foi  Dom  Rodrigo  Pi- 
nheiro, Doutor  em  teologia  e segundo  dizem  governador  na  casa  do 
cível,  outros  dizem  que  foi  governador  em  Lisboa,  o qual  não  veio  a 
estas  Ilhas,  mas  mandou  um  doutor  em  cânones  por  vigário  geral  e a 
Dom  Baltasar  de  Nora,  bispo  de  Lora,  de  anel,  que  na  ilha  de  S.  Miguel 
deu  as  primeiras  ordens  gerais,  sábado  das  4 têmporas,  depois  do  dia 
de  Santa  Luzia,  a 21  do  mês  de  Dezembro  de  1549  anos,  na  Igreja  pa- 
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roquial  do  Mártir  S.  Sebastião,  na  cidade  de  Ponta  Delgada  desta  ilha 
de  S.  Miguel  e depois  fizeram  a Dom  Rodrigo  Pinheiro,  bispo  do 
Porto. 

O 3.0  Bispo  de  Angra  e destas  Ilhas,  por  renunciação  de  Dom  Rodrigo 
Pinheiro,  foi  Dom  Jorge  de  S.  Tiago,  frade  de  S.  Domingos,  mestre  em  teo- 
logia, varão  de  grandes  letras  e muita  virtude,  eleito  no  ano  de  1551  e 
veio  a estas  Ilhas  na  mesma  era,  o qual  foi  ao  Concílio  tridentino,  por 
mandado  de  El-Rei  e foi  presente  nas  primeiras  sessões:  governou  êste 
bispado  santamente  e celebrou  sínodo  episcopal  na  cidade  de  Angra,  pela 
festa  do  Espírito  Santo,  do  ano  de  1559,  que  foi  o l.o,  e até  agora  se  não 
celebrou  outro  neste  bispado  e fez  constituições  santas,  e compatíveis 
como  santo  que  parecia  em  sua  vida,  doutrina  e exemplos  (e  por  tal  o ti- 
nha o patriarca  Dom  João  Bermudes,  que,  em  seu  tempo  veio  do  Preste 
João  e índia  a ter  à Ilha  Terceira,  da  qual  indo  ter  ao  Reino,  preguntava 
lá  pelo  dito  bispo,  dizendo  que  não  se  havia  de  chamar  Dom  Jorge,  senão 
S.  Jorge)  e no  mesmo  ano  se  foi  para  o Reino  fazer  imprimir  as  constitui- 
ções e tornando  no  ano  de  1561,  faleceu  na  cidade  de  Angra,  cabeça  do 
seu  bispado,  a 26  de  Outubro  do  mesmo  ano.  Está  enterrado  na  capela 
mor  da  Sé  do  Salvador  com  um  letreiro  em  sua  sepultura  que  diz:  «///^ 
jacet  dominas  Georgius  a Sancto  Jacobo  pastor  angrensis  ínter  oves  suas 
primas  sepultas  obUt,  etc.» 

O 4.0  Bispo  foi  Dom  Manuel  de  Almada,  Doutor  em  cânones,  homem  de 
grande  erudição.  Chantre  da  Sé  de  Lisboa,  Inquisidor  que  foi  nela  e em 
Lamego,  Deputado  da  Mesa  da  Consciência,  Conservador  das  Ordens  e 
Juiz  Apostólico,  e renunciando  o bispado  a 26  de  Setembro  de  1567  foi 
depois  Capelão  Mor  da  rainha  Dona  Catarina,  mulher  de  El-Rei  Dom 
João  3.0,  do  nome  e não  veio  a estas  Ilhas. 

O 5.0  Bispo  foi  Dom  Nuno  Álvares  Pereira,  Doutor  em  teologia,  Visita- 
dor  que  foi  do  Cardial  Dom  Henrique,  sendo  Arcebispo  de  Lisboa,  veio 
a êste  bispado,  à cidade  de  Angra  no  ano  de  1568,  onde  residiu  até  o ano 
de  1570.  Faleceu  a 20  de  Agosto  do  dito  ano  e está  sepultado  na  Sé. 

O 6.0  Bispo  foi  Dom  Gaspar  de  Faria,  Doutor  em  cânones.  Vigário  Ge- 
ral que  foi  muitos  anos  em  Lisboa  e governou  o arcebispado  durando  a 
peste,  o qual  veio  a êste  bispado  no  ano  de  1572  e a esta  Ilha  de  S.  Mi- 
guel a 27  dias  do  mês  de  Agosto  do  ano  de  1573,  disse  a primeira  missa 
em  pontifical  na  Igreja  de  S.  Sebastião,  da  cidade  de  Ponta  Delgada,  dia 
da  natividade  de  Nossa  Senhora,  a 8 de  Setembro. 

O 7.0  Bispo  de  Angra  e destas  Ilhas  foi  Dom  Pedro  de  Castilho,  Licen- 
ciado em  cânones  por  exame  privado  e Mestre  em  Artes,  Deputado  que 
foi  da  Inquisição  em  Coimbra,  sendo  Inquisidor  o Doutor  Diogo  de  Sousa. 
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Foi  Prior  de  ílhavo,  junto  de  Aveiro,  da  Igreja  de  que  foi  padroeiro  o 
genro  de  João  de  Castilho,  Rui  Pereira  de  Miranda. 

Sempre  desde  pouca  idade  se  criou  êste  ilustre  prelado  na  doutrina 
dos  padres  da  Companhia,  no  Colégio  de  Coimbra  e aí  ouviu  latim  e as 
artes,  indo  por  seus  graus  e exames  com  bom  saber  até  se  fazer  mestre 
em  artes.  Foi  sempre  muito  manso  e recolhido  e dando  mostras  de  bon- 
dade e virtude;  acabado  o curso  se  passou  à teologia,  que  ouviu  mais  de 
um  ano;  depois,  por  justos  respeitos,  se  passou  aos  cânones,  onde  cur- 
sou e se  fez  bom  letrado,  pelos  bons  fundamentos  que  já  tinha,  até  se 
fazer  licenciado:  e neste  tempo  teve  a Igreja  que  dito  tenho  em  Aveiro, 
em  que  se  esmerou  gastando  muito,  e sem  ninguém  o obrigar,  em  a or- 
namentar e concertar  e disso  se  prezava  muito.  Acabados  seus  estudos, 
foi  eleito  pelo  Cardial  por  Deputado  da  Santa  Inquisição  de  Coimbra, 
onde  se  achou  sempre  com  muito  bom  nome  e reputação  e o bispo  de 
Coimbra  o fez  visitador  do  seu  bispado,  e fazia  dêle  muito  caso  e lhe 
mostrava  muito  amor  e confiança;  e em  tudo  isto  sempre  deu  mostras  de 
bondade  e virtude  e inteireza  e bom  exemplo,  tratando-se  como  convinha 
à sua  pessoa  e cargos:  e estando  nesta  reputação  e crédito,  de  virtude,  e 
letras,  El-Rei  Dom  Sebastião  o mandou  chamar  pela  boa  informação,  que 
dêle  tinha,  e o nomeou  para  bispo  destas  Ilhas,  sem  êle  ter  tal  pensa- 
mento, em  o qual  bispado  fez  em  pouco  tempo  muito  e muita  reforma- 
ção, não  poupando  nada  sua  pessoa,  e oferecendo-se  e pondo-se  a todos 
os  trabalhos  de  tempestuosos  tempos  e caminhos  dificultosos,  tratando  e 
ouvindo  a todos  com  muita  mansidão  e fazendo  rigorosa  justiça,  quando 
era  necessário  e porque  é prelado  de  exemplo  e vida  como  de  antes  que 
fosse  dava  claras  mostras. 

Foi  consagrado  por  Dom  Jorge,  arcebispo  de  Lisboa  e foi  sempre  exa- 
ctíssimo  observador  do  Concílio  tridentino.  É o bispo  Dom  Pedro  de  Cas- 
tilho filho  de  Diogo  de  Castilho,  da  progénie  dos  Castilhos,  naturais  da 
Montanha  de  Biscaia,  que  tem  um  castelo  por  armas:  e da  Ilha  Terceira 
veio  ter  a esta  de  S.  Miguel  e desembarcou  no  porto  da  cidade  de  Ponta 
Delgada  entre  as  11  e 12  horas  do  dia  aos  12  dias  do  mês  de  Setembro 
da  era  de  1580.  Foi  recebido  de  todo  o povo,  não  com  muita  festa,  pelos 
trabalhos  grandes  em  que  o Reino  de  Portugal  naquele  tempo  estava.  O 
primeiro  que  lhe  beijou  a mão  foi  o bacharel  Ascenso  Gonçalves,  seu  ou- 
vidor, que  então  era  nesta  Ilha.  Trazia  comsigo  o reverendo  padre  Frei 
Jorge,  da  ordem  de  Santo  Agostinho,  seu  irmão,  pessoa  de  muita  virtude 
e respeito,  que  governava  sua  casa,  com  muito  saber  e prudência,  e que 
todos  os  prelados  deviam  ter  a seu  lado  algum  homem  semelhante,  ou 
parente  ou  estranho,  de  virtudes,  qualidades  e partes,  a que  todos  tenham 


252 


Antônio  Ferreira  de  Serpa 


respeito,  para  que  sua  casa  seja  bem  regida  e os  de  fora  bem  agasalha- 
dos e recebidos  conforme  a qualidade  de  cada  um  e do  tal  sejam  avisa- 
dos, advertidos,  lembrados  e às  vezes  repreendidos,  quando  fôr  neces- 
sário, para  desta  maneira  acertarem  em  tudo,  sem  caírem  em  inadvertên- 
cias e descuidos  e serem  louvados  e não  murmurados;  porque  se  todos 
que  tiverem  moços  em  sua  casa,  sem  homem  de  respeito  que  não  tema 
nem  deva  para  deixar  de  lhes  falar  verdade,  em  que  se  vejam,  como  em 
claro  espelho,  não  deixará  de  haver  novidades  e poderá  com  razão  ser 
repreendido  dos  velhos. 

Consagrou  êste  ilustre  prelado  Dom  Pedro  de  Castilho  o altar  mor  da 
Igreja  Matriz  de  Nossa  Senhora  da  Estréia  da  Vila  da  Ribeira  Grande, 
que  se  fez  de  novo,  para  nele  pôr  um  novo  retábulo,  como  estava  pôsto, 
sendo  desfeito  o altar  antigo  que  atrás  estava  dantes  consagrado,  em  um 
pequeno  oitavo  da  capela,  onde  o dito  retábulo  não  cabia,  e pôs  no  dito 
altar  mor  (afora  as  relíquias  que  estavam  no  altar  velho)  uma  relíquia  de 
pau  da  própria  casa  de  Nossa  Senhora  do  Loreto,  que  está  em  Itália,  que  é 
pau  da  própria  casa  de  Nazaré,  onde  a Virgem  Nossa  Senhora  recebeu  a 
embaixada  do  anjo  e concebeu  o verbo  divino,  e criou  seu  bemdito  filho, 
a qual  casa  foi  trazida  pelos  anjos  à Itália  e aí,  nesta  casa,  que  hoje  cha- 
mam do  Loreto,  está  uma  Igreja  de  grande  romagem,  em  que  fez  e faz 
grandes  milagres. 

Esta  relíquia  se  houve  por  meio  dos  padres  da  Companhia  de  Jesus 
que  têem  um  colégio  junto  à dita  casa  de  Nossa  Senhora  do  Loreto  e são 
confessores  ordinários  dos  peregrinos.  Pôs  o dito  bispo  Dom  Pedro  de 
Castilho,  dentro  em  um  pequeno  cofre,  com  as  relíquias  debaixo  da  campa 
do  altar,  um  escrito  que  assim  dizia:  «em  os  9 dias  do  mês  de  Abril  do 
ano  de  1581,  eu  Dom  Pedro  de  Castilho,  bispo  de  Angra,  consagrei  êste 
altar  à honra  da  Virgem  Nossa  Senhora  do  Loreto  e meti  nele  suas  relí- 
quias, convêm  a saber:  um  pequeno  (sic)  de  pau  e uma  pouca  de  terra 
da  sua  casa  do  Loreto  e um  ôsso  de  Santa  Eufêmia,  virgem  e mártir  e 
dois  ossos  das  onze  mil  virgens  e um  ôsso  pequeno  de  S.  Sebastião  e 
concedeu  40  dias  de  indulgências  a todos  os  seus  cristãos  que  neste  dia 
e por  outro  tal  em  cada  um  ano  visitarem  êste  altar  e relíquias  nele  pos- 
tas.» 

Sagrou  o dito  bispo  Dom  Pedro  de  Castilho  no  dito  dia  e consagrou 
o altar,  depois  de  o consagrar  (sic),  45  pedras  de  ara  e depois,  no  mesmo 
dia,  desinviolou  o adro,  que  estava  violado  por  uma  efusão  de  sangue, 
que  nele  tinha  acontecido  havia  muitos  dias,  esperando  por  bispo,  que 
só  o pode  desinviolar  por  ser  consagrado. 

Fez  êste  ilustre  prelado  muitos  serviços  a Deus  nesta  Ilha  de  S.  Mi- 
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guel.  À sexta  feira  que  foi  31  dias  e o derradeiro  do  mês  de  Agosto  de 
1582,  à uma  hora  depois  do  meio  dia,  se  embarcou  no  cais  da  Cidade  de 
Ponta  Delgada,  para  o Reino,  com  muitas  lágrimas  suas  e do  povo,  que 
ficou  muito  saudoso  e triste  pela  partida  e despedida  de  tal  prelado,  fi- 
cando esta  Ilha  e todo  o bispado  órfãos  de  tão  bom  pai  e senhor. 

Foi-se,  pelos  escândalos  que  lhe  fizeram  os  soldados  de  guarnição  a 
seus  criados,  tendo-lhes  pouco  respeito,  como  o tinham  à justiça  secular, 
vendo  a opressão  da  terra:  pelo  que  disse,  embarcando  com  as  lágrimas, 
correndo  por  seu  venerável  rosto:  «folgara  que  toda  esta  Ilha  se  embar- 
cara comsigo»,  e depois  de  chegar  a Portugal,  27  dias  do  mês  de  Outu- 
bro da  era  de  1582  lhe  deu  El-Rei  Dom  Filipe  o bispado  de  Leiria,  vago  por 
falecimento  do  bispo  Dom  António  Pinheiro  e em  23  de  Junho  do  ano  de 
1587,  por  mandado  e provisão  de  Sua  Majestade  lhe  foi  dada  a posse  de 
presidente  da  casinha  dos  desembargadores  do  paço,  o qual  cargo  êle 
governa  com  grande  inteireza  e prudência,  como  sempre  governou  todos 
os  que  dantes  dêle  teve. 

Capítulo  i3.^  do  Bispo  Dom  Manuel  de  Gouveia  e dignidades  que  até 
o presente  houve  na  Sé  de  Angra. 

Se  para  contar  das  cousas  cheias  de  caridade  e santidade  do  bispo 
Dom  Manuel  de  Gouveia,  que  governa  agora  êste  bispado  de  Angra,  valera 
dizer  com  silêncio,  o que  não  se  pode  explicar  com  palavras,  nem  louvar 
com  suficiência,  não  me  fôra.  Senhora,  pequeno  descanso  por  me  não 
meter  em  pego  donde  me  não  saberei  sair,  por  minha  rudeza,  mas  pois 
Deus  o faz  tão  perfeito,  obrigação  põe  a todos,  quanto  mais  a mim,  de 
quebrantar  êste  encolhido  silêncio,  não  consentindo  que  calem  os  que 
não  podem  falar  como  desejam  e devem:  e já  que  não  sei  contar  tudo, 
brevemente  direi  alguma  mínima  parte  do  muito  que  há  para  dizer  dêle. 

Multum  ad  laudos  Dei  déficit  hodie 
Multum  déficit  hic  quia  non  possumus  Maro? 


Capitulo  74.°  da  fundação  do  Colégio  dos  padres  da  Companhia  de  Je- 
sus^ na  Cidade  de  Angra  e do  martírio  que  padeceram  os  que  iam 
para  o Brasil. 

No  ano  de  1569,  a petição  de  El-Rei  Dom  Sebastião,  que  então  reinava 
neste  Reino  de  Portugal,  se  erigiram  e fundaram  2 Colégios  da  Compa- 
nhia de  Jesus:  1 na  Ilha  da  Madeira,  na  cidade  do  Funchal,  e outro  na 
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Ilha  Terceira,  na  cidade  de  Angra;  e para  êste  efeito  começou  o padre 
Leão  Henriques,  que  então  era  provincial  da  dita  Companhia  nesta  pro- 
víncia de  Portugal,  a juntar  padres  e irmãos  para  os  virem  fundar.  Es- 
tando em  estes  termos,  sobreveio  uma  terrível  peste  na  cidade  de  Lisboa, 
pela  qual  razão  não  tiveram  efeito  as  fundações  delas  até  o ano  seguinte 
de  570,  que  tornou  o dito  Leão  Henriques,  provincial,  de  ordem  de  El-Rei 
Dom  Sebastião,  que  então  residia  na  cidade  de  Évora,  a entender  nelas:  e 
assim  no  mês  de  Março  do  dito  ano  mandou  o dito  padre  provincial 
para  Vale  do  Rosal  (que  é uma  quinta  que  está  na  charneca  de  Caparica, 
por  razão  de  Lisboa  não  estar  ainda  desimpedida)  religiosos  da  Compa- 
nhia para  irem  fundar  os  ditos  Colégios:  e chegados  e juntos  se  partiram 
logo  para  a Ilha  da  Madeira  o Padre  Manuel  de  Sequeira,  por  reitor,  pré- 
gador  e bom  teólogo,  e o Padre  Pero  Quaresma,  para  ler  casos,  e o Pa- 
dre Melchior  de  Oliveira,  confessor,  e os  irmãos  João  Baptista  e Paulo 
Pinto,  para  ler  latim,  com  mais  6 ou  7 irmãos  que  iam  para  estudar  latim 
e servir  no  Colégio.  Partiram  em  uma  nau,  em  companhia  de  outros,  que 
iam  para  o Brasil,  e em  poucos  dias,  com  bom  vento,  que  Deus  lhe  deu, 
chegaram  à Ilha  da  Madeira  aonde  foram  muito  bem  recebidos  de  gente 
da  Cidade  do  Funchal.  Os  mais  padres  que  estavam  destinados  para  o 
Colégio  da  Ilha  Terceira,  ficaram  em  Vale  do  Rosal  esperando  pela  ar- 
mada para  nela  se  embarcarem:  e assim  em  fim  do  mês  de  Março  parti- 
ram na  dita  armada,  de  que  era  capitão-mor  Dom  Francisco  Mascarenhas, 
que,  com  6 ou  7 velas,  ia  esperar  à dita  Ilha  Terceira  as  naus  da  índia, 
invernadas,  onze  da  Companhia,  o Padre  Luís  de  Vasconcelos  (neto  do 
Conde  de  Penela,  pessoa  de  raríssima  santidade  e letras,  professo  e que 
foi  2 vezes  a Roma  por  procurador  da  província  de  Portugal),  por  reitor 
e lente  de  casos,  e o Padre  Pero  Gomes  e Baltasar  Barreira,  todos  3 
bons  teólogos,  e os  2 prégadores  sómente,  por  o reitor  ser  fraco  e não 
exercitar  o prégar.  Vinham  mais  8 irmãos,  convêm  a saber:  Pero  Freire  e 
Sebastião  Álvares,  para  ler  latim,  e os  demais  para  estudarem  e servirem 
o Colégio.  Partidos  na  armada  em  fim  do  dito  mês,  andaram  ao  longo  da 
costa  obra  de  5 ou  6 dias,  sem  poderem  fazer  viagem,  por  falta  do  tem- 
po, andando  ali  deram  com  umas  velas  de  corsários,  e dando-lhes  caça, 
pelo  muito  que  a nau  capitania  forçou  a vela  por  as  alcançar,  rendeu  o 
mastro  grande,  por  razão  do  qual  foi  forçada  a arribar  a Lisboa,  outra 
vez,  e se  tornou  a recolher  a armada  toda,  sómente  um  galeão  em  que  ia 
por  Capitão  Diogo  Rodovalho,  natural  da  Ilha  Terceira,  que  no  tempo 
que  se  dava  caça  aos  corsários,  indo-os  seguindo  se  afastou  da  armada 
e daí  a obra  de  6 ou  7 dias,  entrou  em  Lisboa,  em  companhia  de  2 naus 
da  índia,  que  no  mar  encontrou,  em  guarda  das  quais  iam  2 caravelas 
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armadas,  que,  na  Ilha  Terceira,  para  êsse  efeito  se  armaram  e nas  quais 
ia  por  Capitão  Aires  Jácome  Correia,  filho  de  Barão  Jácome  Raposo  e 
Manuel  Fernandes  Cabral:  entradas  estas  naus  não  foi  necessário  partir 
a armada,  senão  para  Junho  seguinte  a esperar  as  naus  de  viagem;  e por 
êste  respeito  e por  mandado  de  Juzarte  Peres  de  Andrade  (que  então  ser- 
via de  provedor  dos  armazéns  ou  veador  da  fazenda)  se  embarcaram  os 
ditos  padres,  reitor  e mais  religiosos  da  Companhia  nas  caravelas  de  Ai- 
res Jácome  e Manuel  Fernandes,  e deram  à vela  a 1.^  oitava  depois  do 
Espírito  Santo,  que  então  foi  2 de  Maio.  Partidos  com  vento  próspero, 
que  sómente  lhes  durou  5 ou  6 dias,  e depois  por  lhes  ser  contrário,  an- 
daram no  mar  até  o derradeiro  dia  do  mesmo  mês,  em  que  já  de  noite 
chegaram  ao  porto  de  Angra  e por  esta  razão  não  saíram  em  terra,  senão 
ao  dia  seguinte,  primeiro  de  Junho,  em  o qual,  pela  manhã,  se  juntou  o 
bispo  Dom  Nuno  Álvares  Pereira,  que  então  era  bispo  dêste  bispado,  com 
muitos  eclesiásticos  e João  da  Silva  do  Canto,  que  servia  de  capitão-mor 
naquela  Cidade  e o corregedor  Gaspar  Pereira  com  a Câmara  e mais  gente 
da  governança,  que  em  2 barcos  alcatifados  foram  buscar  os  padres  aos 
navios  e os  levaram  onde  o bispo  estava,  que  os  recebeu  com  alegria  e 
abraçando-os,  com  muita  afabilidade,  dizendo  «agora  me  vem  todo  o meu 
descanso»,  e com  todos  os  que  juntos  estavam  naquele  lugar  levaram  os 
padres  à Casa  da  Misericórdia,  onde  os  recolheram:  e lhes  deu  João  da 
Silva  abundantemente  todo  o necessário  emquanto  não  escolhiam  casas 
onde  se  agasalhassem;  e porque  João  da  Silva  tinha  uma  Igreja  feita 
com  umas  casas  como  de  religião,  para  nelas  ter  meninos  órfãos,  ao 
modo  das  de  Lisboa,  que  por  algumas  razões  não  teve  efeito  esta  con- 
gregação de  meninos,  pediu  muito  aos  padres  que  nelas  se  quisessem  re- 
colher, o que  aceitaram  por  ser  o lugar  mais  cómodo  que  havia  e vendo 
João  da  Silva  que  os  padres  se  contentavam  do  sítio  onde  estavam  estas 
casas,  as  deu  livremente,  fazendo  doação  assim  das  casas  como  da  Igreja 
e muita  madeira,  que  tudo  valeria  1.000$000  réis,  e assim  o Colégio  fun- 
dado e os  padres  continuando  seus  ministérios  de  prégar,  confessar,  fa- 
zer amizades,  com  que  se  serviu  muito  Nosso  Senhor,  por  haver  na  terra 
muitos  casos  em  que  entender  desta  matéria  e de  outros  abusos  e vícios: 
posto  que  seja  cousa  fora  dêste  lugar,  tratarei  neste  tempo  um  caso  de 
muita  glória  do  Senhor,  que  nele  aconteceu  aos  padres  da  Companhia  de 
Jesus,  que  por  ordem  de  seu  Geral  e de  El-Rei  Dom  Sebastião,  iam  para 
o Brasil,  o qual  se  passou  assim: 

Estava  na  dita  quinta  do  Vale  do  Rosal  o padre  Inácio  de  Azevedo, 
religioso  muito  perfeito  e santo,  que  havia  ido  ao  Brasil  por  visitador  da 
Geral,  e vindo  de  lá  e indo  a Roma,  o elegeu  por  provincial  daquelas  par- 
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tes;  para  o que  ajuntando  gente  da  Companhia  que  seriam  em  número 
até  60  pessoas,  pouco  mais  ou  menos,  se  partiram  em  uma  armada  em  a 
qual  ia  por  capitão  o governador  daquelas  partes  Dom  Luís  de  Vasconce- 
los e juntos  foram  o padre  Inácio  até  40  da  Companhia,  em  uma  nau,  e o 
padre  Pero  Dias  da  mesma  Companhia:  indo  assim  repartidos,  fez  a ar- 
mada sua  viagem  e chegaram  à Ilha  da  Madeira,  onde  ancorou  e porque 
a nau  em  que  ia  o padre  Inácio,  com  seus  companheiros,  tinha  que  to- 
mar carga  na  Ilha  de  Palma,  pediu  licença  o capitão  e piloto  ao  governa- 
dor Dom  Luís,  para  irem  entretanto  que  êle  ficava  aviando  a mais  armada, 
tomar  sua  carga,  o que  êle  (ainda  que  pesadamente  (sicj  parece  pelo  re- 
ceio do  que  lhes  aconteceu)  lhe  concedeu:  indo  esta  nau  junto  da  Go- 
meira,  fazendo  seu  caminho  para  a de  Palma,  tiveram  vista  de  4 ou  5 ve- 
las, pelas  quais  esperando,  com  mútua  alegria,  parecendo-lhes  que  era  a 
armada  de  Dom  Luís,  chegando  à vista,  conheceram  ser  de  corsários,  cujo 
capitão  era  Jacques  Soria;  e estando  em  calmaria,  sem  lhes  poder  fugir, 
vieram  a pelejar,  e como  a nau  era  nova  e ia  bem  armada,  se  defendeu 
por  espaço  de  tempo,  mas  por  os  corsários  serem  muitos,  com  que  se 
refaziam  de  gente,  com  a muita  força  a renderam:  a qual  entrada  pelos 
inimigos  lhes  saiu  o padre  Inácio  ao  convés  com  uma  imagem  de  Nossa 
Senhora  nas  mãos,  dizendo-lhes  que  eram  católicos  e obedientes  à Igreja 
Romana  e Sumo  Pontífice,  que  não  fizessem  aquilo  que  era  mal  feito  e 
pecado,  ao  qual  os  herejes  deram  com  uma  chuça  pela  cabeça  tão  grande 
golpe  que  logo  caiu  e daí  a pouco  espaço  deu  a vida  a seu  Criador,  por 
cujo  amor,  com  tanto  ânimo  e vontade  tinha  ido  ao  Brasil,  então  tornava 
pela  salvação  das  almas  do  gentio  daquelas  partes,  e assim  mataram  to- 
dos os  mais:  uns  lhe  davam  punhaladas  e meios  vivos  os  botavam  ao 
mar:  outros  muito  maltratados  de  tantas  pancadas  que  lhes  faziam  botar 
o sangue  pela  boca  e assim  os  deitavam  ao  mar.  A um  padre  por  o acha- 
rem em  oração  lhe  cortaram  a cabeça  de  maneira  que  lhe  apartaram  o 
queixo  de  baixo  do  de  cima  e meio  morto  o deitaram  ao  mar. 

Dêstes  40  companheiros  do  padre  Inácio  só  a um  deram  a vida,  que 
era  cozinheiro,  por  respeito  de  lhes  cozinhar  e fazer  de  comer:  depois  de 
matarem  todos  os  religiosos,  excepto  este,  mataram  alguns  portugueses 
por  na  briga  se  não  renderem,  e haverem  morto  alguns  homens,  que  o 
capitão  tinha  em  muita  estima,  o qual  acabado,  como  todos  eram  hereges, 
sendo  sexta  feira  puseram-*se  a comer  muitas  galinhas  e as  cousas  que 
mais  queriam:  depois  de  comer,  abriram  as  caixas  onde  os  padres  leva- 
vam muitas  relíquias,  ornamentos  e imagens  e puseram-se  a tirar  as  ves- 
timentas, alvas  e mais  cousas  pertencentes  para  dizer  missa,  e com  gran- 
des agnus  Dei  que  os  padres  levavam,  contrafaziam  a missa  e como  que 
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levantavam  a hóstia,  levantavam  o agnas  Dei,  e acabado  de  levantar  o 
deitavam  no  chão  e pisavam  com  os  pés:  a um  crucifixo  encheram  de 
punhaladas  e assim  fizeram  outras  cousas  horrendas  em  desprêzo  da 
nossa  santa  fé  católica  e da  Igreja  Romana;  tomaram  os  ornamentos  e 
dêles  fizeram  vestidos  e pelos  cálices  bebiam,  e assim  outras  cousas  que 
por  abreviar  deixo  e com  a nau  se  foram  para  a Rochela,  onde  se  perdeu 
e o padre  andou  servindo  quási  despido  até  que  o deixaram  vir  para 
Portugal. 

Dom  Luís  e os  mais  padres  que  nas  outras  naus  iam  fizeram  sua  via- 
gem para  o Brasil  e junto  dêle  lhes  deu  o vento  contrário,  de  maneira  que 
foram  forçados  a arribar  a Santo  Domingo,  donde  tornaram  à Ilha  Ter- 
ceira, onde,  por  trazer  Dom  Luís  a nau  maltratada,  lhe  deram  uma  nau  da 
armada  em  que  se  aparelha  para  seguir  sua  viagem  ao  Brasil,  e por  não 
haver  mais  que  esta,  não  foram  nela  o padre  Pero  Dias,  que  na  ausência 
do  santo  padre  Inácio,  ficou  por  superior  com  13  companheiros  que  em 
diversas  embarcações  ali  vieram  ter:  e juntos  se  embarcaram  e partiram 
como  foi  a nau  aviada,  indo  na  paragem  das  Canárias  se  encontrou  com 
2 naus  francesas,  cujo  capitão  mor,  segundo  se  dizia  era  um  sobrinho  de 
Jacques  Soria,  que  havia  morto  o padre  Inácio  e seus  companheiros,  com 
os  quais  pelejou  Dom  Luís  valorosamente:  mas  por  lhe  matarem  e ferirem 
muita  gente  foi  a nau  entrada,  e morto  Dom  Luís,  que  na  popa  estava  pe- 
lejando e assim  os  padres  Pero  Dias  e Francisco  de  Castro,  que  estavam 
confessando,  e após  estes  meteram  os  mais  padres  em  uma  câmara  da 
nau,  onde  os  tiveram  fechados  e depois  que  comeram  os  hereges  se  fo- 
ram a êles  e os  lançaram  vivos  ao  mar,  onde  andando  alguns  que  sabiam 
nadar,  rezando  o psalmo  «miserere  mei  Deus  aversos'»^  poucos  a poucos 
se  foram  afogando,  até  que  ficou  um  só,  que  já  de  noite  viu  o farol  da 
nau,  estando  dêle  quási  uma  légua,  nadou  para  ela,  que  estava  em  calma- 
ria e chegando  à nau  falou  que  o tomassem,  e um  francês  veio  para  o 
matar  com  uma  lança.  Vendo  isto  se  apartou  da  nau  e se  foi  para  o ba- 
tel que  vinha  por  popa,  do  qual  o chamou  um  espanhol,  que  nele  acer- 
tou de  estar,  e ali  o cobriu  e escondeu:  parece  que  guardou  Nosso  Se- 
nhor estes  2 religiosos  para  darem  informação  do  que  no  martírio  dêstes 
bemaventurados  passou,  e vindo  a nau  botou  a gente  em  Baiona,  donde 
se  veio  o padre  com  a mais  gente  por  terra  para  Lisboa,  e da  nau  se  não 
soube  mais  parte. 

Antes  que  se  soubesse  na  Ilha  Terceira  o bemaventurado  fim  dêstes 
mártires  preguntou  um  homem  devoto  dos  padres  da  Companhia  se  sa- 
biam parte,  a um  religioso  do  Colégio  da  cidade  de  Angra  e êle  lhe  res- 
pondeu: «entendido  se  tem  na  Companhia  que  os  padres  não  chegaram 
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ao  Brasil  e iriam  pelo  caminho  dos  outros  bemaventurados»:  quis  contar 
aqui  o glorioso  fim  dêstes  bemaventurados  por  haver  acontecido  neste 
tempo. 


Capítulo  i5,^  do  que  mais  sucedeu  rio  Colégio  até  à vinda  do  governa- 
dor Ambrósio  de  Aguiar. 

Agora  continuarei  com  o Colégio  nos  termos  em  que  o deixei,  no 
qual  depois  de  estar  fundado,  começaram  os  padres  de  exercitar  seu  mi- 
nistério, prégando,  confessando  e lendo  latim  e casos  de  consciência, 
sendo  lentes  os  que  atrás  tenho  apontado.  Faziam  muito  fruto  com  as 
prégações  e muito  mais  se  enxergou  com  os  terramotos  e grandes  tre- 
mores que  então  na  dita  Ilha  Terceira  sucederam,  com  temor  dos  quais  e 
por  meio  das  prégações  que  os  padres  faziam  em  particular  com  as  do 
padre  Pero  Gomes  quási  toda  a gente  se  confessou  geralmente:  e pessoa 
houve  que  públicamente  se  acusou  em  voz  alta  de  pecados  que  havia 
feito:  os  terramotos  eram  tantos  e tão  contínuos  que  entre  dia  e noite 
tremia  a terra  mais  de  40  vezes.  Andava  a gente  tão  atemorizada  com  isto 
e com  as  prégações  da  morte,  juízo  e inferno,  qüe  se  lhe  faziam,  que  co- 
mumente  se  tinha  que  se  então  morreram  todos  se  salvaram:  tirando-se 
ódios  muito  antigos,  fizeram-se  muitas  restituições  e outras  muitas  amiza- 
des e cousas  do  serviço  de  Deus.  O bispo  Dom  Nuno  Álvares  Pereira,  que 
muito  desejava  a vinda  dos  padres,  para  dêles  se  ajudar,  tendo-os  já 
comsigo,  determinou  visitar  seu  bispado,  e pediu  ao  padre  reitor  lhe  desse 
o padre  Pero  Gomes  com  outro  religioso  para  o levar  em  sua  companhia: 
indo  logo  no  mês  de  Julho  visitar  a Vila  da  Praia,  em  a qual  o padre  fez 
muito  fruto  com  prégações  e em  particular  na  reformação  de  um  mos- 
teiro da  obediência  do  bispo,  que  também  visitou,  onde  lhe  fez  algumas 
práticas  da  pobreza,  obediência  e clausura,  que  muito  se  ajudaram  e na 
pobreza  se  enxergou  mais,  por  as  freiras  todas  lhe  trazerem  à grade  to- 
das as  cousas  que  tinham  curiosas  assim  de  prata,  como  de  outra  quali- 
dade. O padre  vendo  seus  bons  desejos  lhos  louvou  muito;  das  de  prata 
disse  que  se  fizesse  um  cálice  e das  mais  que  os  entregassem  à Aba- 
dessa e fossem  da  comunidade,  para  quando  cada  uma  as  houvesse  mis- 
ter usasse  delas,  mas  não  como  próprias.  Não  acabou  o bispo  esta  visi- 
tação por  adoecer  de  uma  enfermidade  de  que,  no  Setembro  seguinte,  do 
ano  70,  faleceu:  e por  razão  da  doença  se  tornou  o padre  Pero  Gomes, 
com  seu  companheiro  para  o Colégio:  donde  o padre  reitor  o mandou 
logo  no  fim  do  mesmo  mês  para  esta  Ilha  de  S.  Miguel,  onde  fez  muito 
fruto  com  as  prégações,  confissões,  assim  gerais,  como  particulares,  to- 
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das  de  muito  serviço  de  Deus:  houve  grandes  restituições  de  dinheiro, 
fama  e outras  cousas,  fizeram-se  muitas  amizades,  tiraram-se  ódios  muito 
antigos  e entre  pais  e filhos,  amigos  e parentes  e outras  muitas  cousas 
do  serviço  do  Senhor,  que,  por  abreviar,  deixo:  gastando  o mês  de  Agosto 
nesta  Ilha,  se  foi  para  a Terceira,  deixando  esta  terra  com  grandes  sauda- 
des e inveja  da  Ilha  Terceira  possuir  tais  servos  de  Deus,  como  são  os 
da  Companhia,  e com  grandes  desejos  de  ter  nesta  Ilha  Colégio  desta  or- 
dem. Para  êste  efeito  deu  João  Lopes  do  Porto,  mercador  muito  rico  e 
virtuoso,  12  moios  de  renda  que  fossem  começando  a render  para  os  pa- 
dres e depois  os  aumentou  muito  como  atrás  disse. 

Logo  no  Março  seguinte,  de  71  ou  72,  veio  para  o dito  Colégio  o pa- 
dre André  Gonçalves,  com  2 companheiros,  a saber:  o irmão  João  Garcia, 
que  vinha  para  ler  uma  classe  de  latim,  e o irmão  Baltasar  de  Almei- 
da, e chegando  ao  Porto  da  Vila  da  Praia,  estando  já  para  deitar  âncora, 
lhes  deu  o vento  contrário  com  tanta  fúria  que  vendo-se  depois  perdidos  e 
Deus  misericórdia,  vieram  ter  ao  morro  do  Nordeste  desta  Ilha,  onde  des- 
embarcaram e a pé  vieram,  com  outra  companhia  de  seculares  até  à Vila 
da  Ribeira  Grande,  donde,  depois  que  descansaram,  se  partiram  para  a 
cidade  em  companhia  de  João  Lopes  do  Porto,  que  ali  os  foi  buscar  e, 
um  espaço  antes  de  chegarem  à cidade,  os  saiu  a receber  o Doutor  Fer- 
não  de  Pina,  que  com  alçada  do  Desembargo  andava  nestas  Ilhas  e com 
êle  muita  gente  principal,  assim  com  muita  honra,  como  a religiosos  de  tão 
santa  religião  se  deve,  os  levaram  e apresentaram  na  Misericórdia  e Hos- 
pital da  dita  Cidade,  por  não  quererem  aceitar  outro  agasalhado  e ser  seu 
costume  agasalharem-se  nos  hospitais  nas  cidades,  onde  não  há  casas 
nem  Colégios  da  Companhia. 

Passados  alguns  dias  se  partiram  para  a Ilha  Terceira,  onde  chegaram 
e foram  bem  recebidos  e o padre  André  Gonçalves  começou  a ler  a lição 
de  casos  que  o reitor  estava  lendo,  a que  com  trabalho  acudia  por  ra- 
zão do  govêrno  da  casa,  que  também  fazia:  e o irmão  João  Garcia  a ler 
a 2.a  classe,  em  lugar  do  irmão  Sebastião  Álvares  que,  por  deitar  sangue 
pela  boca,  o tiraram  de  ler,  e se  foi  no  Setembro  seguinte  do  dito  ano  de 
72  para  o Reino,  levando  em  sua  companhia  a um  irmão  estudante,  por 
nome  Rafael  Carneiro.  Foram  na  armada  de  que  era  capitão  Pero  Correia 
de  La  Cerda:  e no  mar  tiveram  uma  tormenta  muito  grande  em  a qual  sos- 
sobraram  3 ou  4 velas  e entre  elas  foi  um  navio  de  Pero  Cardoso,  natu- 
ral da  Ilha  Terceira,  que  com  obra  de  60  ou  70  pessoas  se  foi  ao  fundo, 
sem  se  saber  de  pessoa  alguma. 

No  ano  de  73,  no  mês  de  Março  ou  Abril,  veio  para  o dito  Colégio  .o 
irmão  Simão  Martins,  para  ler  a 1.^  classe,  em  lugar  de  Pero  Freire,  que 
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também  por  deitar  sangue  pela  boca  e adoecer  gravemente  foi  necessário 
tirá-lo  de  ler.  Trouxe  em  sua  companhia  ao  irmão  António  Fernandes 
para  servir  em  o Colégio.  No  ano  de  74  ou  75  vieram  o padre  Luís  Pero 
Pinheiro  por  ministro  do  Colégio  e o irmão  Gonçalo  Simões,  para  ler  a 
2.a  classe  e o irmão  João  Vaz  para  estudar  latim  e o irmão  Francisco 
Dias,  mestre  de  obras,  para  ver  o sítio  e fazer  a traça  do  Colégio:  estes 
também  vieram  ter  ao  Nordeste  desta  Ilha,  e por  terra  a Vila  Franca  e 
daí  à Cidade  de  Ponta  Delgada:  ali  estiveram  esperando  a armada,  que 
por  andar  em  calmaria  não  chegava  e chegando,  se  partiram  para  a Ilha 
Terceira,  onde  chegaram  no  dia  de  Nossa  Senhora  das  Neves,  5 de  Agosto 
e foram  muito  bem  recebidos:  no  Setembro  seguinte,  em  a própria  arma- 
da, se  partiu  para  o Reino  o padre  Luís  de  Vasconcelos,  reitor  do  Colé- 
gio, levando  em  sua  companhia  os  irmãos  João  Garcia,  lente  da  2a  clas- 
se, e o irmão  Francisco  Dias,  que  viera  fazer  a traça  do  Colégio.  Ficou  por 
superior  do  Colégio  o padre  Pero  Gomes  até  o Junho  de  76,  em  o qual 
tempo  veio  por  reitor  do  Colégio  o padre  Estêvão  Dias,  grande  prégador 
e bom  teólogo;  trouxe  em  sua  companhia  o irmão  Gaspar  Coelho,  para 
ler  a l.a  classe,  e o irmão  Pero  Jorge.  Foram-se  nesta  mesma  armada,  no 
Agosto  seguinte,  o padre  Baltasar  Barreira,  e o irmão  Simão  Martins,  que 
lia  a l.a  classe  com  outros  2 irmãos  estudantes:  no  ano  de  77  veio  para 
o dito  Colégio  o padre  João  Lopes,  com  mais  3 irmãos,  um  dos  quais  era 
António  Marques,  para  ler  a 2a  classe,  em  lugar  do  irmão  Gonçalo  Si- 
mões que,  por  ser  fraco  não  poude  acabar  de  ler  os  3 anos  que  costu- 
mam ler  os  da  Companhia:  neste  mesmo  ano  se  foi  para  o Reino  o pa- 
dre Luís  Pero  Pinhão  (sic),  que  por  lhe  dar  o ar  em  um  braço  e estar  pe- 
rigoso a lhe  tolher  mais  outro  membro,  por  conselho  dos  médicos  o man- 
daram: levou  em  sua  companhia  o dito  irmão  Gonçalo  Simões  e o irmão 
João  Vaz. 

No  ano  de  78  vieram  para  o Colégio  os  irmãos  Cristóvão  Gil,  para 
ler  a 1.^  classe  e o irmão  António  Moreira,  natural  da  mesma  Ilha  Tercei- 
ra, que  por  ser  muito  enfermo  o mandaram,  por  conselho  dos  médicos,  à 
natureza:  neste  mesmo  ano  se  aviaram  para  irem  para  o Reino  na  mesma 
armada  o padre  Pero  Gomes,  e os  irmãos  Gaspar  Coelho  e António  Fer- 
nandes e para  glória  do  Senhor  direi  o que  aconteceu  na  embarcação  do 
padre  Pero  Gomes.  Sabido  pelos  da  Cidade  que  o mandava  ir  para  o 
Reino  no  ano  de  78  atrás  seu  provincial,  lhe  escreveu  a câmara  daquela 
Cidade  uma  carta  em  a qual  lhe  pediam  com  muita  instância  não  o tiras- 
sem. Era  éste  padre  grande  servo  de  Deus  e muito  bom  prégador,  ho- 
mem muito  exemplar  e de  grande  mortificação  e edificava  muito  com  sua 
humildade  e caridade  ao  povo  e como  tal  o pediam  para  fruto  e proveito 
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dos  moradores  daquela  Ilha.  Teve  a câmara  resposta  no  mesmo  ano  do 
dito  provincial,  dizendo  que  quanto  lhe  fosse  possível  não  tiraria  o pa- 
dre Pero  Gomes,  e assim  o deixou  por  então  de  o mandar  ir  no  dito  ano 
de  78;  e no  de  79  lhe  mandou  uma  patente  para,  em  seu  nome,  visitar  o 
Colégio  e com  a visitação  feita,  tomasse  por  ocasião  de  se  poder  ir  e as- 
sim o fez,  visitou  o Colégio  ao  modo  que  se  costuma  na  Companhia,  com 
que  todos  os  que  nela  residiam  se  consolaram  muito:  acabando  tratou  de 
sua  ida  pelo  modo  que  o provincial  lhe  tinha  dado,  que  era  dizer  que  êle 
visitara  o Colégio  e que  lhe  era  necessário  ir  dar  conta  ao  provincial  e 
dada,  se  o mandassem,  logo  tornaria.  Com  isto  se  começou  a despedir 
das  pessoas  da  Cidade  de  Angra,  as  quais  sentiam  bem  sua  ida  e aparta- 
mento: e por  todas  as  vias  o procuravam  persuadir  que  se  deixasse  ficar, 
que  escreveriam  ao  provincial,  que  assim  como  lho  concedera  o ano  atrás, 
lho  concederia  também  desta  vez:  a todos  se  escusou  o padre  dizendo 
que  pois  seu  superior  o mandava  ir,  não  podia  fazer  outra  coisa:  e assim 
se  aviou  um  dia  pela  manhã  muito  cedo  com  o necessário  para  o mar,  se 
foi  ao  cais  da  Cidade  de  Angra,  o que  sabido  pelos  moradores  dela  se 
ajuntaram  ali  em  grande  número  e logo  a justiça  mandou  deitar  pregão, 
com  grande  pena,  que  nenhum  barqueiro  nem  outra  alguma  pessoa  fosse 
ousado  levar  o padre,  nem  fato  seu  ao  mar:  fazendo  o padre  instância 
que  se  queria  embarcar,  alguns  homens  movidos  do  que  ouviam,  disse- 
ram que  o deixassem  embarcar : um  dêles  foi  o provedor  de  El-Rei  e um 
juiz  da  terra  com  outros,  aos  quais  resistiam  outros  muitos:  travou-se  a 
cousa  de  maneira  de  parte  a parte  que  fizeram  2 bandos  e lançaram  mãos 
às  espadas,  começando  de  afirmar  um  que  haviam  de  deixar  embarcar  o 
padre,  outros  que  não  havia  de  embarcar:  vendo  o padre  Pero  Gomes 
isto,  se  pôs  de  joelhos  e lhes  pediu  pelo  amor  de  Deus  se  aquietassem  e 
êle  se  tornaria  para  o Colégio,  e assim  o fez,  acompanhando-o  todos  com 
muita  alegria  por  ver  que  já  ficava  na  terra.  O padre  provincial,  que  fez 
ao  padre  Pero  Gomes  visitador  do  Colégio,  lhe  mandou  que  fôsse  seu 
superior  até  se  embarcar,  por  evitar  de  pedirem  ao  padre  reitor  o deixasse 
ficar,  e como  o padre  Pero  Gomes  era  muito  humilde  e virtuoso  e grande 
exemplo  na  religião  aos  outros  religiosos  da  obediência  (porque  com  ser 
homem  tão  grave  e de  tantos  portes  e tão  antigo  na  Companhia,  havendo 
30  anos  que  nela  estava,  assim  varria  e lavava  as  tigelas,  como  se  fôsse 
noviço  de  2 meses),  vendo-se  neste  apêrto,  desejava  ter  modo  com  que 
não  faltasse  ponto  no  que  lhe  mandara  dizer  o provincial  que  fizesse  todo 
o possível  por  se  ir  e para  isso  buscasse  os  meios  necessários;  o bom 
padre,  desejando  fazer  o que  seu  superior  lhe  mandava,  primeiro  que 
buscasse  os  meios  temporais,  se  foi  aos  espirituais  e assim  esteve  alguns 
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4 OU  5 dias  em  oração  quási  contínua,  em  o qual  derramando  muitas  lá- 
grimas pediu  ao  Senhor  lhe  desse  o sentir  naquele  caso,  o que  mais  gló- 
ria sua  e vontade  de  seu  superior  era:  nesta  petição  gastava  o tempo  e 
o mesmo  pedia  nas  missas : no  cabo  de  3 dias  se  veio  a resolver  que 
convinha  ir-se  e assim  tratou  buscar  o remédio,  o qual  foi  escrever  uma 
carta  a Dom  Jorge  de  Meneses,  capitão  da  armada,  que  pois  os  da  terra 
impediam  sua  embarcação  lhe  fizesse  caridade  mandar  o esquife  do  galeão 
para  o levar  a uma  certa  parte  escusa,  em  a qual  êle  estaria  tal  dia  e a tal 
hora:  o capitão  lhe  respondeu  que  assim  o faria,  mas  indo  lá  o padre  não 
veio  o esquife:  vendo  que  lhe  não  aproveitava  êste  remédio,  tomou  outro 
e foi  mandar  ao  procurador  do  Colégio  que  fingisse  querer  mandar  um 
refrêsco  ao  capitão  e fretasse  para  isto  um  barco  com  condição  que  ha- 
viam de  ir  a uma  vinha  buscar  umas  canastras  de  uvas:  o procurador  o 
fez  assim:  e para  mais  dissimulação  mandou  um  irmão,  que  fosse  com  os 
barqueiros  no  barco,  por  mar  para  a dita  vinha  e o padre  se  veio  pela 
Cidade  e falou  com  muitas  pessoas  dissimuladamente  e quando  vio  tempo 
se  foi  por  terra  à vinha.  Algumas  pessoas  que  o traziam  em  olho  lhes 
não  pareceu  bem  aquela  ida,  mas  como  o dia  de  antes  o viram  ir  para  a 
mesma  vinha,  e tornar-se,  seguraram  no  temor  que  tinham  e assim  foi  ter 
ao  lugar  onde  se  embarcava  o refrêsco;  e pondo-se  muito  pensativo  disse 
ao  irmão  que  no  barco  estava:  «se  não  tomara  enjoo  me  fora  comvosco 
visitar  o capitão»:  o irmão  lhe  disse  que  não  havia  de  enjoar,  êle  se  fin- 
giu temer  o enjoo,  o que  os  barqueiros  sem  o entender  lhe  tiraram  di- 
zendo que  não  temesse,  pois  estava  o mar  muito  manso:  então  se  em- 
barcou e foi  ao  galeão  por  nome  Reis  Magos,  que  era  capitania:  che- 
gando lá  o recebeu  o capitão-mor  com  grande  alegria  e recebido  o presente 
despediu  o irmão  para  terra  dizendo  que  o padre  havia  de  ficar  com  êle: 
vendo  isto  os  barqueiros,  chorando,  pediram  ao  capitão  que  lhes  desse 
o padre,  porque  tinham  postas  grandes  penas  e os  enforcariam.  O pa- 
dre os  segurou  que  o reitor  do  Colégio  os  livraria  e o mesmo  fez  a ou- 
tro homem  honrado  que  por  impurrar  ao  juiz,  que  era  de  parecer  que 
êle  se  embarcasse,  fez  auto  e houvera  de  ser  degredado,  havendo-lhe  um 
alvará  de  El-Rei  que  não  se  falasse  no  caso:  e assim  se  foi  o padre  ter 
ao  Reino:  poucos  dias  depois  de  chegar,  foi  pedido  por  Dona  Catarina, 
duquesa  de  Bragança,  o qual  lhe  prégou  em  sua  capela  por  tempo  de  2 
meses  em  Vila  Viçosa,  com  as  quais  prégações  fez  muito  fruto,  assim 
com  o duque  e seus  homens,  como  com  a duquesa,  filhas  e mais  mulhe- 
res de  sua  casa.  Vindo  desta  missão  para  o Colégio  de  Évora,  achou  uma 
carta  do  padre  Evenardo  (sic).  Geral  da  Companhia,  emque  lhe  dava  licença 
que  fosse  para  o Japão,  cousa  que  havia  muitos  anos  desejava  e pedia  a 
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Nosso  Senhor,  com  muita  instância,  onde  agora  está  fazendo  muito 
fruto. 

Um  religioso  da  Companhia,  seu  companheiro  e muito  familiar,  disse 
que  sabia  de  certo  que  não  se  pedia  cousa  ao  padre  Pero  Gomes,  pelo 
amor  de  Nossa  Senhora,  de  quem  era  muito  devoto,  que  não  concedesse, 
por  grande  e árdua  que  fosse.  Vendo  ir  êste  religioso,  que  êle  amava 
tanto,  lhe  pediu,  com  muita  instância,  por  amor  de  Nossa  Senhora,  lhe 
deixasse  uma  cousa  sua:  preguntando  que  queria,  pediu-lhe,  por  amor  da 
Senhora,  o próprio  cilício  e disciplina  de  que  usava:  o padre  como  era  hu- 
milde sentiu  isto  muito,  mas  como  não  negava  cousa  que  lhe  pedissem, 
pelo  amor  de  Nossa  Senhora,  lhe  disse  que  sim:  e assim  lhe  deu  umas 
disciplinas  todas  vermelhas  de  sangue  que  derramava,  quando  se  disci- 
plinava e um  áspero  cilício  de  ferro,  que  o religioso  guardou,  como  re- 
licário pela  grande  santidade  dêste  padre. 

Seja  o Senhor  glorificado  em  seus  santos ! 

Vendo-o  os  da  Cidade  embarcado  e que  lhes  não  era  possível  desembar- 
cá-lo,  o mandaram  visitar  ao  mar  com  refrêsco  e do  Colégio  lhe  deram  sua 
matalotagem:  porque  quando  se  embarcou,  não  levou  mais  que  o breviário, 
e escreveram  ao  padre  provincial  que  em  todo  o caso  lho  tornasse  a man- 
dar, o qual  os  consolou  dizendo  que,  em  seu  lugar,  mandaria  outro  padre 
que  os  consolasse,  e no  ano  de  79  lhes  mandou  o padre  Francisco  de  Araú- 
jo, teólogo,  para  lhes  prégar  só,  sem  companheiro.  Neste  ano  veio  o bispo 
Dom  Pero  de  Castilho,  para  êste  bispado,  o qual  no  mês  de  Setembro  de 
1580  partiu  da  Ilha  Terceira  a visitar  esta  de  S.  Miguel,  trazendo  comsigo 
o padre  Francisco  de  Araújo  e por  seu  companheiro  ao  irmão  Domingos 
de  Góis,  os  quais  o acompanharam  emquanto  esteve  nesta  Ilha  que  foram 
2 anos,  por  razão  da  alteração  da  Ilha  Terceira.  No  ano  de  80,  no  mês  de 
Março,  mandou  o reitor  Estêvão  Dias  ao  irmão  Baltasar  Gonçalves  ao 
Reino  a negócios  de  importância,  o qual  indo  em  uma  caravela  pequena, 
e chegando  à cidade  de  Lisboa  em  13  dias,  se  tornou  aviado  na  mesma 
caravela  em  o mês  de  Julho,  por  não  haver  armada,  trazendo  em  sua  com- 
panhia 5 irmãos  do  Colégio  de  Évora,  mandados  pelo  padre  provincial 
chamado  Manuel  Rodrigues,  no  mesmo  ano  de  80,  no  mês  de  Junho,  es- 
tando a cidade  de  Évora,  com  peste,  a saber:  Pero  Dias,  Manuel  Pinheiro 
e Garcia  Gonçalves,  Domingos  de  Góis  e outro,  para  o Colégio  de 
Nossa  Senhora  das  Neves  da  Ilha  Terceira  e por  Lisboa  estar  impedida 
com  peste,  vieram  ter,  por  mandado  do  padre  provincial,  à quinta  do  Vale 
do  Rosal,  que  está  de  parte  de  alêm  de  Lisboa,  meia  légua  de  Almada, 
onde  então  por  causa  da  peste  estavam  muitos  padres  da  Casa  de  S.  Ro- 
que e do  Colégio  de  Santo  Antão,  a saber:  o padre  Manuel  Álvares  que 


264 


Antônio  Ferreira  de  Serpa 


fez  a arte  da  gramática:  Francisco  Henriques,  Rafael  Texeda,  reitor  do  Co- 
légio de  Santo  Antão  e outros  padres  e irmãos:  e depois  de  ali  estarem 
fora  da  quinta,  em  uma  casa,  alguns  dias,  até  os  desimpedirem  (por  virem 
de  Évora  que  também,  como  disse,  estava  de  peste),  entraram  na  quinta: 
estava  neste  tempo  em  Belém  aparelhada  a armada  para  partir  a esperar 
as  naus  da  índia  e por  capitão  Dom  Jorge  Tubra  e determinaram  partir  ao 
dia  seguinte,  que  era  dia  de  S.  João  Baptista,  e o irmão  Baltasar  Gon- 
çalves que  ao  Reino  tinha  ido  a negociar  negócios  do  Colégio  da  Tercei- 
ra, sendo  procurador,  estava  embarcado  na  caravela  do  Chichorro,  que 
vinha  por  mexeriqueira  da  armada,  com  um  irmão,  o que  chamam  João 
da  Cruz  que,  também  por  obediência,  vinha  para  a Ilha  Terceira:  estando 
todos  embarcados  à véspera  de  S.  João  para  o outro  dia  dar  à vela  se  di- 
latou a viagem,  tornaram  a Vale  do  Rosal  os  irmãos  Pero  Dias,  que  ia 
para  ler  a 2a  classe  na  Terceira  e os  irmãos  Manuel  Pinheiro  e Garcia 
Gonçalves  e Domingos  de  Góis,  que  vinham  para  estudar  no  mesmo  Co- 
légio: aí  estiveram  alguns  dias,  esperando,  se  porventura  partiria  ainda 
a armada  e o irmão  Baltasar  Gonçalves  ficou  na  caravela  do  Chichorro 
com  o irmão  João  da  Cruz  e sendo  necessário  irem  uns  galeões  a Setú- 
bal, que  então  estava  perto  de  ser  combatida  dos  castelhanos,  e por  daí 
terem  fugido  os  governadores,  foi  também  a caravela  e andou  lá  alguns 
dias  e depois  tornou  ao  porto  de  Lisboa  e diversas  vezes  esteve  a ar- 
mada para  partir,  mas  por  ser  necessária  para  defensão  da  cidade,  a não 
mandavam.  Neste  comenos,  mandou  o irmão  Baltasar  Gonçalves  chamar 
os  irmãos,  que  em  Vale  do  Rosal  estavam,  vindo  éles  ter  à caravela,  ou- 
tra vez  se  impediu  a vinda  da  armada,  até  que  finalmente  se  ordenou  que 
viesse  o Chichorro  e António  da  Costa  dar  aviso  às  naus  da  índia  e às 
Ilhas  que  haviam  de  fazer  em  tal  tempo,  e assim  chegaram  em  5 dias  à 
vista  do  Nordeste  e ancoraram  em  Ponta  Delgada,  onde  sómente  Antó- 
nio da  Costa  entrou  e se  levantou  o Senhor  Dom  António,  por  Rei  de  Por- 
tugal, e ao  2.0  dia  ou  ao  3.o  deram  à vela  para  a Terceira,  onde  chegaram 
em  um  dia  e uma  noite  e acharam  as  naus  da  índia  e as  do  Peru  fazendo 
aguada  e esperando  tempo:  deram  a todos  os  que  iam  na  caravela,  ti- 
rando António  da  Costa,  que  entrou  na  cidade,  4 dias  de  degrédo,  e en- 
traram na  cidade  véspera  da  Ascensão  de  Nossa  Senhora  que  foram  14 
de  Agosto  de  1580;  chegados  estes  irmãos  se  partiram  para  o Reino  no 
més  de  Agosto  de  1580  em  um  navio  pequeno  estes  4,  convém  a saber: 
António  Marques,  Diogo  Ferraz,  Pero  Gonçalves,  Baltasar  de  Almeida,  os 
quais,  no  meio  desta  travessia  das  Ilhas  para  Portugal,  tiveram  uma  tor- 
menta e o navio  por  ser  velho  fazia  muita  água. 

Pediram  então  a Aires  de  Saldanha,  que  vinha  de  Malaca,  em  um  ga- 
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leão,  que  os  tomasse,  o que  êle  fez  com  muito  gosto,  por  ser  muito  de- 
voto dos  padres  da  Companhia,  e os  sustentou  do  necessário  até  Lisboa. 
Logo  no  Dezembro  do  dito  ano  tornou  o reitor  do  Colégio,  Estêvão  Dias 
a mandar  ao  irmão  Baltasar  Gonçalves  ao  Reino,  com  negócios  de  impor- 
tância; partiu  da  Ilha  Terceira  em  um  navio  grande  à derradeira  oitava  do 
Natal  e indo  junto  da  costa  tiveram  uma  tormenta  muito  rija,  e tão  fu- 
riosa que  em  menos  de  3 a 10  horas  ventou  e correu  todos  os  rumos  da 
agulha,  até  que  muito  furioso  ficou  o vento  les-sueste,  e por  os  nares 
andarem  muito  cruzados,  padecia  grande  trabalho  o navio,  e foi  necessá- 
rio dar  uma  vela  muito  pequena  posta  no  castelo  de  proa,  a qual  não  se- 
ria mais  larga  que  de  3 palmos  e com  ser  tão  pequena,  desde  pela  ma- 
nhã até  à tarde  que  durou  a tormenta,  andaram  mais  de  40  léguas:  abo- 
nançando a tormenta  tornaram  a virar  para  ir  buscar  a costa  e chegaram 
a Lisboa  dia  de  Santo  Amaro,  15  de  Janeiro. 

Neste  tempo  começaram  as  revoltas  do  levantamento  da  Terceira.  Sa- 
bido pelo  Duque  de  Alba,  que,  por  Sua  Majestade,  estava  em  Lisboa,  com 
presídio,  procurou  informar-se  do  dito  irmão,  dos  remédios  da  dita  Ilha  e 
o mesmo  fez  o desembargador,  Damião  de  Aguiar  que  em  Lisboa  servia 
com  alçada:  e assim  negociado  o dito  irmão  se  embarcou  em  um  galeão 
grande  com  Ambrósio  de  Aguiar  Coutinho,  que  vinha  por  governador  das 
Ilhas  dos  Açores;  e vindo  a esta  de  S.  Miguel,  não  tendo  tempo  para  a 
tomar,  se  foi  sobre  a Terceira:  mandando  lá  recado  aos  da  cidade,  o não 
quiseram  reconhecer  por  governador  de  El-Rei  Filipe,  por  terem  jurado  a 
Dom  António  por  Rei  e com  êste  recado  se  tornou  aqui  a esta  Ilha,  onde 
foi  muito  bem  recebido  das  câmaras  e mais  povo.  Esteve  aqui  então  o irmão 
Baltasar  Gonçalves  em  companhia  do  padre  Florêncio  de  Araújo  e do  irmão 
Domingos  de  Góis,  perto  de  ano  e meio,  que  foi  até  o mês  de  Setembro 
de  582  em  que  se  foi  desta  Ilha  o bispo  Dom  Pedro  e o padre  Francisco 
de  Araújo  se  foi  com  seu  companheiro  em  a nau  Chagas^  que  da  índia 
vinha  e o irmão  Baltasar  Gonçalves  em  uma  nau  francesa  em  companhia 
dos  irmãos  Faustino  de  Mayorga  e Marcos  Vicente  (que  vindo  da  Ilha  da 
Madeira  para  o Reino  se  tomou  uma  nau  da  armada  do  senhor  Dom  An- 
tónio, e roubando  o navio  trouxeram  comsigo  os  irmãos  até  esta  Ilha  em 
que  o deixaram),  e com  bom  vento  que  Nosso  Senhor  lhe  deu,  chega- 
ram a Lisboa  onde  foram  para  a Casa  de  S.  Roque  e para  o Colégio  de 
Santo  Antão. 
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Capitulo  i6.^  dos  trabalhos  que  os  padres  da  Companhia  de  Jesus  pade- 
ceram no  tempo  da  alteração  da  Ilha  Terceira  e do  mais  que  lhes 
sucedeu  até  o ano  de  8g 

Por  continuar  com  o Colégio  agora,  ainda  que  fora  do  seu  lugar,  con- 
tarei os  trabalhos  que  os  padres  da  Companhia  de  Jesus  padeceram  na 
Ilha  Terceira;  mas  não  todos  que  foram  muitos  e para  mais  se  entende- 
rem direi  uma  cousa,  ainda  que  fora  desta  matéria. 

No  tempo  que  o bispo  Dom  Pedro  visitava  a Ilha  Terceira,  na  Cidade  de 
Angra,  achou  uma  mulher  compreendida  nalguns  pecados  graves  e tinha 
por  companheiros  nos  pecados  alguns  ministros  da  justiça  secular:  que- 
rendo-a  castigar  houve  revolta  sobre  isso  entre  a justiça  secular  e a ecle- 
siástica; vieram  a tratar  da  jurisdição  e sobre  isto  houve  convocar  le- 
trados. 

Os  padres  da  Companhia,  vendo  a razão  e justiça  da  Igreja,  deram  seu 
parecer  e se  puseram  com  o bispo  a defendê-la:  houve  proceder  com  ex- 
comunhões e outras  censuras:  comtudo  tanto  trabalhavam  os  padres  as- 
sim com  o bispo,  como  com  as  outras  partes  que  vieram  a concordar  e 
o bispo  absolveu  aos  que  na  excomunhão  haviam  incorrido.  Mas  posto 
que  os  padres  foram  o meio  da  paz,  não  deixou  o demónio  de  fazer  seu 
ofício,  como  pai  da  mentira  e discórdia,  e assim  arreigou  mais  nos  cora- 
ções destas  pessoas  umas  raízes  que  a seu  tempo  brotavam  de  tal  ma- 
neira, que  fizeram  o que  direi  em  parte,  porque  todo  não  me  será  possí- 
vel, ajudaiido-se  no  tempo  que  faria  por  êles. 

Em  fins  do  mês  de  Julho,  580  anos,  chegou  àquela  Ilha  e Cidade  de 
Angra,  um  António  da  Costa,  o qual  foi  ali  por  mandado  do  Sr.  Dom  An- 
tónio, que  pretendia  ser  Rei  nestes  reinos  de  Portugal,  a levantar  por 
Rei,  o qual  fez:  foi-se  à Ilha  do  Faial,  para  fazer  nela  o mesmo,  e do  dia 
que  chegou  a oito  dias,  faleceu,  quási  de  morte  subitânea. 

Ficou  assim  a cousa:  e começaram  a haver  diferentes  opiniões,  fazen- 
do-se  bandos,  um  que  tinha  a voz  de  El-Rei  Filipe,  outro  do  Sr.  Dom  An- 
tónio e até  o princípio  de  Setembro  seguinte  não  fizeram  alvoroto,  só- 
mente de  palavra  falavam  muitos  desvarios,  cada  um  conforme  ao  humor 
que  dominava  nele,  até  que,  aos  8 de  Setembro,  dia  de  Nossa  Senhora, 
saiu  João  de  Béthencourt  em  um  cavalo,  com  um  arremessão  nas  mãos, 
correndo  pelas  ruas  dizendo:  «Viva  El-Rei  Filipe».  Acudiu  muita  gente 
do  povo,  e amotinado  por  algumas  cabeças,  o prenderam  e quiseram  logo 
matar:  mas  não  lhes  deu  por  então  Nosso  Senhor  licença,  posto  que  de- 
pois, por  seus  justos  juízes,  o permitiu;  e assim  o degolaram  na  praça  de 
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Angra,  como  adiante  direi.  Este  João  de  Béthencourt  era  muito  virtuoso  e 
devoto  dos  padres  da  Companhia;  e por  esta  causa  levantaram  aos  mes- 
mos padres  muitas  pessoas,  induzidas  pelos  oficiais  da  justiça,  que  o que 
êsse  João  de  Béthencourt  fizera,  saíra  do  Colégio  dos  padres,  cousa  que 
na  verdade  não  foi,  porque  depois,  querendo  os  padres  justificar  sua 
causa  e mostrar  sua  inocência  solenemente  juraram  que  tal  não  fizeram, 
nem  sabiam,  mas  comtudo  não  lhes  bastou  para  se  livrarem,  porque  cres- 
cendo a amotinação  do  povo,  vieram  com  favor  das  cabeças  que  digo, 
por  mandado  do  Sr.  Dom  António,  a lhes  confiscar  todas  suas  rendas  e 
bens  do  Colégio  e de  todo  o que  possuíam.  Indo  mais  a perseguição  por 
diante,  lhes  proibiram  que  não  prégassem,  nem  dissessem  missa,  e não 
contentes  com  isto  chegaram  a os  entaipar  em  seu  próprio  Colégio,  fe- 
chando-lhes  todas  as  portas,  janelas  e buracos,  de  pedra  e cal,  de  maneira 
que  nem  lucerna  para  se  verem  lhes  deixaram  e querendo  fazer  o mesmo 
em  as  portas  da  Igreja,  os  padres  se  puseram  a resistir  a isso,  dizendo 
que,  quanto  às  casas  em  que  viviam,  que  já  as  tinham  fechado,  sem  que  de 
sua  parte  houvesse  mais  falar  palavra,  que  dizerem-lhes,  que  o não  po- 
diam fazer,  e que  por  isso  estavam  excomungados,  mas  que  fechar  as 
portas  da  Igreja,  onde  estava  o Santíssimo  Sacramento,  não  consentiriam, 
sem  que  por  isso  dessem  as  vidas,  e depois  que  os  matassem  então  Deus 
acudiria  por  sua  honra.  Com  isto  desistiram  de  as  fechar  de  pedra,  mas 
serradas  as  portas  lhes  deitaram  umas  travessas  muito  bem  pregadas, 
emquanto  se  fizeram  uns  grossos  ferrolhos  para  lhes  porem,  por  que  as 
não  pudessem  abrir.  Vendo  os  padres  isto  puseram  o Santíssimo  Sacra- 
mento no  altar,  o qual  com  as  imagens  que  nele  estavam  todo  de  dó  e 
acesas  muitas  tochas  e círios,  abriram  por  força  as  portas  da  Igreja  e to- 
dos em  oração  diante  do  Santíssimo  Sacramento,  postos  de  giolhos  espe- 
raram os  martirizassem.  Sabido  pelos  que  estes  desatinos  faziam,  acudi- 
ram ao  Colégio  e com  êles  muitos  homens  com  armas,  dizendo  que  os 
haviam  de  matar  e entre  êles  alguns  franceses  que  já  na  terra  andavam. 
Tomou  o reitor  do  Colégio  que  se  chamava  Estêvão  Dias  a mão  e fa- 
lou com  muita  humildade,  dando-lhes  razão  como  aquilo  nem  entre  he- 
reges se  havia  até  aquele  tempo  feito,  e que  era  uma  cousa  tão  mal  feita 
quanto  era  encerrar  e fechar  ao  mesmo  Deus:  com  estas  razões  e outras 
dignas  de  abrandar  corações  de  feras  e de  hereges,  quanto  mais  de  ho- 
mens cristãos,  não  tão  sómente  não  se  abrandaram,  mas  tomando  disso 
motivo  se  embraveceram:  uns  diziam  que  vivos  os  deitassem  ao  mar,  ou- 
tros que  os  queimassem  ali  logo  e que  a cinza  se  deitasse  ao  mar,  com 
vento  rijo,  para  que  nem  esta  lhes  ficasse  na  terra,  com  outras  muitas  in- 
júrias e blasfémias  do  Senhor. 
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Direi  umas  cousas  que  neste  comenos  aconteceram  para  que  viram 
os  maus  como  Deus  acode  pelos  seus,  ainda  que  parece  que  dissi- 
mula. 

Um  homem  honrado,  com  os  principais  da  terra,  mostrando-se  mais 
zeloso  do  serviço  do  Sr.  Dom  António,  que  era  o seu  fundamento,  tomou 
a mão  e falando  afrontou  ao  reitor  chamando-lhe  de  rapaz  e outras  cou- 
sas muito  mal  ditas,  que  por  decência  cristã  não  digo:  êste,  indo-se  para 
casa,  se  lhe  pôs  a boca  na  orelha,  com  um  acidente  que  lhe  deu  e esteve 
sem  fala  por  espaço  de  tempo,  mas  nem  isto  bastou  para  se  divertir  de 
tão  danada  tenção  e,  convalescendo,  foi  pelo  Marquês  botado  da  Ilha  e 
acabou  miserávelmente  em  terras  alheias.  Outro  foi  que,  indo  uma  com- 
panhia marchando,  vio  a um  religioso  do  Colégio  e fazendo  pontaria,  nêle 
se  recolheu  o religioso:  êste,  atirando  um  tiro,  poucos  dias  depois  lhe  que- 
brou um  dos  olhos. 

Emfim  sem  nenhuma  piedade,  sem  reverência  devida  ao  Santíssimo 
Sacramento,  lhes  tornaram  a fechar  as  portas  e por  fora  lhes  puseram 
grossos  ferrolhos  fechados  com  chaves,  as  quais  entregaram  a um  ho- 
mem de  quem  se  confiavam  e às  4.as  feiras  e sábados  lhes  davam  de  co- 
mer, sem  consentirem  que  outro  dia  se  abrissem.  Assim  estiveram  fecha- 
das desde  Junho  de  81  anos  até  fim  de  Julho  de  82,  que  foi  o tempo  que 
o Sr.  Dom  António  foi  ter  àquela  Ilha,  desbaratado,  com  sua  armada,  pelo 
Marquês  de  Santa  Cruz,  o qual  os  mandou  tirar  do  Colégio  e presos  os 
meteu  em  um  navio  velho,  que  estava  no  pôrto  de  Angra. 

Uns  diziam  que  era  para  o deitarem  pelo  mar  sem  vela,  e sem  remos, 
outros  que  para  lhe  darem  furos  e os  afogarem  alí,  o que  cuido  fizeram, 
se  Deus  lhes  dera  licença.  Ao  tempo  que  levavam  os  padres  para  a Praia, 
lhes  atiraram  muitas  pedradas  e os  nossos  iam  com  grande  grita  dando- 
lhes  apupados  e dizendo  palavras  muito  mal  ditas.  Emfim  ali  estiveram 
no  mar  presos  obra  de  2 meses,  em  que  padeceram  muita  fome  e 3 dias 
estiveram  sem  comer,  em  que  mandou  o Sr.  Dom  António  fôssem  desterra- 
dos para  a ilha  de  Santo  Domingo:  e depois  lhes  mandou  fazer  na  Ilha 
de  S.  Jorge  um  cárcere  todo  fechado,  com  uma  roda  como  de  freiras, 
para  ali  com  guardas  os  ter:  mas  também  êste  parecer  mudou  e se  deter- 
minou a os  mandar  para  Inglaterra:  assim  os  mandou  meter  em  2 naus 
grandes  com  outra  muita  gente  e foram  5 em  cada  nau,  por  naquele 
tempo  se  não  acharem  na  Ilha  Terceira  mais  que  10  da  Companhia,  con- 
vêm a saber:  em  uma  foi  o padre  Estêvão  Dias,  reitor  e o Padre  André 
Gonçalves,  lente  de  casos,  o irmão  Cristóvão  Gil  que  lia  a l.a  classe  e 
outros  2 irmãos,  Garcia  Gonçalves  e Pero  Jorge.  Os  ingleses  afirmavam 
que  os  haviam  de  botar  ao  mar.  Assim  com  afrontas  e ameaças  foram  le- 
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vados  e desembarcou  o padre  reitor  com  os  de  sua  companhia  no  porto 
de  Antona  em  Inglaterra,  onde  a justiça  os  prendeu  e pôs  a recato,  até  ter 
da  Rainha  o que  fariam  dêles. 

A Rainha,  preguntando  a maneira  como  ali  foram  ter,  por  acudir  a isso 
Dom  Bernardino  de  Mendonça,  embaixador  de  El-Rei  Filipe,  os  fez  soltar  e 
os  mandou  o embaixador  buscar  ao  dito  lugar  de  Antona  em  carretas  e 
cavalgaduras  e levar  à cidade  de  Londres:  ali,  pelo  muito  que  no  mar 
padeceram,  adoeceram  quási  todos  gravemente  e foi  Nosso  Senhor  ser- 
vido que  acabasse  o padre  André  Gonçalves;  mas,  pôsto  que  em  meio  de 
herejes,  quis  que  lhe  não  faltasse  o viático  que  todos  os  cristãos  levam 
para  aquela  jornada,  porque,  em  a capela  do  embaixador  disse  um  sacer- 
dote missa  e secretamente  lhe  deu  a santa  comunhão  com  que  acabou 
muito  consolado.  Os  demais,  pôsto  que  com  muito  trabalho  pelo  grande 
cuidado  do  embaixador,  foram  curados  e mal  convalescidos,  por  conselho 
dos  médicos,  os  mandou  embarcar  todos,  em  uma  nau  veneziana,  com  ou- 
tros muitos  portugueses  a Lisboa,  bem  providos  do  necessário  para  o 
mar:  onde,  poucos  dias  depois  de  chegados,  faleceu  o reitor  por  vir  muito 
fraco  e os  mais  convalesceram. 

O padre  Pero  Freire  com  os  de  sua  companhia,  indo  na  costa  de  In- 
glaterra, achou  2 urcas  e depois  de  pretenderem  os  ingleses  pelejar,  por 
persuasão  do  padre  Pero  Freire  desistiram  disso  e com  grossas  davidas 
(dádivas)  que  lhes  ofereceram  os  deitaram  nas  urcas,  os  quais  deram  por 
os  recolher  400  cruzados  e assim  os  livrou  Deus  daquela  trabalhosa 
gente,  e os  flamengos  os  deitaram  na  costa  do  Algarve,  donde  se  vieram 
a Lisboa,  pedindo  pelo  amor  de  Deus  com  outros  portugueses,  que  na 
própria  nau  vinham.  Uns  e outros,  todos,  glória  ao  Senhor!  guareceram 
do  trabalho  passado  e se  ocuparam  nas  cousas  que  seu  provincial  lhes 
mandou  e encarregou. 

O Colégio  mandou  o Sr.  Dom  António  entregar  a uns  religiosos,  que 
comsigo  trazia,  com  todo  o móvel  dêle:  e juntamente  nas  casas  onde  ha- 
bitavam os  religiosos  fizeram  enfermaria  dos  franceses  e depois  armazéns 
de  munições,  e tudo  desbarataram  e destruíram  em  que  deram  grande 
perda  aos  padres  da  Companhia. 

No  mês  de  Junho  do  ano  de  83  partiu  o Marquês  de  Santa  Cruz  com 
armada  para  vir  sôbre  a dita  Ilha  Terceira:  pediu  Sua  Majestade  ao  pro- 
vincial 20  religiosos  da  Companhia  para  exercitarem  seus  ministérios  com 
os  soldados,  mas  não  lhe  deu  senão  4,  convêm  a saber:  o padre-mestre 
Gregório  da  Mata,  teólogo  e professo  da  Companhia,  muito  exemplar 
nela,  o qual  vinha  por  confessor  do  Marquês  de  Santa  Cruz  e de  outros 
senhores  de  título,  que  no  galeão  5.  Martinho  em  companhia  do  Mar- 
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quês  vinham;  trazia  por  seu  companheiro  ao  irmão  Baltasar  de  Almeida, 
homem  de  muita  virtude  e muito  antigo  na  Companhia.  No  galeão  S.  Fi- 
lipe vinha  o padre  Pero  Freire,  teólogo  e prégador  de  rara  virtude  e ca- 
ridade em  companhia  de  Dom  Pedro  de  Toledo  e de  outros  senhores  muito 
principais,  que  naquele  galeão  vinham:  trazia  o padre  Pero  Freire  por 
seu  companheiro  o irmão  Baltasar  Gonçalves,  que  serviu  de  procurador 
no  Colégio  de  Angra,  antes  de  ser  destruído,  e vinha  com  o mesmo  cargo 
para  recolher  as  cousas  que  boamente  pudesse,  e nestes  galeões  vinham 
por  ordem  de  El-Rei,  por  serem  os  maiores  e mais  principais  da  armada, 
e assim  repartidos  vieram  sobre  a Ilha  Terceira,  e na  qual  os  padres  saí- 
ram com  seus  companheiros  com  o exército  e nele  fizeram  muito  fruto 
de  confissões  e ajudar  a bem  morrer  a uns  e curar  a outros  feridos:  en- 
trada a Cidade  se  foram  para  o Colégio,  o qual  acharam  tão  danificado 
que  era  vê-ío  grande  mágoa,  nem  se  pode  contar:  basta  que  em  lugar  de 
padres  que  dantes  nele  habitavam,  estavam  muitos  pelouros  e barris  de 
pólvora  com  outros  instrumentos  de  guerra. 

O irmão  procurador  ordenou  recolher  logo  as  cousas  que  eram  do 
Colégio  e estavam  espalhadas  pela  Cidade,  e o que  mais  achou  foi  um  re- 
licário muito  formoso  de  prata  em  que  estava  a cabeça  de  uma  das  onze 
mil  virgens,  que  tem  de  valia  mais  de  300  cruzados  que  se  pode  ter  por 
milagre  não  o desmancharem,  segundo  a sêde  que  tinham  de  dinheiro:  e 
assim  outras  muitas  cousas:  os  outros  padres  se  ocuparam  em  resgatar 
muitos  homens  que  os  soldados  tinham  presos  e ajudar  a bem  morrer 
alguns  que  por  justiça  morriam.  Traziam  os  padres,  por  ordem  de  seus 
superiores,  que  o padre  Gregório  da  Mata  e seu  companheiro  fossem  na 
companhia  do  Marquês  até  acabar  a jornada  e o padre  Pero  Freire  com 
o seu  (companheiro)  ficassem  no  Colégio,  os  quais  assim  fizeram.  O pa- 
dre-mestre Gregório  da  Mata,  chegando  à costa  do  Algarve,  por  vir  seu 
companheiro  muito  doente,  o fez  botar  em  uma  caravela  que  o levou  a 
Lisboa,  e êle,  posto  que  também  ia  mal  disposto,  seguiu  seu  caminho,  con- 
forme a ordem  que  tinha;  e pelo  fnuito  trabalho  que  padecia,  por  no  ga- 
leão haver  muitos  doentes,  lhe  foi  carregando  a enfermidade,  de  maneira 
que  chegando  a Lisboa,  foi  Nosso  Senhor  servido  de  o levar  para  si,  e 
dar-lhe  o prémio,  que  seus  trabalhos  mereciam. 

Logo  no  Fevereiro  seguinte  de  84  anos  mandou  o padre  Sebastião  de 
Morais  para  Angra  ao  padre  Luís  de  Vasconcelos,  por  reitor  outra  vez, 
daquele  Colégio  e com  êle  o padre  Cosme  das  Naus,  para  prégar  por  o 
fazer  com  muita  aceitação  (assim  na  Terceira  como  nesta  Ilha  de  S.  Mi- 
guel onde  depois  veio)  e juntamente  os  irmãos  Estêvão  Simões  e Pero 
Jorge:  embarcaram  em  uma  nau  flamenga  muito  grande,  que,  por  ordem 
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de  El-Rei,  ia  levar  muitos  mantimentos  e dinheiro  para  os  soldados  que 
de  presídio  estavam  naquela  Ilha. 

Chegados,  foram  recebidos  de  todos  os  moradores  daquela  terra,  não 
com  menor  honra  e alegria  do  que  foi  o vitupério  com  que  os  haviam  o 
tempo  atrás  deitados  e de  contentamento  derramavam  muitas  lágrimas  por 
verem  os  padres  outra  vez  nela:  foram-os  buscar  ao  mar  os  vereadores  e 
pessoas  principais  e no  cais  os  estavam  esperando  o mestre  de  campo 
daquele  têrço,  João  de  Urbina,  com  todos  os  capitães  e muita  outra  gen- 
te: e os  levaram  ao  Colégio,  que  o procurador  tinha  em  alguma  maneira 
restaurado:  depois  no  Agosto  do  ano  seguinte  de  85  mandou  o mesmo 
provincial  para  o mesmo  Colégio  10  da  Companhia  para  o acabar  de  po- 
voar, convêm  a saber:  4 sacerdotes  e 6 irmãos,  os  nomes  dos  quais  são: 
o padre  Gaspar  Ferraz,  que  veio  por  ministro  do  Colégio,  e o padre  Si- 
mão  Fernandes,  por  prégador,  o qual  êle  exercitava  com  muita  satisfação 
e o padre  Gaspar  Afonso,  que  veio  para  prégar  e ler  casos  de  consciên- 
cia; e o padre  António  Pires,  confessor  e os  irmãos  Jerónimo  Barradas, 
lente  na  l.a  classe  de  latim  e António  de  Albuquerque,  lente  na  2.a  classe 
e os  irmãos  Sebastião  Borges,  Jorge  Rodrigues  e Brás  Fernandes,  estu- 
dantes de  latim,  e João  Gonçalves,  de  muita  virtude  e muito  antigo  na 
religião. 

Chegaram  à Cidade  de  Angra  em  fins  de  Agosto  e foram  recebidos 
dos  da  terra  com  amor  e alegria  costumada:  onde  se  ocupam,  com  o pró- 
ximo, cada  um  seu  ministério,  com  muita  perfeição. 

Depois  vieram  outros  padres,  o ano  de  1588,  havendo  tão  grande  falta 
de  trigo  que  veio  a valer  perto  de  1 cruzado  o alqueire  e quási  não  se 
achando;  os  padres  da  Companhia  de  Jesus  repartiram  com  os  pobres  em 
pão  cozido,  cada  dia,  toda  a sua  renda  de  trigo,  que  tinham  para  fazer  as 
obras  do  dito  Colégio,  tendo  por  mais  acertado,  com  as  entranhas  de  ca- 
ridade que  têem,  viverem  êles  antes  sem  edifícios  que  os  pobres  sem 
mantimentos:  logo  no  ano  de  1589,  vindo  por  esta  Ilha  de  S.  Miguel, 
chegaram  à Terceira  o padre  Francisco  Fernandes,  de  missa,  e o irmão 
Francisco  Fernandes,  teólogo,  para  ler,  na  l.a  classe  e o irmão  Manuel 
Heitor. 

A 3 de  Fevereiro  de  1590  chegou  o padre  Pero  de  Almeida  para  rei- 
tor do  dito  Colégio  que  no  da  Ilha  da  Madeira  teve  êste  cargo,  com  o 
padre  Cosme  das  Naus,  prégadores  e Sebastião  Gonçalves  e 3 irmãos 
aos  ilhéus  de  Angra  e dali  com  tormenta  foram  desembarcar  à Ilha  do 
Funchal  (Faial?)  a 13  de  Março,  onde  estiveram  enfermos  alguns  dias;  e 
véspera  de  Páscoa,  à 1 hora  depois  da  meia  noite,  22  de  Abril  do  mesmo 
ano,  chegaram  à Ilha  Terceira,  2 dêles  ainda  com  febre  e os  mais  pouco 
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convalescentes.  O reitor  Luís  de  Vasconcelos,  de  tão  rara  santidade  que 
se  tem  na  Companhia  que,  depois  entrar  nela,  nunca  a consciência  o acu- 
sara de  pecado  venial,  nem  de  uma  palavra  ociosa,  serviu  o dito  cargo 
com  grande  exemplo  de  santidade  até  24  de  Julho  do  ano  de  1590  que 
faleceu,  estando  antes  33  ou  34  dias  em  cama,  com  doença  muito  traba- 
lhosa, sem  nunca  se  sentir  nele  nenhum  ai.  Sentiu  muito  aquela  Ilha  o fa- 
lecimento dêste  santo  e por  outra  parte  se  tem  por  muito  rica  e ditosa 
em  lhe  ficar  um  tão  querido  tesouro  como  é seu  corpo,  que  está  sepul- 
tado no  dito  Colégio,  com  cujo  depósito  e por  cujos  merecimentos  têem 
todos  grande  confiança  que  há  Deus  de  fazer  muitas  mercês  a estas  Ilhas. 
Este  é o estado  em  que  ao  presente  está  o Colégio,  onde  se  fazem  tantos 
serviços  a Deus  e bem  ao  próximo. 

PADRE  FRANCISCO  VIEIRA  GULARTE 


Já  citei  o nome  dêste  Padre,  bacharel  em  Filosofia,  o primeiro  que 
afrancesou  o apelido  gularte  mudando-o  para  Goulart,  moda  que  pros- 
perou, onde  e quando  nasceu  e quem  foram  seus  pais  e avós. 

Escreveram  a sua  pretensa  biografia  António  Lourenço  da  Silveira 
Macedo  e Ernesto  Rebêlo,  mas  estes  açoreanos  erraram,  copiando-se, 
pois  muito  pouco  ou  nada  sabiam  a respeito  do  seu  e meu  compa- 
triota. 

Também  sei  pouco,  mas  êsse  pouco  está  comprovado  por  documen- 
tos oficiais  que  algo  adiantam. 

Muito  novo,  ao  sair  da  Universidade,  entrou  logo  para  a Academia 
Rial  das  Sciências  de  Lisboa,  na  classe  de  correspondente,  por  influência 
do  abade  José  Correia  da  Serra.  Desta  corporação  já  fazia  parte  outro 
faialense:  Dom  Frei  Alexandre  da  Sagrada  Família,  o que  havia  de  mor- 
rer Bispo  de  Angra,  depois  de  o ter  sido  de  Angola  e eleito  de  Malaca  e 
Timor,  tio  paterno  do  divino  Garrett. 

Nomeado  secretário  do  Bispo  de  S.  Paulo  (Brasil),  Dom  Mateus  de 
Abreu  Pereira,  partiu  para  aquela  diocese  com  o seu  prelado  em  1796  e 
aí  se  desaveio  com  êle,  ficando,  em  compensação,  na  intimidade  do  Go- 
vernador e Capitão  General  António  Manuel  de  Melo  e Castro  Mendoça, 
cujo  secretário  também  era  e para  quem  escrevia  uma  interminável  Me- 
mória Económico-Política  da  Capitania  de  S,  Paulo. 

É natural  que  nesta  parte  do  Brasil  se  avistasse  com  um  faialense, 
muito  distinto  e valoroso  que  ali  se  encontrava,  o célebre  bandeirante, 
descobridor  e conquistador  do  Tibaji,  António  da  Silveira  Peixoto. 


Dois  açoreanos  no  <^Govêrno  Interino 


273 


Como  consequência  das  suas  desinteligências  com  o Bispo  e das 
queixas  dêste  ao  govêrno,  resultou  o Aviso  Régio  de  25  de  Janeiro  de 
1799,  ordenando  ao  Padre  que  regressasse  ao  Reino  na  primeira  oca- 
sião. 

A estas  desinteligências  se  referem  os  documentos  que  seguem  e por 
êles  se  verá  quão  afecto  lhe  era  o Governador  e Capitão  General  Castro 
Mendoça. 

Pudera!  Se  êle  Governador  era  o pseudónimo  do  Padre 

Eis  os  documentos: 

«Ill.mo  e Ex.mo  Snr.  — No  tempo  em  que  vim  Governar  esta  Capitania, 
veio  também  o Bacharel  Francisco  Vieira  Goulart  na  Companhia  do  Bispo 
desta  Dioceze,  servindo-lhe  de  Secretario,  e com  a penção  de  30$00  r.s 
annuos  como  Naturalista  com  obrigação  de  indagar  Productos  Naturaes, 
e fazer  a Descripção  Phisico-Economica  desta  Capitania,  na  forma  que 
me  foi  participada  pelo  Avizo  de  6 de  Dezembro  de  1796. 

Pouco  tempo  rezidio  o ditto  Bacharel  na  companhia  do  mesmo  Prel- 
lado,  porque  sendo  de  sentimentos  contrários  á relaxação  em  que  se  pôz 
o Bispado,  dando-se  ordens  a toda  a casta  de  pessoas  sem  attenção,  nem 
aos  conhecimentos  scientificos,  nem  á minima  qualidade  Moral  dos  Can- 
didatos, não  podia  fazer  liga  com  o mesmo  Prellado,  e muito  menos  com 
as  pessoas  de  sua  Caza  que  só  tinhão  a mira  no  sordido  interesse  que 
de  semilhante  relaxação  lhes  provinha,  como  fiz  ver  a V.  Ex.a  no  meu 
officio  N.o  81  de  6 de  Maio  de  1799.  Sahindo  pois  da  Caza  do  Bispo  o 
ditto  Bacharel,  começou  a occupar-se  no  serviço  de  S.  A.  R.  com  toda  a 
extenção  das  suas  forças,  como  V.  Ex.a  pode  ver  da  participação  que  lhe 
fiz  nos  meus  officios  N.»  52,  e N.o  53  de  16  de  Agosto,  e 25  de  7br.o  de 
1798,  dos  quaes,  e dos  Docum.*®^  que  acompanharão  os  dittos  officios  se 
deprehende  a confirmação  desta  verdade  incontrastavel;  pois  que  mal  po- 
dia o mencionado  Bacharel  Francisco  Vieira  Goulart  estar  na  companhia 
do  Bispo,  que  indo  pela  Marinha  foi  vizitar  os  confins  do  Bispado  pela 
parte  do  sul  da  Capitania,  achando-se  viajando  n’outra  Commarca.  Não 
obstante  todo  o refferido  houve  quem  enganasse  a V.  Ex.a,  e lhe  fizesse 
ver,  que  este  homem,  tão  intelligente  como  desinteressado,  tinha  parte 
nas  deliberaçõens,  e desacertos  do  mesmo  Prellado,  donde  rezultou  V. 
Ex.a  pelo  Avizo  de  25  de  Janeiro  de  1799  dirigido  ao  ditto  Bispo  deter- 
minar-lhe  que  mandasse  para  o Reino  o mesmo,  e o Arcediago  seu  sobr.o 
p.*"  terem  p.*®  no  seu  Governo,  confundindo-se  desta  sorte  a indignidade 
deste  com  o merecimento  daquele.  Chegou  o Avizo  a esta  Capitania  em 
26  de  Junho  de  1799,  a tempo  que  tinha  decorrido  muito  mais  de  hum 
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anno  que  elle  existia  fora  da  sua  caza,  e perto  de  dois  que  nem  lhe  as- 
sistia ao  despacho  pela  desintelligencia,  em  que  estavão,  occazionada  da 
nimia  relaxação  do  Prellado,  e da  austeridade  do  Secretario,  que  constan- 
temente propugnava  pela  restricta  observância  das  Leys  Patrias,  e Cano- 
nicas,  e de  toda  a Ecclesiastica  Disciplina. 

Tanto  que  o Bispo  recebeu  este  Avizo  mandou  intimar  ao  mesmo 
Goulart  ordem  para  hir  para  o Reino  na  primr.a  occazião,  e requerendo- 
lhe  este  q.’  lhe  mandasse  passar  por  certidão  o Avizo  por  onde  era  man- 
dado recolher,  para  com  elle  se  eximir  das  Commissoens  do  Real  Servi- 
ço, de  que  se  achava  encarregado;  foi  o despacho:  «Que  mandasse  á Se- 
cretaria d’Estado  tirar  a ditta  Certidão,  pois  ali  havia  de  estar  registado  o 
mencionado  Avizo.» 

Apezar  de  tudo  isto  preparou-se  para  a viagem,  e mandou  o seu  fato, 
e alguns  Livros  para  o Rio  de  Janeiro;  mas  como  o trabalho  Economico- 
Politico  em  que  se  oceupava  exigisse  por  mais  tempo  a sua  assistência 
nesta  capitania,  alem  d’outras  commissoens  do  Real  Serviço  que  diaria- 
mente lhe  incumbia,  por  não  ter  nesta  Capitania  outra  pessoa  de  igual 
préstimo,  capacidade,  e conhecido  desinteresse,  julguei  não  ser  contrario 
as  Reaes  Ordens  demorar  mais  algum  tempo  o ditto  Bacharel,  visto  que 
por  huma  parte  o bem  do  Real  serviço  o pedia,  e por  outra  já  não  exis- 
tia a causa  por  que  era  mandado  hir  para  o Reino;  porq.’  ainda  quando 
tivesse  cooperado  para  o máo  governo  do  mesmo  Prellado  quando  rezi- 
dio  no  seu  Palacio,  e lhe  servio  de  secretario,  o que  hé  falso,  hoje  se 
achava  fora  do  mesmo  Palacio,  e até  com  poucas  relaçoens  de  amizade 
com  as  pessoas  delle. 

Por  esta  razão  tem  ficado  aqui  por  minha  ordem  até  ao  presente,  e ha 
de  continuar  a ficar  até  concluir  as  commissoens  de  que  o tenho  encar- 
regado, por  ser  a unica  pessoa  capaz  de  as  desempenhar.  Entre  estas  tem 
logar  distinto  a Memória  Eco  no  mico- Política  da  Capitania^  a qual  se  tem 
demorado  pela  multiplicidade  de  objectos  differentes,  para  que  o expe- 
diente do  meu  Governo  me  tem  obrig.^°  a applicar  o préstimo,  e intelli- 
gencia  do  mesmo  Bacharel  e ser  aquelle  um  trabalho  penivel,  que  rende 
pouco,  pela  necessidade  a que  está  ligado  de  revolver  papeis  antigos  e 
hir  procurar  Documentos  para  provar  cada  hum  dos  seus  artigos.  Por- 
tanto julguei  necessário  fazer  a V.  Ex.a  esta  participação,  para  que  V.  Ex.a 
se  digne  informar  S.  A.  R.  melhor  a respeito  deste  tão  benemerito  servi- 
dor do  Estado  e das  causas  por  q.’  não  tem  comparecido,  como  deve 
nessa  Corte,  para  se  justificar  do  crime  q.’  tão  falsamente  se  lhe  empres- 
tou e de  que  elle  era  absolutamente  incapaz. 

D.^  G.^  a V.  Ex.a,  SP  Paulo,  27  de  Fevereiro  de  1801.  lll.^io  e Ex.^^^ck 
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Sr.  D.  Rodrigo  de  Sousa  Coutinho  = Antonio  Manuel  de  Melo  e Castro 
Mendoça.'s> 

«Ill.mo  e Ex.mo  Snr.  --  Sendo  hum  dos  objectos  de  grande  interesse  da 
Real  Coroa  nesta  Cap."‘^  a conservação  de  uma  Botica  para  fornecimento 
dos  remedios  necessários,  tanto  para  o consumo  da  cidade,  não  se  tem 
olhado  até  ao  prezente  para  este  interessante  objecto  com  aquella  atten- 
ção  de  que  elle  se  faz  digno;  porquanto  supposto  q.’  a Junta  desta  Ca- 
pitania no  anno  de  1793  mandou  erigir  uma  Botica,  como  esta  não  era 
acompanhada  de  hum  laboratorio  onde  se  fizesse  todas  as  preparaçoens 
Chimicas  e Pharmaceuticas,  tanto  p.^  ella,  como  para  as  mais  Boticas, 
muito  pouca  utilidade  se  podia  tirar  do  referido  Estabelecimento  sempre 
dependente  de  maons  alheias,  onde  devia  comprar  por  alto  preço  as  com- 
poziçoens  Magistraes;  por  cuja  razão  mandando  examinar  no  anno  de 
1799  o seu  estado,  e mais  circunstancias  relativas  pelo  Bacharel  Francisco 
Vieira  Goulart,  como  consta  da  Ordem  q.’  lhe  dirigi  em  2 de  Janeiro  do 
mesmo  anno  q.’  remeto  a V.  Ex.a  debaixo  da  Copia  n.o  l.o,  feitos  os  ne- 
cessários exames  e averíguaçoens  me  enviou  o ditto  Bacharel  o Plano  (1) 
q.’  V.  Ex.a  igualmente  achará  debaixo  da  Copia  n.o  2,o,  no  qual  propu- 
nha a necessidade  de  se  prover  a mesma  Botica  de  hum  Boticário  habil, 
e todos  os  simples  utensis,  apparelhos,  e vazos  proprios  para  principiar 
a laborar  o Dispensatorio  Pharmaceutico,  e seu  respectivo  Laboratorio 
Chimico. 

Eu  bem  via  quanto  este  expediente  era  necessário,  e as  muitas  utili- 
dades que  delle  se  havião  de  seguir  á Real  Fazenda,  mas  como  as  Ren- 
das desta  Cap."*^  não  permittião  se  applicasse  um  fundo  mais  concidera- 
vel  p.a  este  estabelecimento,  foi-se  supprindo  a Botica  de  modo  possivel 
até  ao  prez.®,  fornecendo-a  de  pequenas  partidas  de  remedios  q.’  podes- 
sem  bastar  p.a  o Consumo  do  Hospital  Militar;  mas  chegando  a esta 
Cap."*^  o Phisico  Mór  delia  Marianno  José  do  Amaral,  passando  por  or- 
dem minha  a examinar,  e Balancear  os  remedios  q.’  existiãa  na  m.*“^  Bo- 
tica, e assim  mais  o plano  q.’  p.a  a sua  reforma  tinha  dado  o referido  Ba- 


(1)0  plano  resumia-se  «promover-se  para  a Botica  Real  da  Capitania  de  S.  Paulo 
hum  Boticário  habil,  drogas,  vazos  e tudo  o mais  necessário  para  o estabelecimento  de 
hum  laboratorio  Chimico,  do  qual,  ponderara,  poderião  resultar,  não  só  o beneficio  da 
saude  á tropa,  e mais  habitantes  pela  melhor  manipulação  das  receitas,  mas  o lucro  que 
a Real  Fazenda  podia  tirar  nas  vendas  que  se  fizessem  ás  Boticas  particulares,  evitando- 
se  assim  os  ganhos  que  as  mesmas  Boticas  costumão  ter  nas  vendas  que  fazem  ao  Hos- 
pital militar.» 
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charel  Francisco  Vieira  Goulart,  conveio  inteiramente  corn  o proposto  no 
dito  Plano,  e me  representou  a estrema  falta  que  sentia  a mesma  Botica 
de  alguns  Medicamentos  dos  mais  heroicos,  e da  mais  absoluta  necessi- 
dade, os  quais  se  devião  mandar  comprar  interinamente  no  Rio  de  Janeiro 
para  o gasto  de  hum  anno,  mandando-se  immediatam.®  vir  de  Lisboa  tudo 
q.’  se  acha  indicado  no  cittado  Plano. 

Propondo  em  Junta  esta  Representação  do  Phisico-Mór  constante  da 
copia  n.o  3.0,  foi  deliberado  em  sessão  do  l.o  de  7br.o  de  1802  q.’  ao 
mesmo  Phisico  se  dessem  400$000  reis  para  pessoalm.^  comprar  no  Rio 
de  Janeiro  (donde  hia  fazer  conduzir  a sua  Familia  para  esta  Cap."*^)  os 
remedios  necessários  para  o consumo  de  hum  anno,  constantes  de  huma 
relação  q.’  fez  presente  no  mesmo  Tribunal,  mas  como  este  pequeno  va- 
limento com  o mais  que  tem  a Botica  não  chega  realm.®  para  mais  de 
hum  anno,  visto  que  em  cada  hum  se  gasta  só  no  Hospital  Real  mais  de 
hum  conto  de  reis  em  remedios,  julguei  de  absoluta  necessidade  realisar 
aquelle  Plano,  approvado  pelo  dito  Phisico  e Junta  na  cittada  sessão;  e 
porque  as  Rendas  da  Cap."‘^  ainda  não  estão  em  estado  de  se  poder  dis- 
trahir  nenhuma  porção  delias  das  suas  necessárias  e indefectiveis  applica- 
çoens,  e por  outra  existe  em  ser  e debaixo  das  minhas  ordens  o ren- 
dimento da  Nova  Contribuição  Litteraria  que,  segundo  expuz  a V.  Exa 
no  meu  officio  n.o  34  do  corrente  anno,  deve  montar  annualmente  a mais 
de  8.000$000  reis,  q.’  não  tem  por  ora  applicação,  senão  de  500$000  reis 
para  pagamento  do  mencionado  Phisico,  tendo  deliberado  mandar  passar 
a Lisboa  4:000$000  reis  em  Letras  seguras  do  Rio  de  Janeiro  para  na  re- 
ferida capital  de  Lisboa  se  comprarem  debaixo  das  vistas  de  huma  pes- 
soa habil  e Instruçoens  dadas  pelo  referido  Bacharel  Francisco  Vieira 
Goulart  que  fez  o ditto  Plano  e pelo  Phisico  Mór  desta  Cap."*^  Marianno 
José  do  Amaral,  todos  os  simples  q.^  forem  necessários  para  se  estabele- 
cer aqui  uma  Drogaria,  onde  em  grande  se  preparem  todas  as  Composi- 
çoens  Chimicas  e Pharmaceuticas  q.'  forem  necessárias  para  o Consumo 
da  Botica  Real,  e das  mais  desta  Cidade.  Desta  sorte  se  pode  tirar  huma 
vantagem  e lucro  muito  concideravel  para  a Real  Fazenda,  alem  de  se 
apurar  pela  venda  dos  mesmos  remedios  a somma  dos  quatro  contos  de 
reis  q.’  tiro  daquelle  dinheiro,  os  quaes  depois  de  constituirem  um  fundo 
que  ha  de  manter  a perenne  conservação  da  referida  Botica,  devem  tor- 
nar a repor-se  no  Cofre  daquella  Contribuição  Litteraria,  donde  agora 
saem  por  empréstimo,  e a que  não  fazem  falta  actualmente  pelas  razoens 
expressadas  neste,  e no  citado  Officio. 

Hé  desta  sorte  que  não  perco  de  vista  hum  só  objecto  daquelles  que 
podem  ser  vantajosos  aos  Interesses  da  Coroa  e do  Estado,  esperando 
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que  S.  A.  R.  se  dê  por  muito  bem  servido  com  esta  minha  dispozição  que 
espero  V.  Ex.a  se  digne  participar-lhe,  assim  como  eu  farei  a V.  Ex.a  das 
uteis  consequências  q.’  delias  rezultarem. 

D.s  g.®  a V.  Ex.a,  S.  Paulo  Q de  Setembro  de  1802.  — Ill.^o  e Ex.^o  Snr. 
Visconde  de  Anadia.  — Antonio  Manoel  de  Mello  e Castro  Mendoça.'» 

«Ill.nio  e Ex.mo  Snr.  — No  meu  officio  n.o  40  deste  anno  participei  a 
V.  Ex.a  o unico  meio  q.’  havia  para  se  fornecer  a Botica  Real  desta  capi- 
tania de  remedios  não  só  para  o Consumo  do  Hospital  Militar,  mas  tam- 
bém para  a venda  feita  ao  Publico  por  meio  da  qual  se  deve  obter  dinhr.« 
para  manter  uma  circulação  commercial  de  Drogas  própria  a conservar 
hum  fundo  perene  na  mesma  Botica,  vindo  por  este  meio  a ficarem  de 
graça  os  remedios  q.’  se  gastarem  no  referido  Hospital  Militar.  E por  que 
todo  o bom  exito  deste  projecto  consiste  na  escolha  de  hum  Boticário 
habil,  e bastantemente  practico  em  todas  as  preparaçoens  chimicas,  e 
Pharmaceuticas,  e assim  mais  na  boa,  e acertada  compra  das  Drogas  q.’ 
não  são  indigenas  do  Paiz;  julguei  dever  dar  a Commissão  da  escolha  do 
ditto  Boticário  e compra  das  referidas  Drogas  ao  Bacharel  Francisco 
Vieira  Goulart  q.’  fez  o Plano  para  o regulamento  da  mesma  Botica,  q.* 
foi  prezente  a V.  Ex.a  em  o referido  officio  n.o  40  deste  anno;  por  cuja 
razão  parte  o referido  Bacharel  desta  Capitania  com  esta  import.®  com- 
missão do  Real  Serviço  pelas  muitas  vantagens  q.^  delia  hão  de  rezultar 
a Real  Faz.^*  desta  cap."^^  para  cujo  effeito  mandei  pôr  na  Corte  de  Lis- 
boa á sua  Ordem  os  4:000$000  r.s  mencionados  no  ditto  officio  tirados 
por  empréstimo  do  rendimento  da  nova  contribuição  Litteraria. 

O mesmo  Bacharel  vai  encarregado  da  compra  da  ferragem  do  novo 
Hospital  Militar  q.’  tenho  tido  a satisfação  de  pôr  a termos  de  se  emma- 
deirar  por  meio  de  Donativos  gracíozos  sem  gastar  a minima  parcella  da 
Fazenda  Real. 

Estimarei  pois  q.^  estas  dispoziçoens,  e todas  as  mais  q.’  em  beneficio 
do  Estado,  e do  Bem  dos  Povos  desta  Cap."^^  tenho  dado  durante  o meu 
Governo,  mereção  huma  Approvação  de  S.  A.  R.  proporcionada  ao  grande 
zello  com  q.’  me  persuado  tenho  tido  a honra  de  me  empregar  no  Seu 
Real  Serviço. 

D.s  G.®  a V.  Ex.a,  S.  Paulo  11  de  8br.o  de  1802.  — Ill.mo  e Ex.mo  Snr. 
Visconde  de  Anadia.  — Antonio  Manoel  de  Mello  e Castro  Mendoça.  (1)» 


(1)  Estes  dois  documentos  estão  publicados  no  Archivo  do  Estado  de  São  Paulo:  — 
Publieação  official  de  documentos  interessantes  para  a Historia  e costumes  de  São  Paulo. 
Vol.  XXX,  págs.  52,  219  e 226. 
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Este  caso  da  Farmácia  tomou  proporções  escandalosas  a ponto  do 
Padre  se  ver  obrigado  a justificar-se  não  só  das  culpas  que  lhe  imputa- 
vam de  haver  concorrido  para  o mau  govêrno  do  Bispo  Dom  Mateus, 
quando  lhe  servira  de  secretário  e exercera  alguns  ministérios  da  sua  Cú- 
ria, mas  também  do  destino  que  dera  aos  4:000$000  réis  para  compra  de 
drogas  e mais  cousas  necessárias  para  o estabelecimento  de  um  labora- 
tório químico-farmacêutico  e da  construção  de  um  novo  hospital  mi- 
litar. 

O Padre  conclui  por  declarar  que  nada  dispendeu  e que  os  4:000$000 
réis  voltaram  a recolher-se  nos  cofres  riais  e fez  estes  requerimentos: 

«Senhor  — Diz  o Bacharel  Francisco  Vieira  Goulart,  Professor  Regio 
de  Philosophia  Racional  e Moral  da  Capitania  de  S.  Paulo  que  sendo 
V.  A.  R.  servido,  por  sua  Regia,  e Immediata  Resolução  de  8 de  Agosto 
do  prezente  anno,  mandá-lo  regressar  para  aquella  Capitania  e ali  exercer 
o Magistério  da  referida  cadeira  de  Philosophia,  expedindo-se  para  esse 
effeito  as  competentes  ordens  pelo  Expediente  deste  Conselho  (1),  neces- 
sita o Supplicante,  em  consequência  do  exposto,  que  V.  A.  R.  se  digne 
mandar  passar  as  referidas  ordens,  dirigidas  tanto  ao  actual  General  como 
ao  Rev.*^®  Prelado  daquella  Dioceze  a quem  foi  dirigido  o Aviso  de  25  de 
Janeiro  de  179Q,  por  onde  o Supp.®  foi  chamado  a esta  Corte,  e que  outro 
sim  V.  A.  R.  se  sirva  Mandar  passar  ao  Supp.®  o competente  titulo  desta 
Real  Ordem,  para,  em  virtude  delle,  se  lhe  mandarem  pagar  naquella  Ca- 
pitania, pelo  Erário  Regio,  tanto  os  ordenados  que  vencer  desde  que  ali 
se  apprezentar,  como  os  que  tem  vencido  desde  que  sahio  daquella  Ca- 
pitania até  nella  tornar  a entrar,  visto  q.’  V.  A.  R.  se  dignou  considerar  o 
Supp.®  sem  culpa,  e ter  toda  a Justiça  a ser  indemnisado  dos  seus  hono- 
rários vencidos,  que  ainda  não  são  sufficientes  para  cobrirem  toda  a des- 
peza  e prejuizos  que  o Supp.®  tem  feito  e experimentado,  pelo  q.’  P.  a 
V.  A.  R.  se  digne  deferir  ao  Supp.^  na  forma  que  tem  a honra  de  repre- 
sentar a V.  A.  R.  (A)  Francisco  Vieira  Goulart—»  Expedida  em  24  de  Ja- 
neiro de  1805  e por  2a  via  em  10  de  Junho  do  ditto  anno. 

Despacho  = «Participa-se  a Regia  Resolução  de  8 de  Agosto  do  cor- 
rente ao  Rever.'^®  Bispo  Diocesano  e quanto  á seg.**^  parte  da  pretensão  do 
Supp.®  deve  requerer  immediatam.*®  a S.  A.  R.  Lisboa,  10  de  Novembro 
de  1804.»  — Tem  sete  rubricas. 


(1)  O Conselho  Ultramarino. 
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Francisco  Vieira  Goulart  requereu  certidão  da  imediata  resolução  de 
S.  A.  R.  pela  qual  foi  mandado  regressar  o suplicante  à capitania  de 
S.  Paulo  e nela  exercer  o emprêgo  e comissões  do  Rial  Serviço. 

CERTIDÃO 

«A  fls.  1321  v.o  do  Livro  32  de  Consultas  de  Partes  desta  Secretaria 
do  Conselho  Ultramarino  se  acha  registada  a consulta  do  mesmo  Tribu- 
nal de  16  de  Junho  do  presente  anno,  sobre  o requerimento  do  Suppli- 
cante,  o Bacharel  Francisco  Vieira  Goulart,  Professor  Regio  de  Philoso- 
phia  Racional  e Moral,  da  Capitania  de  S.  Paulo,  em  que  requereo  a Sua 
Alteza  Real  o Principe  Regente,  Nosso  Senhor,  justificar-se  das  culpas  de 
que  fora  arguido  afim  de  poder  regressar  á dita  Capitania  a exercitar  os 
seus  Empregos;  e attendendo  o mesmo  Senhor  ás  razoens  expendidas  na 
dita  consulta;  foi  servido  por  Sua  Regia  Rezolução  de  8 de  Agosto  do 
mesmo  anno  Haver  por  bem  que  não  obstante  o Aviso  de  25  de  Janeiro 
de  1799  (não)  permittir  que  o Supplicante  podesse  regressar  para  a Capi- 
tania de  São  Paulo  para  ali  continuar  no  exercicio  da  sua  cadeira;  que  o 
Conselho  pelo  seu  expediente  passasse  as  competentes  ordens  a estefim.=» 
Esta  certidão  foi  passada  em  20  de  Setembro  de  1804. 


Por  Carta  Régia  de  4 de  Maio  de  1802  António  Manuel  de  Melo 
Castro  Mendoça  foi  exonerado  de  Governador  e Capitão  General  de 
S.  Paulo  e substituído  por  António  José  da  Franca  e Horta,  a quem 
aquele  entregou  o govêrno  em  10  de  Dezembro  do  mesmo  ano. 

Estes  governadores  ultramarinos,  como  ainda  hoje  sucede,  costuma- 
vam denegrir  os  actos  dos  seus  antecessores,  fazer-lhes  acusações  sem 
provas,  e adoptar  outros  processos  da  administração,  emfim  emendar,  às 
vezes,  o que  estava  bem,  destruir  e inovar,  isto  com  o propósito  de  se 
exibirem  e marcarem  a sua  individualidade. 

Franca  e Horta  não  fugiu  a êste  sestro,  e por  isso  não  é estranhável 
o seu  ofício  ao  govêrno,  datado  de  S.  Paulo,  em  27  de  Abril  de  1805,  no 
qual  há  uma  referência  a Francisco  Vieira  Gularte. 

Diz  Franca  e Horta: 

«Que  direi  das  offertas  recebidas  para  o Jardim  Botânico,  as  quaes  ha- 
vendo compromettido  o Augusto  decoro  de  V.  A.  para  a confirmação  das 
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Patentes  que  se  passarão  com  esse  pretexto,  não  obstante  a natureza 
deste  contrato  e montar  a soma  recebida  a 10.Q10$498  reis  não  aparece 
de  tudo  isto  hum  só  documento  que  prove  legalmente  a sua  des- 
pesa? 

Outro  tanto  acontece  com  a parcella  de  600$000  réis  que,  da  contri- 
buição dos  Povos  para  a factura  do  Caminho  de  Santos,  mandou  por 
huma  Portaria  sua  dar  ao  Padre  Francisco  Vieira  Goulart,  sem  que  athé 
agora  eu  saiba  qual  foi  a aplicação  que  tiverão.» 

«Continua  o meu  antecessor,  dizendo: 

«Se  o meu  sucessor  não  fizesse  timbre  de  proceder  de  hum  modo 
opposto  ás  instruçoens  que  de  Ordem  de  V.  A.  R.  lhe  deixei  naquella 
capitania  e se  quizesse  ler  e entender  as  Reaes  Ordens  que  nella  exis- 
tem...» 

«Emquanto  á l.a  parte  deste  artigo,  são  as  ordens  de  V.  A.  R.  e as  suas 
Leis  que  eu  por  obrigação  e juramento  devo  fazer  executar  e não  o Con- 
theudo  em  uma  memória,  que  supposto  tenha  o nome  do  meu  Anteces- 
sor, todos  sabem  ser  obra  de  hum  Padre  Goulart  que  o acompanhou 
para  essa  Corte  e disse  nella  quanto  lhe  veio  á fantasia... 

«O  que  sei  é que  entregando-me  huns  cadernos,  ou  capitulos  da  refe- 
rida memória,  notando  eu  logo  a menos  a sua  justeza  de  algumas  coisas  e 
quanto  ellas  me  parecião  oppostas  ás  Reaes  Ordens  de  V.  A.,  lhe  comu- 
niquei, estando  elle  ainda  aqui,  as  minhas  duvidas,  dando-lhe  a escolher, 
pois  me  dizia  levava  uma  copia  igual  para  pôr  na  Real  Presença,  que  ou 
não  a entregasse,  ou  a fazêl-o,  me  punha  na  precisão  de  mostrar  a sua  fu- 
tilidade. Annuindo  elle  a isto,  ou  fingindo  annuir,  me  assegurou  debaixo 
da  sua  palavra  de  honra,  que  não  a faria  publicar  e portanto  não  falei  até 
agora  huma  só  palavra  em  seu  desabono,  nem  delia  devo  tratar  aqui  por 
não  ser  própria  do  assumpto.» 

Castro  e Mendoça  impôs  mais  160  réis  em  cada  alqueire  de  sal  para 
a conservação  de  um  Jardim  Botânico,  que  ainda  não  havia. 

«Da  Caixa  da  Contribuição  Literaria  não  mandou  elle  entregar  ao 
mencionado  Goulart  quatro  contos  de  réis,  a pretexto  de  comprar  nessa 
Corte  drogas  para  a Botica  Real  e ferragens  para  o prematuro  Jardim  Jar- 
dim Botânico  e Hospital  Militar,  procedimento  que  lhe  foi  extranhado 
pelo  Aviso  de  18  de  Julho  de  1803?» 

Que  António  Manuel  deu  postos  militares  a quem  fez  donativos  va- 
liosos para  o estabelecimento  do  Hospital  Militar  e do  sonhado  Jardim 
Botânico  de  S.  Paulo,  não  resta  dúvida,  pois  está  provadíssimo  por  do- 
cumentos oficiais,  como  provado  está  que  usou  de  uma  autorização  ré- 
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gia  (Aviso  de  4 de  Novembro  de  179Q),  o que  atenua  ou  desculpa  o seu 
procedimento. 

No  Livro  20,  fls.  232,  das  Consultas  de  Partes,  está  a consulta  de  2 
de  Janeiro  de  1808,  onde  se  lê  que  Francisco  Vieira  Gularte,  secretário 
particular  de  António  Manuel  de  Melo  e Castro  Mendoça  «^fatal  instru- 
mento dos  seus  despotismosT> , protegia  muito  Manuel  Gonçalves  Guima- 
rães, homerrí  riquíssimo  de  Paranaguá,  e inimigo  do  Ouvidor  João  Baptista 
dos  Guimarães  Peixoto»,  que  António  Manuel  suspendeu  e quási  pren- 
deu, livrando-se  aquele  da  cadeia,  por  fugir  para  o Rio  de  Janeiro. 

Não  tendo  nada  mais  a esperar  do  novo  Governador  Franca  e Horta, 
perdendo,  com  a demissão  de  Castro  Mendoça,  todos  os  seus  empregos, 
tratou  de  alcançar  colocação  na  sua  pátria  e por  Carta  Régia  de  17  de 
Outubro  de  1805  foi  nomeado  Vigário  da  Igreja  Matriz  da  Ilha  do  Faial; 
mas  o Bispo  de  Angra  Dom  José  Pegado  de  Azevedo  opôs-se  à sua  co- 
lação, sem  que  precedesse  exame  sinodal. 

São  muito  curiosos  os  seguintes  documentos  relativos  a êste  exame: 

«Ex.mo  e Rev.mo  Senhor  (1):  Diz  o Bacharel  Francisço  Vieira  Gulart, 
presbyteró  secular  doeste  Bispado  d’ Angra  e apresentado  por  S.  A.  R.  na 
vigararia  da  Matriz  da  Ilha  do  Faial,  pertencente  á ordem  de  Nosso  Se- 
nhor Jesus  Christo,  pela  carta  de  17  de  outubro  do  ánno  proximo  pas- 
sado de  1805  affecta  a V.  Ex.a  Rev.^a  e incorporada  nos  autos  de  cola- 
ção que  tendo  satisfeito  as  requisições  do  Rev.^°  D.°^  Promotor  e justifi- 
cada a vacancia  da  mencionada  vigararia,  a legitimidade  da  apresentação, 
a identidade  da  pessoa  apresentada  e o mais  constante  do  inquiritorio  do 
estilo,  sahio  o Rev.^®  D.°*^  Promotor  com  nova  requisição  de  ser  o suppli- 
cante  examinado,  como  clausula,  sem  a qual  não  podia  ser  confirmado 
na  Egreja  de  que  S.  A.  R.  foi  servido  fazer-lhe  uma  graça  ampla  e abso- 
luta, mandando  nos  termos  usados  pelos  soberanos  d’estes  reinos  quando 
dirigem  as  suas  ordens  positivas  aos  Ex.mos  e Rev.^^os  Arcebispos  e Bispos, 
para  o que  se  servem  das  palavras—^  vos  encommendo  que  o confirmeis, 
etc.  = que  fosse  o supplicante  colado  e instituído  na  mesma  Egreja.  E 
como  V.  Ex.a  Rev.ma  foi  servido,  por  despacho  de  22  do  corrente  mez, 
mandar  que  o supplicante  satisfizesse  o exigido,  comparecendo  na  sua 
respeitável  presença  para  o dito  exame,  o supplicante  com  o mais  pro- 
fundo respeito  representa  a V.  Ex.a  que  pertencendo  aquella  Egreja  á Or- 
dem de  Nosso  Senhor  Jesus  Christo  e sendo  ella  uma  das  das  Ilhas,  pa- 


(1)  O Bispo  de  Angra. 
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rece  ao  supplicante  se  deve  observar  a seu  respeito  o que  se  acha  pres- 
cripto  na  3.a  parte  das  Definições  e Estatutos  da  mesma  Ordem,  Tit.  12  $3, 
onde  fixando-se  o direito  que  pelo  das  Ordens  teem  os  Ex.mos  e Rev.^ios 
Ordinários  nas  Egrejas  do  Ultramar,  consta  não  se  estender  este  a mais 
que  a mera  confirmação  dos  que  para  ellas  forem  apresentados  pelos  so- 
beranos de  cujas  classificações  litterarias  costumam  ser  instruidos  pelos 
Ministros  e Secretários  d’Estado  que  lh’os  propõem,  visto  ós  documen- 
tos com  que  se  requerem  similhantes  beneficios,  como  aconteceu  a res- 
peito do  supplicante. 

Para  confirmar  este  parecer  do  supplicante  concorrem  sobremaneira 
os  factos  que  houveram  n’este  Bispado  e são  relatados  pelo  Deão,  que 
foi  d’esta  Santa  Sé,  Francisco  Lourenço  Raposo,  n^aquella  célebre  allega- 
ção  com  que  pretendeu  mostrar  que  a Ordem  de  Christo,  pela  sua  respe- 
ctiva Mesa,  não  podia  apresentar  nos  beneficios  vagos  d’este  Bispado,  a 
quem  dizia  exempto  (sic)  da  sua  jurisdicção,  por  uma  errada  interpretação. 

Diz  pois  o referido  Deão  no  § 13  da  dita  alegação,  no  mesmo  § em 
que,  à margem,  nota  o 3.o  excesso  da  Mesa  das  Ordens,  o seguinte: 

«Quando  outro  sim  o dito  Tribunal  apresenta  nos  beneficios,  se  os 
apresentados  lhes  vem  à colação  e posse  com  embargos  de  inhabilidade 
e defeitos  pessoaes,  os  do  dito  Tribunal,  pelos  ditos  modos  violentos  e 
por  força  querem  conhecer  dos  taes  embargos,  e com  effeito  os  avoca- 
ram  a si,  por  muitas  vezes,  com  penas  e extorsões,  mandando  aos  Minis- 
tros Seculares  que  não  pagem  (sic)  os  ordinários  ao  cabido  até  os  apre- 
sentados estarem  de  posse  e ainda  os  ameaçam  com  emprazamento  e 
prisões.» 

Ora  Ex.mo  e Rev.^^o  Senhor,  se  a Meza  da  Consciência  e Ordens  tem 
sustentado  por  este  modo  o imprescindivel  e inabdicavel  direito  de  fazer 
colar  os  apresentados  por  ella,  ainda  quando  se  lhes  prova  inhabilidade 
e defeitos  pessoaes;  se  o supplicante  é apresentado  por  S.  A.  R.  em  quem 
jure  pleno  reside  o mesmo  direito;  se  á sua  appresentação  precedeo  o co- 
nhecimento das  suas  qualificações  litterarias  e dos  serviços  prestados 
pelo  supplicante  á Egreja  e ao  Estado,  por  documentos  que  existem  na 
Secretaria  respectiva;  se  o supplicante  alem  de  bacharel  formado  em  Fi- 
losofia mostra  ser  Professor  régio  d’esta  faculdade,  ter  servido  de  exami- 
nador no  Bispado  de  S.  Paulo  e exercido  ahi  os  empregos  de  provincia 
e vigário  geral  e prégador  e confessor  geral,  como  provam  os  documen- 
tos originaes  que  se  acham  affectos  a V.  Ex.a  Rev.^a  e constam  dos  au- 
tos de  colação;  se  por  todas  estas  razões  não  podia  presumir-se  inhabi- 
lidade em  o supplicante  e ainda  tendo-a,  segundo  os  exemplos  referidos, 
deve  ser  mantido  na  sua  apresentação  e confirmado  na  Egreja  de  que 
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S.  A.  R.  lhe  fez  mercê,  todas  estas  razões  dão  logar  ao  supplicante  para 
pedir  a V.  Ex.a  Rev.^^a  se  digne  ou  dispensar  o supplicante  do  exame 
exigido  ou  mandar  se  sobreesteja  na  continuação  dos  autos  de  colação 
até  S.  A.  R.  determinar  e decidir  a este  respeito  o que  lhe  parecer  mais 
justo  e se  por  uma  refutação  positiva  se  estabelecer  similhante  direito  até 
aqui  disputado  aos  Ex.mos  e Rev.mos  Coladores,  não  duvida  o supplicante 
comparecer  perante  V.  Ex.a  Rev.^a  e fazer  tudo  o mais  que  na  qualidade 
de  súbdito  de  V.  Ex.a  lhe  cumpre  e que  na  da  apresentado  lhe  fôr  deter- 
minado por  S.  A.  R.  Pelo  que,  pede  a V.  Ex.a  Rev  seja  servido  deferir 
ao  supplicante  na  forma  que  requerer  cheio  da  mais  reverente  e respei- 
tosa submissão.  E receberá  mercê.» 

O Bispo  Dom  José  Pegado  indeferiu  o requerimento  em  Angra  em  25 
de  Setembro  de  1806  e mandou  que  se  procedesse  ao  exame  sinodal  «no 
dia  de  quarta-feira  próximo  futuro,  de  manhã.» 

Em  ofício  do  mesmo  'dia  participou  ao  Ministro  da  Marinha  todo  o 
ocorrido  e,  em  post-scriptumy  diz  que  «o  supplicante  é bastantemente 
surdOy  de  maneira  que  nas  conversações  familiares  não  percebe  a maior 
parte  das  palavras  que  se  proferem.  Como  poderá  no  confessionário  (a 
que  é obrigado)  ouvir  e perceber  os  pecados  que  se  acusam  em  voz  sub- 
missa e imperceptível  aos  circunstantes? 

Êste  é outro  impedimento  de  que  até  aqui  ainda  se  não  tratou.» 

Não  deixa  de  ter  interêsse  êste  ofício  de  Dom  Miguel  António  de 
Melo,  Governador  e Capitão  General  dos  Açores,  datado  de  30  de  Abril 
de  1809  ao  Ministro,  Visconde  de  Anadia: 

«Louva  elle  (Joaquim  Gaspar  de  Almeida  Cândido)  (1),  muito  o zelo 
e a litteratura  de  Francisco  Vieira  Gularte,  mas  talvez  V.  Ex.a  se  não  lem- 
bre de  quem  este  sujeito  é,  nem  do  préstimo  e talentos  que  possue.  Se- 
gundo a justiça  e verdade,  como  devo,  as  Reaes  Ordens  que  V.  Ex.a  me 
participou  por  aviso  de  28  de  Julho  de  1808  me  obrigam  e Deus  Senhor 
Nosso  com  os  auxilios  de  sua  Divina  Graça  me  ajuda  a discorrer  e a es- 
crever, vou  dar  a conhecer  a V.  Ex.a  quem  é Francisco  Vieira  Gularte  e 
que  préstimo  tem.  Na  Universidade  de  Coimbra  conheci  a Francisco 
Vieira  Gularte  e parece-me  que  já  ordenado  de  Ordens  Sacras,  frequen- 
tando as  Aulas  da  Faculdade  de  Filosofia,  mas  sem  grandes  créditos  por- 
que não  me  lembra  de  ouvir  nunca  falar  em  grandes  progressos  que  elle 
fizesse  nos  ditos  Estudos.  Entre  os  annos  de  1790  e 1796  ouvi-lhe  na 


(1)  Juiz  de  Fora  da  Ilha  do  Faial,  a quem  êste  Dom  Miguel  mandou  prender. 


284 


António  Ferreira  de  Serpa 


Academia  Real  das  Siencias  de  Lisboa  uma  Memória  sobre  Potassa  que 
não  continha  novidade  alguma  e notei  que  o favorecia  o Secretario  da 
dita  Academia  José  Correia  da  Serra.  No  anno  de  1797  passou  de  Lisboa 
para  a Capitania  de  S.  Paulo,  na  companhia  do  Bispo,  Dom  Matheus  de 
Abreu  e no  de  1803,  encontrando  o dito  Francisco  Vieira  Gularte  no  Rio 
de  Janeiro,  para  se  passar,  como  passou  a Lisboa,  ouvi  então  que  vinha 
desavido  com  o Bispo  a quem,  com  ingratidões,  havia  retribuido  grandes 
e assignalados  benefícios  que  d’elle  recebera. 

No  anno  de  1807  (1)  appareceu  n’esta  cidade  com  o competente  ti- 
tulo de  apresentação  de  Parocho  da  Egreja  Matriz,  da  Villa  de  Horta  da 
Ilha  do  Fayal,  sua  pátria  e pelo  que  elle  mesmo  referio,  algum  tanto  anti- 
canonicos  pareceram  os  motivos  pelos  quaes  a dita  apresentação  lhe  foi 
conferida  e o que  mais  provável  pareceu  foi  que  os  ditos  motivos  a Sua 
Alteza  Real  não  foram,  nem  a V.  Ex.a  presentes  e sómente  eram  por 
Francisco  Vieira  Gularte  allegados.  Sobre  obstar  logo  a sua  collação  o 
impedimento  da  sua  grande  surdez  que  o molesta  e na  esperança  de  que 
elle  removeria  o dito  impedimento  por  meio  de  dispensa  da  Sé  Apostó- 
lica, foi  admittido  a exame  synodal  que  os  cânones  prescrevem.  No  dito 
exame  mostrou  não  só  uma  total  ignorância  de  Theologia  Moral,  mas  até 
tão  pasmosa  e iamentavel  de  Theologia  Dogmatica,  que  sendo  interro- 
gado sobre  quantas  vontades  havia  em  Nosso  Senhor  Jesus  Christo  res- 
pondeu que  uma,  e isto  muito  resoluta  e affirmativamente,  o que  foi  res- 
ponder conformemente  á Heregia  (sic)  dos  Monothelitas.  Aqui  tem  V.  Exa 
quem  é e que  saber  tem  Francisco  Vieira  Gularte,  que  não  é por  certo  mais 
perito  em  Filosofia  nem  em  Economia  Politica.  Aqui  tem  V.  Exa  o sabio 
em  cujas  luzes  tanto  confia  e a quem  tanto  segue,  louva  e inculca  Joa- 
quim Gaspar  de  Almeida  Cândido. 

Quanto  a mim,  muito  conforme  á justiça,  será  não  se  servir  Sua  Alteza 
Real  em  logares  de  letras  de  Joaquim  Gaspar  de  Almeida  Cândido  e bas- 
tará para  isto  que  o que  a V.  Ex.a  sobre  seu  caracter  e procedimento,  in- 
formei nos  meus  officios  n.os  6,  20  e 49  do  anno  de  1808  (2),  seja  miuda- 
mente  examinado  e competentemente  qualificado  e quando  se  queira 
maior  averiguação  mande-lhe  Sua  Alteza  Real  tirar  residência  com  impar- 
cialidade e zelosa  circunspecção  e virá  a conhecer  se  o dito  bacharel  me- 
rece prémios  ou  merece  castigos  pelo  que  na  Ilha  do  Fayal  tem  obrado 
e está  obrando.  Pelo  que  toca  a Francisco  Vieira  Gularte  meu  voto  seria 


(1)  Aliás  1806. 

(2)  Estes  ofícios  não  se  encontram  no  arquivo  do  Conselho  Ultramarino. 
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que  Sua  Alteza  Real  lhe  mandasse  advertir  se  instruísse  em  doutrina  ca- 
tólica e nas  disciplinas  a que  deve  applicar-se  como  sacerdote  para  bem 
servir  a Egreja,  como  pela  sua  ordenação  presbiteral  é obrigado,  e que  se 
deixe  de  tratar  de  política  e de  filosofia.» 

Por  aviso  de  19  de  Novembro  de  1808  ordenou-se  ao  Bispo  de  An- 
gra que  informasse  «sobre  o motivo  que  havia  para  não  se  verificar  a 
graça  ao  bacharel  Francisco  Vieira  Goulart  da  vigairaria  (sic)  da  Egreja 
Matriz  de  Vila  de  Horta,  na  Ilha  do  Faial  em  que  o apresentou  (Sua  Alteza 
Rial)  e em  que  se  não  acha  ainda  colado.»  Em  cumprimento  da  sobredita 
rial  ordem  e para  que  não  prejudique  a terceiro,  o bispo  diz  o seguinte; 

«O  bacharel  Francisco  Vieira  Goulart  appareceu  em  Angra  em  Agosto 
de  1806  com  a sua  carta  régia  de  apresentação  na  referida  vigariaria  pas- 
sada em  17  Outubro  de  1805. 

Cumpriu-se  a carta  na  sobredita  forma  de  direito  e do  estilo  antiquís- 
simo d’este  e dos  mais  bispados  ultramarinos  e do  reino,  procedeu-se  nas 
diligencias  da  sua  habilitação  para  ser  collado.  N’este  meio  tempo  decla- 
rou elle,  sem  lh’o  perguntarem,  por  diversas  vezes  n’esta  cidade,  que  con- 
seguira este  beneficio  paroquial,  porque  cedera  de  uma  quantiosa  divida, 
que  lhe  devia  pagar  pelo  erário  a fazenda  real,  em  attenção  á qual  cessão 
lhe  fora  dado  o sobredito  beneficio. 

Ainda  que  sendo  isto  assim,  havia  uma  simonia  real,  porque  era  o 
mesmo  que  dar  dinheiro  por  beneficio  eclesiástico  e pelo  conseguinte  ha- 
via também  em  taes  circunstancias  um  impedimento  de  direito  divino, 
comtudo,  como  era  elle  só  quem  o dizia,  como  não  havia  provas  legaes, 
como  finalmente  era  impossível  que  ou  S.  A.  R.,  o mais  pio,  o mais  justo 
e ortodoxo  dos  soberanos  ou  V.  Ex.a,  se  tal  cessão  e facto  existissem,  ou 
lhe  constasse,  conviessem  em  que  se  lhe  expedisse  em  taes  circunstan- 
cias a carta  régia  de  apresentação  na  egreja  mencionada:  como  pois  tudo 
isto  me  pareceu  impossível,  não  dei  crédito  ao  que  elle  dizia  e se  bem 
não  deixei  de  notar  a indiscrição  e até  a ignorância  dos  cânones,  que  elle 
mostrava  em  contar  um  facto  indecoroso  e de  que  lhe  resultava  um  im- 
pedimento invencível  na  egreja  desde  o tempo  dos  Santos  Apostolos: 
comtudo  mandei  proseguir  nas  diligencias  do  estilo  e por  ultimo  que 
comparecesse  para  ser  examinado  sinodalmente;  exame  este  para  que  os 
bispos  sempre  tiveram  direito  e jurisdicção:  e exame  praticado  em  todas 
as  dioceses  portuguezas  e para  o qual  me  reconhecem  auctoridade  as 
leis  patrias,  ainda  a respeito  dos  benefícios  paroquiaes  do  padroado  régio 
ou  das  ordens  militares,  até  porque  eu  não  devo  conceder  jurisdicção  es- 
piritual e eclesiástica,  para  apascentar  as  minhas  ovelhas,  senão  áquelles, 
de  cuja  sciencia  estou  certo  e tenho  conhecimento. 
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Com  effeito  compareceu  Francisco  Vieira  Goulart  no  exame  para  o 
qual  (porque  aqui  não  ha  outros,  á excepção  de  mais  dois  que  só  res- 
tam e servem  nos  exames  alternativamente)  nomeei  os  mesmos  examina- 
dores do  costume,  a saber:  os  cónegos  João  José  da  Cunha  Ferrás  e 
José  Ignacio  de  Mello  Velho,  e o padre-mestre  Frei  João  do  Cenáculo, 
religioso  franciscano. 

Qual  fosse  a sciencia  eclesiástica  que  mostrou  n'este  exame,  digne-se 
V.  Ex.a  de  o julgar  de  um  sacerdote  que  não  só  mostrou  ignorância  quasi 
total  de  theologia  moral  e nenhum  conhecimento  dos  mistérios  da  Nossa 
Divina  Religião  em  que  todo  e qualquer  pároco  deve  instruir  pessoal- 
mente os  seus  paroquianos,  pelo  menos  nos  domingos  e festas  solemnes 
de  egreja,  explicando-lhes  n’estes  dias  o Santo  Evangelho,  mas  também 
até  errou  infelizmente  nos  primeiros  e principaes  mistérios  da  fé,  que 
qualquer  christão  deve  crer  e confessar  expressamente. 

Não  referirei...  todos  os  erros  que  elle  deu:  contento-me  sómente  com 
apontar  o seguinte  que  se  acha  escripto  e assignado  por  elle,  em  minha 
presença  e dos  examinadores  e de  que  sendo  avisado,  se  não  soube 
emendar  nem  retratar:...:  perguntou-se-lhe  se  em  Nosso  Senhor  Jesus 
Christo  ha  uma  só  vontade?  respondeu  que  ha  uma  só  e que  para  se- 
guir esta  opinião  se  fundava  no  simbolo  vulgarmente  dito  de  Santo  Ata- 
nasio. 

Note  V.  Ex.a  quantos  erros  de  fé  e quanta  ignorância  se  encerra  nas 

poucas  palavras  d’esta  resposta?  Imputa  ou  infere  do  simbolo o que 

n’elle  se  não  encontra,  nem  se  pode  achar:  chama  opinião  ao  que  o não 
é,  nem  pode  ser  opinativo,  porque  na  essencia  dos  dogmas,  nem  ha  nem 
se  podia  admittir  opinião,  salva  a fé,  e finalmente  diz  e affirma  que  em 
Christo  Deus  e Homem  verdadeiro  ha  unia  só  vontade!  o que  é uma  he- 
resia, em  que  cahiram  os  monothelitas  e que  foi  condemnada  no  6.0  Con- 
cilio Geral  de  Constantinopla,  contra  Sérgio,  Patriarca  da  mesma  cidade 
e outros. 

Aqui  tem  V.  Ex.a  qual  é a Instrucção  na  doutrina  christã  do  Ba- 
charel Francisco  Vieira  Goulart.  Se  elle  tivesse  pertinácia  ou  sciencia, 
deveria  eu  e deveriam  todos  tel-o  por  um  hereje  e,  como  a tal,  feril-o 
com  a espada  espiritual,  mas  imputando  o seu  erro  a ignorância  total 
em  artigo  tão  capital,  como  podia  eu  em  consciência  deixar  de  o re- 
provar? 

Comtudo  não  o fiz  absolutamente  assim  em  veneração  ao  titulo  au- 
gusto que  me  apresentou,  mas  convidei-o  a jantar  no  fim  do  exame  e 
depois  chamando-o  particularmente  lhe  aconselhei  que  estudasse  e que 
sem  sciencia  não  podia  eu,  nem  S.  R.  A.  de  certo  queria  que  alguém 
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fosse  pároco.  Notei-lhe  ainda  mais,  com  toda  a doçura  e caridade  (1),  os 
erros  em  que  caíra  e que  estudando  e applicando-se  como  devia,  tornasse 
outra  vez  a exame  cuja  sorte  ficava  em  segredo,  porque  até  elle  mostrava 
não  discorrer  como  filosofo,  em  que  unicamente  é bacharel  formado; 
porquanto  se  em  Christo  ha  duas  naturezas,  de  necessidade  tem  duas 
vontades,  como  se  vê  claramente  no  Evangelho  e como  está  definido  pela 
Egreja. 

Ainda  me  não  contentei  só  com  esta  brandura,  mas  alêm  d’isto,  para 
ficar  mais  encoberta  a sua  situação,  lhe  propuz  outro  meio,  que  elle  po- 
dia declarar  sem  nota,  que  offendesse  o seu  nome,  e é o seguinte:  este 
sacerdote  é muito  surdo,  não  pode  confessar,  senão  em  sua  casa  fechada, 
e isto  não  se  permitte,  nem  jámais  se  consente,  quando  este  sacramento 
se  administra  a mulheres  e especialmente  moças.  Recommendei-lhe  pois 
que  dissesse  que  esta  era  a causa,  porque  se  lhe  demorava  a colação,  em- 
quanto  fazia  por  se  curar  d’aquella  enfermidade  que  o impedia  do  exer- 
cicio  do  ministério  paroquial;  porquanto  se  elle  estivesse  já  colado  seria 
de  certo  este  impedimento  bastante  para  se  lhe  nomear  um  coadjutor,  e 
que  não  o estando  ainda,  era  impossivel  que  eu  instituísse  canonicamente 
um  pastor,  que  não  podia  exercitar,  segundo  as  regras  eclesiásticas,  o seu 
ministério  em  um  artigo  tão  essencial  e de  primeira  necessidade. 

Com  effeito  elle  partiu  logo  para  o Fayal,  mas  em  logar  de  estudar, 
consta-me  que  se  applicou,  por  algum  tempo,  a exercer  o officio  de  cirur- 
gião, inoculando  bexigas  com  a vaccina,  o que  talvez  induza  uma  nova 
irregularidade,  se  com  effeito  algum  dos  inoculados  pereceu  por  falta  de 
sciencia  na  operação,  o que  é facil  de  acontecer,  não  tendo  elle  nunca 
aprendido  cirurgia,  nem  medicina,  e sendo  meramente  um  curioso  e de- 
pois de  sacerdote,  aos  quaes  nunca  por  este  motivo  foi  permittido  profes- 
sar e receber  graças  d’esta  faculdade  na  nossa  Universidade  de  Coimbra. 

Depois  do  sobredito  exame  que  se  verificou  no  dia  l.o  de  outubro  de 
1806  nunca  mais  o bacharel  Francisco  Vieira  Goulart  me  procurou  nem 
requereu,  nem  veio  a exame,  sem  o qual  eu  o não  posso  nem  devo,  sem 
incorrer  na  ira  de  Deus,  instituir  canonicamente  na  vigairaria  (sic)  em  que 
foi  apresentado. 


(1)0  Bispo  Dom  José  Pegado  de  Azevedo  era  muito  irrascível  e dêsse  defeito  mor- 
reu, altercando  com  um  sacerdote,  na  Ilha  de  S.  Miguel,  onde  se  achava,  isto  é,  irritou-se 
tanto  que  o vitimou  uma  congestão  cerebral. 

Conta-se  que  o referido  sacerdote  dissera  antes  de  se  apresentar  ao  Bispo  que  este 
morreria  imediatamente  e assim  sucedeu,  como  resultado  de  discussão  com  o seu  subor- 
dinado! 
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Quanto  é por  direito  eclesiástico  elle  já  tem  perdido  todo  o direito 
áquelle  beneficio 

Tenho  ingenuamente  exposto  os  motivos  porque  não  está  colado  o 
Bacharel  Francisco  Vieira  Goulart  na  vigararia  (sic)  de  que  S.  A.  R.  lhe 
fez  graça,  persuadido  certamente  de  que  elle  era  benemerito. 

Mas  certamente  o não  é pelos  motivos  referidos  e digne-se  V.  Ex.a 
reflectir  em  que  sou  eu  seu  proprio  Bispo  que  assim  o attesto,  não  por 
motivo  algum  particular,  pois  que  eu  nem  pessoalmente  o conhecia  an- 
tes, mas  á vista  do  seu  exame,  da  sua  resposta,  e do  impedimento  que 
tem  pela  sua  surdez  para  ser  pároco  e para  administrar  com  decencia  e 
sem  offensa  do  sigillo  o Santo  Sacramento  da  penitencia. 

Ser  filosofo,  lll.i^o  e Ex.mo  Sr.!  Permitta  V.  Ex.a  a um  Bispo  falar  com 
liberdade  christã  e própria  de  um  sucessor  dos  Santos  Apostolos:  ser  fi- 
losofo de  profissão  não  é quanto  basta  para  ser  parocho:  se  elle  não 
sabe  pelo  menos  Theologia  Moral,  se  elle  ignora  os  mistérios  e dogmas 
de  religião  que  professamos,  é indigno  de  ser  pastor. 

Como  ha  de  elle  ensinar  a íé  e a doutrina  christã  a que  obriga  o seu 
ministério  paroquial,  se  elle  ignora  os  mistérios  e a religião  em  que  fica, 
pela  religião,  constituído  mestre?  Como  os  pode  ensinar  ao  povo  na  ca- 
deira evangélica? 

Como  ha  de  guiar  pelo  caminho  da  verdade  aquelle  mesmo  que  cai 
em  erros  capitaes  e os  não  sabe  emendar,  ainda  depois  de  advertido? 


Hoje  mais  que  nunca  é necessária  esta  fé  firme  e certa  em  todos  os 
christãos. 

V.  Ex.a  não  ignora  a multidão  de  materialistas,  de  atheus,  de  deistas, 
de  pedreiros-livres,  de  illuminados  e de  jacobinos...  que  se  acham  disper- 
sos e tem  perseguido  com  a pena  e com  a espada  a religião  e os  thro- 
nos  supremos  da  soberania. 

Com  torrentes  de  lagrimas  temos  todos  chorado  a desgraçada  sorte 
do  nosso  Portugal... 

Angra,  4 de  Maio  de  1809  = José,  Bispo  de  Angra.» 

Outra  vês  o Padre  Francisco  Vieira  Gularte  motiva  nova  carta  do 
Bispo  Dom  José  Pegado,  de  12  de  Junho  de  1809,  ao  Ministro,  Conde 
de  Anadia. 

Diz  que  o Padre  lhe  escrevera,  havia  pouco,  uma  carta,  cuja  cópia  re- 
mete ao  Ministro,  «porque  é muito  notável  e porque  só  por  si  basta  para 
justificar  o seu  procedimento  (dêle  Bispo)  e para  evidentemente  provar  a 
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calúnia  com  que  o Padre  directamente,  em  seu  nome  ou  no  de  interposta 
pessoa,  o acusou  ao  Príncipe  Regente.» 

Com  essa  carta  o Padre  envia  ao  Bispo  um  breve  do  Papa  Pio  VII, 
que  comete  àquele  a faculdade  para  o dispensar  do  defeito  e inabilidade 
que  padece  pela  sua  surdez. 

Acrescenta  o Bispo:  «sei  por  outra  carta  do  mesmo  Bacharel  e da 
mesma  data  de  24  de  Maio  dêste  ano  que  tenho  em  meu  poder,  que  elle 
publica  e cheio  de  prazer  e satisfação  inculca  que  espera  tudo  na  amizade 
e protecção,  com  que  segundo  elle  diz,  o honra  o Sr.  Conde  de  Linha- 
res...» 

Da  carta  do  Bispo  depreende-se  que  não  está  disposto  a conceder  a 
dispensa  desejada  pelo  Padre. 

Eis  a carta  do  Padre: 

«Ex.mo  e Rev.o  Senhor  — Ainda  agora  é que  pude  obter,  a termos  de  se 
executar,  a dispensa  da  falta  de  ouvir  que  padeço  e que  V.  Ex.a  foi  ser- 
vido exigir-me. 

Foi  necessário  ir  ao  Rio  de  Janeiro  para  alcançar  o Régio  Beneplácito, 
por  ter  vindo  de  Lisboa  sem  elle  e fazendo  ver  ao  Ex.^o  Sr.  Conde  de 
Anadia  ser  esta  a causa,  por  que  ainda  não  estava  constituido  na  viga- 
riaria,  de  que  Sua  Alteza  Real  me  havia  feito  mercê;  não  sei  porque  mo- 
tivo se  pergunta  a V.  Ex.a  a razão  por  que  ainda  se  não  tem  verificado 
em  mim  a mencionada  instituição?  Seja  elle  qual  fôr,  o que  posso  asse- 
gurar a V.  Ex.a  é que  nem  a minha  carta,  nem  o meu  requerimento  soli- 
citavam mais  que  a solução  d’aquella  duvida  canonical  que  V.  Ex.a  me 
pozéra  e procederia  incoherentemente  e contra  facto  proprio,  se,  á vista 
da  dispensa,  que  apresentava,  exigida  por  V.  Ex.^,  eu  me  me  mostrasse 
ignorante  da  causa  que  havia  retardado  a minha  colação. 

Abonando  d’esta  sorte  a rectidão  do  meu  proceder,  vou  ao  mesmo 
tempo  pôr  na  presença  de  V.  Ex.a  a mais  rendida  demonstração  da  minha 
obediência;  esperando  que  V.  Ex.a  dignando-se  de  aceitar  a submissa  e 
reverente  homenagem  que  lhe  professo,  se  sirva,  para  me  honrar,  dar-me 
os  seus  preceitos,  que  serão  para  mim  a lei  mais  inviolável.  Deus  guarde 
a V.  Ex.a  muitos  annos.  Fayal,  24  de  maio  de  1809.  Ex.^^o  e Rev.^^o  Sr. 
D.  José  Pegado  de  Azevedo.  De  V.  Ex.^  o mais  respeitoso  súbdito  e re- 
verente creado  = Francisco  Vieira  Goulart  =» 

Esperou  a colação  durante  cinco  anos,  e nada  conseguindo  do  Bispo, 
pediu  e obteve,  em  13  de  Janeiro  de  1810,  licença  para  ir  ao  Rio  de  Ja- 
neiro, onde  então  se  achava  a Côrte  e para  corresponder  à birra  episco- 
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pal,  e ainda  como  que  em  desafio,  fez-se  nomear  Chantre  da  própria  Sé 
de  Angra,  o que  se  comunicou  ao  Bispo  por  êste  Aviso  Régio: 

«Por  decreto  de  13  de  Maio  de  1811  foi  apresentado  na  dignidade  de 
Chantre  da  Sé  Cathedral  de  Angra,  o Presbytero  Francisco  Vieira  Gou^ 
lart  e tendo  S.  A.  R.  ordenado  que  elle  haja  de  ficar  nesta  Corte,  encar- 
regado de  hum  objecto  importante  do  seu  Real  Serviço,  determino  que  o 
Bispo  o haja  de  collar  na  pessoa  do  seu  Procurador  logo  que  ahi  lhe 
apresente  a sua  respectiva  carta,  devendo  o Bispo  mandal-o  contar  como 
presente,  visto  que  por  aquelle  justificado  motivo  fica  dispensado  de  re-^ 
sidencia  até  nova  ordem  de  S.  A.  R.,  30  de  Maio  de  1811  = Conde  das 
Galveas.» 

O Bispo,  que  era  teimoso,  também  não  o quis  colar,  como  Chantre,, 
desobedecendo  às  terminantes  ordens  régias,  mas  Gularte  obteve  novo 
Aviso  e Dom  José  Pegado  cedeu  então,  como  se  vê  dêste  documento: 

«He  V.  A.  R.  servido  ordenar  ao  Ex.mo  Bispo  defunto  por  aviso  de 
28  de  Agosto  do  anno  passado,  que  haja  de  collar  o Bacharel  Francisco- 
Vieira  Goulart  na  dignidade  de  Chantre  doesta  Cathedral,  na  pessoa  do  seu 
Procurador,  fazendo-se  contar,  como  presente,  por  V.  A.  R.  ter  determinado,, 
que  ficasse  elle  na  Corte.  Aquelle  Prelado  collou  ao  mesmo  Bacharel  na 
pessoa  do  seu  procurador  substabelecido  na  Ilha  de  S.  Miguel  em  8 de 
Fevereiro  do  anno  passado,  tomou  posse  e logo  se  fez  presente,  encar- 
regando-se de  ser,  na  Presença  de  S.  A.  R.,  procurador  desta  Meza,  para 
requerer  o que  fosse  a bem  desta  mesma  Meza.  Cabido  de  Angra,  4 de 
Março  de  1813  — O Deão  = José  Maria  de  Béthencourt  Vasconcellos  Le- 
mos— O Arcediago  = Felix  José  Ferreira.» 

No  Arquivo  do  Desembargo  do  Paço,  Maço  870,  n.o  40,  está  a «Rela- 
ção dos  livros  que  o Padre  Francisco  Vieira  Goulart,  vigário  na  Ilha  do 
Fayal,  precisa  levar  em  sua  companhia  para  o seu  uso,  para  a dita  Ilha  do 
Fayal»  e que  são: 

Enciclopédia y 4.o,  216  vol. 

Van  Espen  — Jus  Ecclesiasticuniy  foi.,  5 vol. 

Fleury  — História  Eclesiásticay  12,  40  vol. 

Bíblia  e Concordantiay  de  Duchamel,  foi.,  30  vol. 

Bíblia y de  António  Pereira,  8. o,  23  vol. 

Caxauza  — Summa  Conciliar. 

Sehram  — Analisís  SS.  Patruniy  8.,  18  vol. 
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Petavii  — Theologia,  foi.,  3 vol. 

Dicionário  Histórico,  8.0.  13  vol. 

Montargon  — Dicionário  Apostólico,  8.0,  14  vol. 

O Padre,  quando  esteve  na  Ilha  do  Faial,  vindo  do  Brasil,  provável- 
mente aguardando  a sua  colação,  que  nunca  chegou,  tratou  de  se  fazer 
nomear  inspeçtor  da  cultura  das  amoreiras,  como  se  vê  desta  carta: 

«Tenho  a honra  de  participar  a V.  que,  recolhendo-me  a esta  Ilha  do 
Fayal,  na  forma  que  lhe  expuz,  no  dia  do  meu  embarque,  não  encontro 
n^ella  senão  motivos  de  desgosto,  por  ver  a falta  geral  de  vinho  que  tem 
sido  tão  continuada  e ser  esta  a unica  producção  que  fornecia  matéria 
para  o seu  commercio  e d’onde  resultava  toda  a sua  riqueza  terri- 
torial. 

Eis  aqui  um  motivo  de  mais  que  toca  sobremaneira  a minha  sensibi- 
lidade e me  faz  desejar  poder  mudar  a triste  scena  que  tem  representado 
estas  Ilhas  por  se  acharem  limitadas  á altura  de  certos  fructos,  que  sendo 
por  extremo  contingentes,  tornam  absolutamente  precaria  a sua  subsis- 
tência e fortuna. 

A cultura  das  amoreiras  e a creação  das  sedas  (sic)  é só  quem  lhes 
pode  fazer  mudar  tão  tristes  circunstancias. 

Um  ramo  de  industria  que  se  estriba  na  colheita  das  folhas  das  arvo- 
res que  n’este  clima  são  assaz  nutridas,  não  pode  jamais  correr  o risco  e 
a falibilidade  a que  estão  sujeitos  os  fructos  que,  pela  maior  parte,  se  per- 
dem com  as  névoas  que  aqui  grassam  pelo  fim  de  junho. 

Alem  de  que  este  novo  estabelecimento  pode  comprehender-se  sem 
detrimento  dos  antigos  e por  este  modo  multiplicarem-se  os  meios  da 
subsistência  e commercio  com  as  conhecidas  vantagens  que  os  Srs.  Reis 
tiveram  em  vista  quando  por  meio  de  sabias  leis  tem  mandado  cultivar 
as  amoreiras. 

Posto  isto,  se  V.  achar  que  em  mim  concorrem  as  circunstancias  ne- 
cessárias para  se  confiar  a inspecção  doeste  estabelecimento,  desejarei  fa- 
zer á minha  patria  um  serviço  tão  distincto,  tão  analogo  aos  meus  estu- 
dos philosophicos  e de  que  ha  de  sem  duvida  resultar  a sua  futura  pros- 
peridade. 

Em  tal  caso  sirva-se  mandar-me  V.  a carta  regia  e todas  as  mais  ins- 
trucções  tendentes  ao  exercicio  d’este  emprego,  que  farei  a diligencia  por 
cumprir  de  uma  maneira  digna  de  V.  e de  mim. 

Eu  conservo  ainda  os  folhetos  que  V.  me  fez  o favor  de  dar  quando 
estive  em  sua  casa,  mas  estes  alem  de  poucos  só  dizem  respeito  á extrac- 
ção  das  sementes  ou  ovos  do  insecto,  ao  seu  tracto,  quando  se  desenvol- 
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vem  e aos  prémios  adjudicados  aos  lavradores  e creadores  da  sêda  e 
amoreiras. 

Faltam  portanto  todos  os  outros  folhetos  e as  sementes  das  melho- 
res qualidades  das  amoreiras  para  se  poderem  já  este  anno  lançar  á terra 
em  tempo  opportuno. 

Por  via  do  meu  primo  José  Nunes  da  Silveira,  negociante  d’essa  praça 
e morador  na  Rua  Nova  do  Almada,  n.o  70,  manterei  com  V.  toda  a cor- 
respondência necessária  e a elle  mesmo  pode  V.  mandar  entregar  tudo  o 
que  fôr  relativo  a este  objecto. 

Estimo  que  V.  goze  a melhor  saude  para  augmento  do  bem  publico 
e da  industria  nacional,  que  tão  desveladamente  fomenta  e anima  e que 
me  dê  repetidas  ocasiões  em  que  mostre  quanto  o respeito  por  estas  vir- 
tudes sociaes  e quanto  desejo  servir  e obsequiar  a sua  pessoa  que  Deus 
guarde  muitos  annos.  Ilha  do  Fayal,  30  de  Outubro  de  1806. 

Snr.  Desembargador  José  Antonio  de  Sá  (1).  De  V.  muito  atento  e 
affectuoso  venerador  e capellão  = Francisco  Vieira  Goulart.» 

No  Rio  de  Janeiro  o Padre  continuou  a gozar  de  altas  protecções,  não 
só  durante  o tempo  que  aí  se  demorou  Dom  João  VI,  como  depois,  junto 
de  Dom  Pedro,  e assim,  recebeu  a mercê  de  Cavaleiro  Professo  da  Ordem 
de  Cristo  e o emprêgo  de  Director  do  Laboratório  Químico  Prático  da- 
quela cidade. 

Silveira  Macedo  e Ernesto  Rebêlo  dizem  que  Francisco  Vieira  Gularte 
fora  poeta,  que  em  política  fôra  liberal  e por  isso  perseguido  pelo  bis- 
po (!),  que  fez  um  relatório  estatístico  (!)  do  Faial  colaborado  pelo  Juiz 
de  Fora,  Joaquim  Gaspar  de  Almeida  Cândido;  que  Dom  João  VI  o no- 
meou Director  do  Jardim  Botânico  do  Rio  de  Janeiro  e Capelão  Fidal- 
go; que  fizera  grande  colecção  de  livros  que  deixou  no  Convento  de  S. 
Francisco,  do  Faial,  ao  cuidado  dos  Reverendos,  Pedro  Lourenço  da  Ro- 
cha e Inácio  da  Silva  (sic)  Béthencourt  que  lhos  enviaram  pelo  bergan- 
tim Ligeiro y do  qual  não  houve  mais  notícias,  e que  faleceu  em  1830,  no 
Rio  de  Janeiro,  estimado  pelo  Imperador  Dom  Pedro,  sendo  ali  muito  pres- 
tável aos  seus  patrícios  em  razão  da  grande  influência  que  tinha  na  Côrte. 

Estes  autores  não  abonam  estas  informações  com  um  só  documento 
que  seja,  tendo  pessoalmente  colhido  da  tradição  quanto  referiram  e daí 
o relativo  crédito  que  se  lhes  deve  dar. 


(1)  Desembargador  Conservador  da  Rial  Companhia  das  Fiações  e Torcido  das  Sêdas. 


NOTAS 


Descendência  de  Francisco  de  Lemos  Béthencourt 


Graças  à amabilidade  do  sr.  Rafael  de  Barros  e Sá,  posso  publicar  a 
relação  exacta  dos  descendentes  de  Francisco  de  Lemos  Béthencourt  e 
que  é,  como  segue: 


Francisco  de  Lemos  Béthencourt 
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PICOENSES  NOTÁVEIS 

Camilo  Castelo  Branco,  descendente  de  um  picoense 

Por  ter  alguma  curiosidade,  dou  uma  lista  de  picoenses  que  sobressaíram,  ou  pelos 
cargos  que  desempenharam  ou  pelas  circunstâncias  pessoais  que  os  fizeram  dignos  de 
nota  ou  de  memória. 

E como  também  tenho  de  falar  de  vivos,  adopto  a ordem  alfabética  dos  nomes  pró- 
prios, para  que  não  pareça  que  há  preferências  ou  proeminências. 

Amaro  Justiniano  de  Azevedo  Gomes,  filho  de  António  de  Ávila  Gomes  e de  sua  mu- 
lher Dona  Maria  José  de  Azevedo  e Castro.  É capitão  de  Mar  e Guerra,  Senador  da  Re- 
pública, foi  Ministro  da  Marinha  no  govêrno  proclamado  pela  revolta  de  5 de  Outubro 
de  1910  e da  qual  resultou  o actual  regime  político  de  Portugal. 

Casou,  tem  descendência  e é espiritista. 

Antônio  de  Ávila  Gomes,  pai  do  antecedente,  é autor  do  folheto  A autonomia  dos 
Açôres,  impresso  em  Angra,  onde  advoga  a separação  e independência  daquele  arquipé- 
lago. 

Baltasar  de  Fontes  de  Melo.  — Residiu  no  Maranhão,  era  filho  de  Baltasar  Rodrigues 
de  Melo  e teve  em  18  de  Outubro  de  1866  a promessa  de  20$000  réis  de  pensão  em 
«ma  comenda  ou  renda  em  bens  da  Ordem  de  Santiago,  com  o respectivo  hábito,  pelos 
serviços  prestados  naquele  Estado,  para  onde  foi  em  companhia  do  Capitão  Mor  Ale- 
xandre de  Moura,  ajudando  a expulsar  os  franceses  que  ocupavam  a cidade  de  S. 
Luís  e a fundar  uma  povoação,  servindo  os  postos  de  Soldado,  Alferes,  Capitão  e Capi- 
tão Mor  do  Rio  dos  Tocantis  (Capitão  Mor  do  Grão  Pará,  como  êle  se  intitulava).  (Li- 
vro III  das  Portarias  do  Reino,  fls.  267  v.®). 

Casou  com  Dona  Maria  de  Mendonça,  filha  de  Manuel  Borges  e de  Dona  Luísa  Fur- 
tado de  Mendonça.  Instituíram  a sua  casa  em  capela,  deixando  por  administradora  a 
Santa  Casa  da  Misericórdia  da  Horta. 

Francisco  Soares  de  la  Cerda  Machado.  — Nasceu  na  Vila  das  Lages,  em  29  de  Ja- 
neiro de  1870,  Tenente-Coronel  de  Infantaria,  filho  de  Francisco  Nunes  de  Ia  Cerda  e 
Melo  e de  Dona  Jacinta  Teodolinda  Soares,  filha  do  Capitão  Manuel  Machado  Soares 
e de  Dona  Ana  Jacinta  de  Béthencourt.  É casado  com  a Sr.a  Dona  Octávia  de  Sousa 
Machado,  filha  de  Octávio  Machado,  natural  da  Ilha  do  Faial  e de  Dona  Ana  da  Silva  de 
Sousa  Machado. 

É dos  raros  açoreanos  que  se  dedicam  a assuntos  históricos  e são  da  sua  pena  es- 
tas excelentes  monografias: 

Os  Morgados  das  Lages. 

Os  Capitães  Mores  das  Lages. 

Os  que  povoaram  o norte  da  jurisdição  das  Lages. 

João  José  Furtado,  natural  da  Prainha,  frade  egresso,  notável  cantor  musical.  Fal- 
leceu  em  idade  bastante  avançada,  parece-me  que  em  1887. 

Deixou  geração. 
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João  Machado  Soares,  pessoa  distinta  pela  sua  nobreza  e qualidades  pessoais. 

João  Paulino  de  Azevedo  e Castro  (Dom),  actual  Bispo  de  Macau,  filho  de  Amara 
Adrião  de  Azevedo  e Castro  e de  sua  mulher  Dona  Maria  Albina  da  Silveira  Béthen- 
court  e neto  paterno  de  António  de  Azevedo  da  Terra  e de  sua  mulher  Dona  Antónia 
Quitéria.  Nasceu  em  1852  e foi  sagrado  Bispo  em  Angra  do  Heroísmo,  a 27  de  Feve- 
reiro de  1902.  É bacharel  formado  em  teologia. 

João  Soares  de  la  Cerda.  — Foi  bacharel  formado  em  direito  pela  Universidade  de 
Coimbra,  natural  da  Vila  das  Lages,  filho  de  João  Pereira  de  la  Cerda  e Dona  Francisca 
Luísa  Soares.  Casou  e deixou  descendência. 

José  António  de  Azevedo  e Castro  (Conselheiro),  filho  de  outro  de  igual  nome,  jor- 
nalista e tio  do  referido  Bispo. 

Luís  Homem  da  Costa  e Silveira  (Doutor),  o primeiro  picoense  que  obteve  uma  for- 
matura universitária;  foi  Protonotário  Apostólico,  Beneficiado  da  Igreja  Matriz  da  Vila 
das  Lages,  do  Pico,  na  qual  nasceu,  deixou  os  seus  bens  em  vínculo  de  morgado  a sua 
irmã  Dona  Leonarda  Maria  Luísa  de  Béthencourt,  casada  com  Pedro  Correia  de  Melo, 
da  Ilha  do  Faial. 

Era  filho  do  Capitão  Mor  Manuel  Silveira  de  Béthencourt  e de  sua  mulher  Maria  da 
Espírita  Santa  (1). 

Manuel  de  Azevedo  Gomes,  foi  Capitão  de  Mar  e Guerra,  Ajudante  de  Campo  Ho- 
norário do  Rei  Dom  Carlos,  Chefe  de  Gabinete  do  Ministro  da  Marinha  e Ultramar,  Ja- 
cinto Cândido  da  Silva.  Era  irmão  de  Amaro  Justiniano  de  Azevedo  Gomes,  já  citado, 
e casou  com  Dona filha  da  Condessa  de  Edla,  de  quem  não  houve  filhos. 

Manuel  Garcia  da  Rosa  (Dr.)  Houve  dois  dêstes  nomes  e apelidos,  e ambos  forma- 
dos em  direito,  avô  e neto.  O primeiro  foi  Juiz  de  Fora,  Corregedor,  teve  o Hábito  de 
Cristo,  casou  com  Dona  Francisca  Josefa  de  Labat  de  la  Cerda  e foram  pais  do  l.°  Ba- 
rão da  Areia  Larga,  António  Garcia  da  Rosa  e o outro,  filho  dêste  titular,  foi  Depu- 
tado pelo  círculo  da  Horta,  l.o  Secretário  de  Legação,  e dignitário  de  várias  ordens  na- 
cionais e estrangeiras.  Nasceu  na  Areia  Larga  em  12  de  Outubro  de  1828;  em  Lisboa 
casou  com  Dona  Ana  Isabel  de  Sá,  filha  do  Conselheiro  Manuel  Rodrigues  de  Sá,  e fa- 
leceu na  mesma  cidade  em  Março  de  1905.  Do  seu  casamento  teve  dois  filhos:  Dona 
Júlia  e Manuel  Maria  Garcia  da  Rosa,  3.o  Barão  da  Areia  Larga. 

Manuel  Matos  de  Sousa  e Souto.  — Nasceu  na  freguesia  da  Piedade  e faleceu  na 
Ria  de  Janeiro.  Deixou  grande  fortuna  que  repartiu  assim:  5 contos  de  réis,  moeda  aço- 
reana,  para  serem  distribuídos  aos  pobres  da  sua  freguesia  natal. 

10  apólices  da  dívida  pública  brasileira,  de  um  conto  de  réis  cada  uma,  para  aumento 
do  património  da  mesma  freguesia. 

5.a  parte  do  remanescente  dos  seus  hens  para  instituição  e manutenção  de  uma  es- 


(1)  Os  Capitães  Mores  das  Lages,  por  F.  S.  de  la  Cerda  Machado,  págs.  41  e 42. 
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cola  na  mencionada  freguesia.  Com  êste  legado  foi  criada  a escola  agrícola  da  freguesia 
da  Piedade  e que  tem  o nome  do  instituidor.  Era  comendador  de  uma  ordem  portuguesa.. 

Manuel  Maria  de  Melo  e Simas,  filho  de  Bento  José  Furtado  de  Simas  e de  Dona 

de  Melo;  era  bacharel  formado  em  direito,  foi  administrador  do  concelho  da 

Horta,  Deputado  pelo  círculo  do  Pico  e Juiz  de  Direito.  Era  pai  do  oficial  do  exército  e 
astrónomo,  Manuel  Soares  de  Melo  e Simas. 

Mateus  do  Coração  de  Maria  (Frei).  — Poderosa  e gigantesca  a inteligência  dêste 
jóven  Franciscano,  comparável  a Pico  de  Mirandola  e a Frei  Francisco  de  Santo  Agos- 
tinho de  Macedo,  que  defendeu,  como  Frei  Mateus,  téses  de  omni  scibili.  Nasceu  na  fre- 
guesia da  Prainha  em  30  de  Junho  de  1805,  filho  legítimo  de  Manuel  Liai  e de  sua  mu- 
lher Francisca  da  Conceição  Ferreira  Bica.  Teve  um  irmão  gêmeo,  de  nome  Francisco. 
Morreu  em  Angra,  na  flor  da  idade,  vítima  de  um  naufrágio.  Era  parente  do  autor  dêste 
trabalho. 

Miguel  Antônio  da  Silveira.  — Nasceu  na  Vila  da  Madalena,  em  12  de  Maio  de  1852,, 
filho  legítimo  de  outro  de  igual  nome  e apelido,  que  foi  soldado  desembarcado  na  Are- 
nosa de  Pampelido  e Cavaleiro  da  Ordem  da  Tôrre  e Espada  do  Valor,  Lialdade  e Mé- 
rito, e de  Maria  do  Carmo  da  Silveira. 

Dedicou-se  ao  comércio  e depois  à política,  sem  perder  de  vista  aquele,  antes  ser- 
vindo-lhe  de  auxiliar  poderoso.  Foi  administrador  do  concelho  da  Madalena,  diversas 
vezes  Deputado  pelo  círculo  da  Horta,  Governador  Civil  dêste  distrito  e finalmente 
agraciado  com  o título  do  Conselho  de  Sua  Majestade. 

Casou  com  Dona  Teófila  Furtado,  filha  do  grande  músico,  e que  foi  frade  egresso^ 
João  José  Furtado,  como  já  se  disse,  primo  de  Frei  Mateus  do  Coração  de  Maria.  Fale- 
ceu em  3 de  Março  de  1906. 

Deixou  do  seu  casamento  dois  filhos  e uma  filha,  chamando-se  os  filhos  um,  Mi- 
guel da  Silveira,  o outro  Herculano  Augusto  da  Silveira,  e a filha  Berta  da  Silveira. 

Roque  Francisco  Furtado  de  Melo,  o primeiro  picoense  que  se  formou  em  direito  pela 
Universidade  de  Coimbra,  era  filho  do  Sargento  Mor  José  Francisco  Furtado  e de  Dona 
Brígida  Ferreira  de  Melo,  e casou  na  Ilha  de  S.  Miguel  com  Dona  Maria  Carlota  da  Câ- 
mara, de  quem  teve  descendência. 

Foi  Juiz  da  Casa  da  Suplicação  e aposentado  pela  regência  saída  da  revolução  de 
15  de  Setembro  de  1820,  por  lhe  não  ser  afecto.  Publicou  então  um  folheto  intitulado: 
Exposição  justificativa  sôbre  o despacho  intempestivo  da  Regência  que  o aposentou,  Lisboa, 
1822,  4.0  d.  45  pág. 

Nele  se  declarou  liberal  e fez-se  eleger  Deputado  às  Cortes  de  1823  pelas  Ilhas  do 
Faial  e Pico,  com  o Desembargador  Manuel  José  de  Arriaga  Brum  da  Silveira.  Mas  dis- 
solvidas as  Cortes  pela  contra-revolução.  Furtado  de  Melo  revelou-se  um  absolutista  fer- 
renho. Voltou  a ser  liberal  e foi  Deputado  em  1838!  Teve  carta  de  brazão  de  armas  pas- 
sada em  9 de  Julho  de  1817,  e essas  armas  eram  as  dos  Pereiras,  Furtados,  Ferreiras  e 
Meios,  com  elmo  de  prata,  aberto,  guarnecido  de  ouro,  paquife  dos  metais  e côres  das 
armas,  e timbre  dos  Pereiras. 

Roque  Francisco  Furtado  de  Melo  (General),  nasceu  na  Vila  de  S.  Roque,  em  28  de 
Dezembro  de  1805,  filho  de  Alexandre  Francisco  Furtado  de  Melo,  irmão  do  Desembar- 
gador Roque  Francisco  Furtado  de  Melo,  acima  citado  e de  sua  mulher  Dona  Ana  de  Melo. 
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Fez  provança  para  cadete,  e sendo  liberal  foi  perseguido  e preso,  logrando,  porém, 
fugir  para  a Ilha  Terceira,  onde  prestou  serviços  à causa  a que  aderira,  indo  na  expedi- 
ção que,  sob  o comando  do  Conde  de  Vila  Flor,  submeteu  as  demais  Ilhas  dos  Açores  e 
foi  um  dos  bravos  que,  com  o Imperador,  desembarcou  na  Arenosa  de  Pampelido,  en- 
trando depois  em  vários  combates. 

Feita  a paz,  ocupou  diferentes  cargos,  subiu  até  o pôsto  de  general  de  divisão,  por 
decreto  de  23  de  Janeiro  de  1883  e foi  reformado  em  1890,  vindo  a falecer  em  Lisboa, 
em  2 de  Novembro  de  1892,  com  quási  87  anos  de  idade.  Foi  casado  com  Dona  Maria 
Máxima  de  Brito  Leite  de  Berrêdo,  de  quem  teve,  entre  outros  filhos.  Dona  Lucrécia 
Augusta  de  Brito  Berrêdo  Furtado  de  Melo,  hoje  viúva  do  Doutor  Manuel  de  Arriaga, 
1.0  Presidente  da  República. 

Rúi  da  Silva  Pereira^  filho  de  Afonso  da  Silva  Alvernás.  Serviu  na  Armada  de  Dom 
António  de  Oquendo,  no  Brasil  e no  Reino.  Teve,  em  7 de  Janeiro  de  1640,  a pensão  de 
70:000  réis,  em  uma  Comenda  da  Ordem  de  Cristo  (Livro  l.o  das  Portarias  do  Reino ^ 
fl.  24,  v.o). 

Teotónio  Flávio  da  Silveira^  médico  aposentado  da  Emprêsa  Nacional  de  Navegação, 
nasceu  na  Vila  da  Madalena  em  14  de  Outubro  de  1832,  e faleceu  em  Lisboa  em  13  de 
Fevereiro  de  1908.  Seu  pai  tinha  igual  nome  e a mãe  chamava-se  Francisca  Aurora  da 
Silveira.  Indo  muito  moço  para  o Rio  de  Janeiro,  ali  seguiu  os  estudos  primários,  de  ha- 
bilitação e superiores,  até  se  matricular  na  Faculdade  de  Medicina  daquela  capital,  curso 
que  não  completou.  Viajou  depois  pela  Europa.  Acompanhou  o Infante  Dom  Afonso  à 
índia  e o general  Galhardo  à África  e durante  vinte  e seis  anos  prestou  os  seus  serviços 
médicos  à Emprêsa  Nacional  de  Navegação,  lugar  em  que  se  aposentara,  quatro  anos 
antes  da  sua  morte. 

Escreveu:  O Solitário,  ou  o prémio  e o castigo,  drama  em  cinco  actos.  Rio  de  Ja- 
neiro. 

Relatório  das  enfermidades  acontecidas  a bordo  da  galera  «Maria  da  Glória»  na  via- 
gem dos  Açores  para  o Rio  de  Janeio,  com  passageiros,  em  Outubro  de  1872,  Rio  de  Ja- 
neiro. 

Vasco  da  Gama,  drama  em  cinco  actos. 

Egas  Moniz,  drama  em  cinco  actos. 

O Anacoreta,  drama  em  cinco  actos. 

Estoelinda,  drama  em  três  actos. 

O Triste,  drama  em  cinco  actos,  que  não  chegou  a concluir. 

Método  elementar  da  língua  francesa. 

Páginas  melancólicas,  que  deixon  inéditas,  e que  eram  escritos  de  prosa  e verso. 
Também  colaborou  nos  jornais  açoreanos  Distrito  da  Horta,  Luz  e Persuação. 

(Do  «Portugal»,  dicionário  histórico,  corográfico,  heráldico,  biográfico,  bibliográfico, 
numismático  e artístico). 

* 


O grande  escritor  Camilo  Castelo  Branco  descendia  de  Domingos  Pereira  da  Silva, 
natural  de  S.  Roque,  da  Ilha  do  Pico,  e que  veio  para  Cascais  contando  nove  anos  de 
idade.  Foi  mestre  de  caravelas  e depois  capitão  de  navios.  Navegava  para  as  Ilhas  e 
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Brasil.  Faleceu  em  Cacheu,  sendo  capitão  de  um  navio  pertencente  ao  capitão  de  infan- 
taria Luís  Botelho  ou  António  de  Castro  Guimarães. 

Casou  Domingos  Pereira  da  Silva  com  Francisca  dos  Anjos,  natural  de  Cascais  e 
foram  pais  de  José  Pereira  da  Silva  que  serviu  no  exército  por  espaço  de  trinta  e três 
anos,  desde  6 de  Junho  de  1725  até  30  de  1763,  e foi  casado  com  Teresa  Inácia  Joa- 
quina  Castelo  Branco.  Dêste  consórcio  nasceu  Dona  Rita  Teresa  Margarida  Castelo 
Branco  que,  tendo  20  anos  de  idade,  casou  em  30  de  Outubro  de  1771  na  Egreja  da 
Ajuda  com  Domingos  José  Correia  Botelho,  o Bexiga,  Bacharel  em  Direito,  Juiz  de  Fora 
de  Cascais  e suspenso  do  emprêgo  por  tentar  ferir  com  uma  faca  sua  cunhada. 

Alêm  de  Dona  Rita,  José  Pereira  da  Silva  teve  do  seu  casamento  um  filho,  Fran- 
cisco Pereira  de  Mesquita,  e mais  estas  filhas:  Ana  Joaquina  Gertrudes  Castelo  Bran- 
co, casada  com  Francisco  Mendes  dos  Santos,  e Francisca  Juliana  Castelo  Branco,  mu- 
lher de  José  Joaquim  Proença  e Silva. 

De  Domingos  José  Correia  Botelho  e de  sua  mulher,  ficaram  dois  filhos:  Simão 
António  Botelho  e Manuel  e duas  filhas. 

Este  Manuel  (Manuel  Joaquim  Botelho  Castelo  Branco)  era  o pai  de  Camilo  Castelo 
Branco. 

ÁRVORE  GENEALÓGICA 


Jerónimo  Dias  Pereira 
c.  c. 

Margarida  Gonçalves 


Gregório  Pereira  (1) 

c.  c. 

Águeda  Dias  ou  Ferreira  (2) 


Domingos  Pereira  da  Silva  (3) 

c.  c. 


Francisca  dos  Anjos 


José  Pereira  da  Silva 


c.  c. 

Teresa  Inácia  Joaquina  Castelo  Branco  (4) 


(1)  Era  natural  de  S.  Roque,  Ilha  do  Pico,  e foi  baptizado  em  5 de  Novembro  de 
1624,  de  profissão  mareante. 

(2)  Filha  de  João  Dias  Bica  c.  c.  Águeda  Dias  ou  Ferreira. 

(3)  Foi  baptizado  em  19  de  Fevereiro  de  1671. 

(4)  Foi  baptizada  na  Igreja  dos  Mártires  de  Lisboa,  filha  de  Diogo  Luís  de  Mesquita 
Castelo  Branco,  Escudeiro  da  condessa  de  Aveiras,  Dona  Maria  Inácia,  e de  Isabel  de 
Matos,  aia  desta  condessa. 
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Dona  Rita  Teresa  Margarida  Castelo  Branco 
c.  c. 

Domingos  José  Correia  Botelho,  o Bexiga  (1) 
Manuel  Joaquim  Botelho  Castelo  Branco  (2) 


CAMILO  CASTELO  BRANCO 
VISCONDE  DE  CORREIA  BOTELHO 


(1)  O Bexiga  nasceu  em  1741,  casou  em  1771  e faleceu  em  1805. 

(2)  Não  casou,  mas  de  uma  açoreana  teve,  alêm  do  filho  Camilo,  uma  filha.  Dona 
Carolina  Rita  Botelho  de  Castelo  Branco,  casada  com  José  de  Azevedo  e que  foram  pais 
dos  conselheiros  António  e José  de  Azevedo  Castelo  Branco.  A suposta  mãe  de  Camilo 
Castelo  Branco  que  se  julga  era  casada  e natural  da  Ilha  do  Pico  chamava-se  Jacinta 
Rosa  de  Almeida  do  Espirito  Santo  ou  Jacinta  Rosa  do  Espirito  Santo  ou  Jacinta  Rosa 
de  Proença. 
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Também  teve  ascendentes  picoenses  o Marquês  de  Cantagalo,  João  Maria  da  Gama 
e Freitas  Berquó  da  Silveira,  de  quem  descendem  os  Berquós  que  existem  hoje  no 
continente  de  Portugal  e no  Brasil. 

Eis  duas  árvores  genealógicas  das  quais  descende  o Marquês: 


Dom  Gonçalo  Pereira,  de  Riba  de  Vizela  (1) 
c.  c. 

Dona  Filipa  Henriques 



Dom  Garcia  Álvares  Pereira 

c.  c. 

Dona  Inês  de  Magalhães 
João  Garcia  Pereira 


João  Berquó 
c.  c. 

Margarida  de  Lause 

Licenciado  ou  Doutor  João  Berquó 

c.  c. 

Francisca  de  Joye 
Jaques  Berquó  (3) 


c.  c. 

Dona  Isabel  Pereira  Roxo 

João  Garcia  Pereira  Sarmento 
c.  c. 

Dona  Isabel  Gularte  da  Silveira 

Dona  Isabel  Gularte  Pereira 

c.  c. 

Diogo  Vaz 

Gregório  de  Utra  Pereira 

c.  c. 

Dona  Catarina  Teixeira  de  Azevedo  (2) 

Gregório  de  Utra  da  Silveira  Pereira 

c.  c. 

Dona  Bárbara  Pereira  de  Mendonça 
Matias  da  Silveira  Pereira  e Utra  c.  c.  Dona  Teresa  dei  Rio 


c.  c. 

Maria  dei  Rio 


(1)  Vide  Notas  na  página  seguinte. 
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Doutor  Francisco  António  Berquó  da  Silveira 

c.  c. 

D.  Ana  de  Velasco  e Molina 

— — — — - — _ 

Dona  Josefa  Joaquina  de  Velasco  e Molina 

c.  c. 

Doutor  João  Maurício  da  Gama  e Freitas 
JOÃO  MARIA  DA  GAMA  E FREITAS  BERQUÓ  DA  SILVEIRA,  MARQUÊS  DE  CANTAGALO 


(1)  Irmão  do  Conde  da  Feira. 

(2)  Natural  da  freguesia  de  Santa  Bárbara,  das  Ribeiras,  na  Ilha  do  Pico,  filha  de 
Gaspar  Vieira  de  Azevedo  e de  sua  legítima  mulher  Dona  Isabel  Pereira,  casou  com 
Gregório  de  Utra  Pereira,  na  referida  paroquial  das  Ribeiras,  em  24  de  Outubro  de 
1607. 

(3)  Jaques  Berquó  era,  como  seus  pais  e avós,  natural  de  Mont-de-Marsan,  França,, 
e casou  na  Igreja  Paroquial  da  Matriz  da  então  Vila  de  Horta,  em  18  de  Novembro  de 
1675,  como  se  vê  dêste  assento: 

«Em  os  18  dias  do  mez  de  Novembro  de  1675  recebi  em  face  da  egreja  por  man- 
dado do  Reverendo  Ouvidor  a Jaques  Berquó,  filho  de  Francisco  Diogo  Pedro  Berquó, 
e de  sua  mulher  Francisca  de  Joye,  freguês  desta  Matriz,  com  Maria  dei  Rio,  viuva 
de  Henry  Vicary,  freguêsa  de  Nossa  Senhora  das  Angústias,  por  constar  serem  denun- 
ciados in  forma  juris  e não  lhes  sair  impedimento  algum,  nem  nós  o sabemos.  Foram 
presentes  o Capitão  Mor  Jorge  Gularte  Pimentel  e o Capitão  Jorge  Cardoso,  perante  o 
Reverendo  Padre  João  Alvares  de  Medeiros  e outras  muitas  pessoas  de  mim  conheci* 
das,  por  verdade  fiz  e assignei.  = António  da  Cunha  e Silveira.» 

Um  filho  de  Jaques  Berquó,  Antonio  Berquó  dei  Rio,  Doutor  em  Cânones,  demon- 
strou, em  1719,  que  o avô  se  chamava  João  e não  Francisco^  como  está  no  assento  tran- 
scrito, quer  na  habilitação  para  ler  no  Desembargo  do  Paço,  quer  na  justificação  de  no- 
breza tirada  em  Mont-de-Marsan,  e por  estes  documentos  sabe-se  que  os  Berquós  eram 
nobres  e parentes  de  familias  nobres  tais  como  as  de  Tastet,  de  Versoris,  de  Burrios, 
de  Prugue,  etc. 

Em  documento  que  possuo,  assinado  por  Jaques  Berquó,  não  acentua  êle  o o do 
seu  apelido,  cuja  ortografia  exacta  é Berqüe,  tendo  o « a pronúncia  francesa.  Quem 
primeiro  usou  do  acento  sôbre  o íí  foi  o neto  de  Jaques,  o Doutor  Francisco  Antónia 
Berquó  da  Silveira,  avô  do  Marquês  de  Cantagalo. 

Advertência 


A ortografia  adoptada  neste  trabalho  é a oficial  e não  a que  usa  o autor. 


A OXIDAÇÀO  DUM  ANODO  DE  PLUMBAGINA 
DURANTE  A ELECTRÓLISE 

POR  ACHILLES  MACHADO 
Professor  da  Faculdade  de  Sciências 


Objecto  dêste  trabalho.  — A oxidação,  mais  ou  menos  enérgica,  ex- 
perimentada por  um  anodo  de  carvão,  durante  a electrólise  de  diversos 
electrólitos,  pode,  em  muitos  casos,  lançar  bastante  luz  sobre  as  reacções 
secundárias  que  se  passam  junto  àquele  electrodo. 


Com  o fim  de  estudar  minuciosamente  o fenómeno  de  que  se 
trata,  fizemos  muito  numerosas  experiências  com  os  electrólitos  mais 
usuais. 
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Adiante  são  referidos  os  resultados  a que  chegámos  e que,  por  vezes 
são  bastante  interessantes  e não  se  encontram  ainda  descritos. 

Técnica  empregada.  — Antes  de  indicar  os  resultados  obtidos,  des- 
creveremos os  aparelhos  que  temos  empregado. 

Em  regra,  os  dois  electrodos  mergulham  em  porções  do  electrólito. 


contidas  em  vasos  separados  A ç:  B,  fig.  1;  os  líquidos  dos  dois  vasos 
comunicam  entre  si,  por  meio  dum  tubo  em  U invertido. 

Para  dificultar  a difusão  dos  dois  líquidos,  anódico  e catódico,  sobre- 
tudo quando  êsses  líquidos  devem  ser  ulteriormente  analisados,  as  extre- 
midades do  tubo  em  U são  tapadas  com  pergaminho. 

O electrodo  negativo  é de  platina;  o electrodo  positivo  é de  plumba- 
gina;  em  algumas  experiências  empregámos  o carvão  das  retortas. 
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O pedaço  de  plumbagina  P,  que  constitui  o anodo,  é ligado  a um  fio 
de  cobre  isolado,  /. 

Sobre  o anodo  inverte-se  uma  campânula  graduada  C,  munida  de  um 
funil  com  torneira. 

Um  voltâmetro  K,  introduzido  no  circuito  da  corrente  que  determina 
a electrôlise,  dá  a intensidade  média  dessa  corrente. 


Um  amperómetro  A permite  regular  a corrente,  dando  o valor  da  in- 
lensidade,  a cada  momento  da  electrôlise. 

Quando  se  empregam  fortes  voltagens,  o líquido  no  tubo  em  U aquece 
e a intensidade  da  corrente  vai  aumentando,  à medida  que  a electrôlise 

20 
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progride.  Para  evitar  este  inconveniente  e ao  mesmo  tempo  impedir  que 
o líquido  catódico  vá  misturar-se  com  o líquido  anódico,  adoptamos  a 
disposição  indicada  na  fig.  2. 

Uma  corrente  do  soluto  electrolítico,  que  vem  do  frasco  F e sai  pela 
sifão  S,  garante  uma  temperatura  constante  no  aparelho. 

Evidentemente,  os  extremos  do  tubo  em  (7,  pelo  qual  comunicam 
entre  si  os  líquidos  dos  dois  vasos  A B,  não  são  agora  tapados  com 
pergaminho. 

Quando  se  trata  dum  electrólito  cuja  composição  é notávelmente  al- 
terada junto  ao  anodo,  pela  acção  dos  produtos  aí  formados,  durante  a 
electrólise,  evitamos,  quanto  possível,  a influência  dessa  alteração,  adop- 
tando  a disposição  indicada  na  fíg.  3. 

O anodo  de  plumbagina  fica  debaixo  dum  dos  ramos  do  tubo  em  {/, 
que  estabelece  a comunicação  entre  os  vasos  B;  os  gases  libertados 
junto  ao  anodo  recebem-se,  então,  na  campânula  C. 

A COMPLEXIDADE  DO  FENÓMENO.  — A intensidade  da  oxidação  do  anodo 
é considerávelmente  influenciada  por  uma  série  de  circunstâncias  que  tor- 
nam o fenómeno  muito  complexo;  entre  as  causas  que  influem  na  oxida- 
ção, citaremos:  a intensidade  da  corrente,  a sua  voltagem,  a superfície  do 
anodo  e portanto  a densidade  da  corrente,  a natureza  do  carvão,  o estado 
da  sua  superfície,  a temperatura  do  electrólito;  em  muitos  casos  (solutos 
de  carbonato  de  sódio,  de  cloreto  de  sódio,  etc.),  tem  uma  influência 
muito  importante  a concentração  do  soluto  electrolítico. 

Para  se  obterem  resultados  comparáveis,  é preciso,  quanto  possível,, 
realizar  as  experiências  em  condições  análogas,  empregar,  por  exemplo,, 
pedaços  iguais  de  plumbagina,  cortados  da  mesma  peça. 

Para  poder  obter  a mesma  intensidade  da  corrente,  empregando  sem- 
pre a mesma  voltagem,  mas  com  solutos  de  diferente  concentração  e 
portanto  de  resistências  específicas  diferentes,  recorremos  ao  seguinte 
artifício:  damos  ao  líquido  do  vaso  jB,  em  que  mergulha  o cátodo  e ao 
soluto  contido  no  tubo  em  U da  fig.  1,  uma  concentração  diferente  da 
do  líquido  anódico  e determinada  por  forma  a obter  que  a electrólise,  no 
caso  de  solutos  anódicos,  de  diversa  concentração,  seja  feita  com  corren- 
tes de  intensidade  constante,  quando  é a mesma  a diferença  de  potencial 
entre  os  dois  electrodos. 

Análise  dos  gases  recolhidos.  — Na  maior  parte  das  electrólises  que 
realizámos,  os  gases  recolhidos  no  anodo  são  o oxigénio,  o anidrido  car- 
bónico, o óxido  de  carbono  e uma  pequena  quantidade  de  azoto,  devido^ 
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ao  ar  dissolvido.  Nas  electrólises  em  que  figura  o cloreto  de  sódio,  tam- 
bém se  encontra,  entre  os  gases  recolhidos,  o cloro. 

O anidrido  carbónico  é absorvido  pela  potassa;  o oxigénio  é depois 
absorvido  pelo  fósforo;  no  resíduo  absorvemos  o óxido  de  carbono  pelo 
soluto  clorídrico  de  cloreto  cuproso;  como  resíduo,  fica  o azoto. 

Não  empregamos  para  absorver  o oxigénio  o pirogalhato  de  potássio, 
por  termos  reconhecido  que,  na  absorção  de  100  volumes  de  oxigénio, 
nos  deixava  um  resíduo  um  tanto  variável  mas  de  cêrca  de  1,8  volumes 
de  óxido  de  carbono. 

Para  absorver  o cloro  empregamos,  como  adiante  se  verá,  um  soluto 
de  iodeto  de  potássio.  O soluto  de  potassa  ou  o de  iodeto  de  potássio 
são  cómodamente  introduzidos  pelo  funil  com  torneira,  que  existe  na 
parte  superior  da  campânula  invertida  sobre  o anodo. 

Produtos  da  oxidação  do  anodo.  — Os  produtos  da  oxidação  da 
plumbagina  são  o anidrido  carbónico  e o óxido  de  carbono;  êste  último 
gás  figura,  em  relação  ao  primeiro,  numa  proporção  que,  em  geral,  se 
aproxima  de  6 a 7 por  cento. 

Resultados  obtidos.  — Vejamos  agora,  sucessivamente,  os  resultados 
a que  chegámos  com  os  diversos  electrólitos. 

Nitrato  de  potássio.  — Na  electrólise  dêste  sal,  os  resultados  obtidos 
(quadro  I)  resumem-se  do  modo  seguinte: 
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QUADRO  I (*) 


Electrólise  de  solutos  de  NO®K,  empregando  um  anodo  de  plumbagina 


Concentr. 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  dos  gases  libertados 
no  anodo  (em  relação  ao  vol.  do  O,  no  vol- 
tâmetro) 

CO 

C02 

Total 

Oxig. 

CO 

a) 

J1 

25 

43 

0,06 

10,0 

2,8 

3,5 

0,036 

b) 

» 

XT 

86 

0,15 

10,4 

1,9 

4,8 

0,050 

c) 

N 

4 

129 

1,25 

23,0 

12,9 

6,6 

0,078 

d) 

43 

0,12 

12,0 

1,7 

6,7 

0,070 

e) 

> 

» 

0,30 

11,2 

2,0 

5,8 

0,061 

f) 

VT 

129 

1,25 

13,4 

4,2 

6,0 

0,064 

g) 

N 

2 

86 

1,70 

15,5 

2,2 

10,0 

0,107 

h) 

43 

0,30 

7,8 

1,0 

3,6 

0,037 

i) 

y> 

0,20 

22,7 

13,3 

6,0 

0,071 

j) 

5,3 

0,5 

3,0 

0,030 

k) 

» 

15,4 

3,0 

9,0 

0,097 

l) 

A 

» 

5,6 

0,7 

4,2 

0,043 

m) 

— N 

5 

» 

1,0 

14,8 

0,5 

11,4 

0,121 

n) 

N 

129 

3,0 

17,3 

8,8 

5,6 

0,063 

o) 

43 

1,15 

15,6 

2,0 

10,5 

0,113 

P) 

2N 

43 

1,80 

11,3 

2,1 

6,0 

0,063 

(*)  Em  todos  os  quadros,  as  intensidades  são  expressas  em  amperes  e as  diferenças  de  potencial  em 
voltes. 


1. ^":  O anodo  é fortemente  oxidado;  a plumbagina  é desagregada  e, 
muitas  vezes,  é reduzida  a pó; 

2. °:  Depois  de  absorver,  pela  potassa  cáustica,  o anidrido  carbónico 
existente  na*  mistura  gasosa,  recolhida  na  campânula  invertida  sobre  o 
anodo,  o volume  dos  gases  que  restam  (oxigénio,  óxido  de  carbono  e 
pequena  quantidade  de  azoto)  varia  de  10  a 23  Vo  do  volume  do  oxigé- 
nio recolhido  no  voltâmetro; 

3.0:  Esta  percentagem  é tanto  menor  quanto  menos  intensa  é a cor- 
rente. Para  valores  de  /,  compreendidos  entre  0,06  e 0,30  de  ampere,  o 
valor  médio  da  percentagem  foi  de  9 Vo  (experiências  a,  b,  d,  e,  h,  /). 
Para  valores  de  /,  compreendidos  entre  1 e 3 amperes,  a média  dos  valo- 
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res  da  percentagem  dos  gases  foi  de  cêrca  de  16  (experiências  g,  m, 

n,  Oy  p) ; 

4.0:  A natureza  do  carvão  do  anodo  e o estado  da  sua  superfície,  teem 
grande  influência  sôbre  a proporção  de  gases  recolhidos:  As  experiências 
i e y,  feitas  com  carvões  diferentes,  deram  22,7  e 5,3;  as  experiências  k e 
/,  feitas  com  aqueles  mesmos  carvões,  já  atacados  superficialmente  (pela 
oxidação  produzida  durante  as  primeiras  experiências),  deram  15,4  e 5,6. 

As  experiências  c tfy  feitas  com  carvões  diferentes,  deram  as  percen- 
tagens de  gases  recolhidos  no  anodo  (depois  da  absorção  do  anidrido 
carbónico)  23  e 13,4; 

5.0:  A proporção  do  óxido  de  carbono,  em  relação  ao  volume  de  oxi- 
génio recolhido  no  voltâmetro,  foi,  em  média,  de  6,8  Vo; 

6.^^:  A concentração  do  soluto  de  nitrato  de  potássio  não  tem  influên- 
cia notável  na  oxidação  do  anodo. 

Não  julgamos  que  a oxidação  da  plumbagina,  com  produção  de  ani- 
drido carbónico  e óxido  de  carbono,  possa  ser  atribuída  à acção  do  oxi- 
génio libertado  na  reacção:  2(NO^y  + OW  = 2NO^H  + O;  tal  oxidação 
deve  ser  determinada  pela  acção  do  oxigénio  nascente;  será  mais  aceitá- 
vel supor  que  as  reacções  secundárias  que  se  passam,  junto  ao  anodo  de 
plumbagina,  sejam  representadas  pelas  equações: 

\{NO^y  -f  C + 20//=  = \NO^H  + CO= ; l{NO^y  + C + O//’  = 2NO^H  + CO. 

Quando  a corrente  é intensa,  deve  passar-se,  simultâneamente  com 
aquelas  reacções,  a que  é representada  pela  equação : 

2(A^O=)^  + OW  =:  WOrn  4-  O. 

O oxigénio  assim  libertado  não  oxida  o carvão  e é recolhido  na  cam- 
pânula  invertida  sôbre  o anodo. 

Sulfato  de  sódio.  — Os  resultados  obtidos  estão  resumidos  no  quadro  11. 
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QUADRO  II 


Electrólise  de  solutos  de  SO^Na^,  empregando  um  anodo  de  plumbagina 


Concentr. 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  dos  gases  libertados 
no  anodo  (era  relação 
ao  vol.  de  O no  voltâmetro) 

CO 

CO'» 

Total 

Oxig. 

CO 

a) 

A 

g 

129 

0,21 

• 16,4 

6,9 

6,6 

0,073 

b) 

» 

0,18 

13,2 

3,5 

7,8 

0,084 

c) 

1,32 

20,0 

— 

— 

d) 

N 

4 

43 

0,15 

16,6 

9,0 

5,3 

0,060 

e) 

> 

» 

0,025 

12,0 

— 

— 

— 

f) 

» 

» 

10,0 

— 

— 

— 

g) 

» 

129 

0,30 

10,9 

— 

— 

— 

h) 

1 » 

2,37 

21,0 

— 

— 

— 

i) 

0,67 

14,5 

— 

— 

— 

j) 

» 

43 

0,36 

13,1 

4,1 

6,8 

0,073 

k) 

» 

» 

0,43 

11,3 

1,2 

8,6 

0,091 

l) 

» 

21,5 

0,19 

12,6 

2,0 

7,6 

0,081 

m) 

» 

129 

2,45 

17,7 

8,2 

6,2 

0,070 

n) 

» 

» 

» 

21,0 

— 

o) 

o 

» 

0,30 

48,0  (*) 

40,6 

4,2 

0,073 

P) 

» 

22,0  (^0 

12,8 

6,2 

0,073 

q) 

> 

63 

0,20 

16,6 

— 

— 

— 

r) 

43 

» 

27,0  (*"■) 

— 

— 

— 

s) 

» 

» 

0,30 

31,0  (**) 

— 

— 

— 

t) 

» 

0,20 

28,0  D 

— 

— 

— 

u) 

» 

» 

» 

16,0 

— 

— 

— 

v) 

» 

30,0 

— 

— 

— 

X) 

0,27 

15,5 

— 

(*)  Empregou-se  no  anodo  o carvão  das  retortas. 

(**)  Nas  experiências  r,  s,  t,  v,  empregou-se  carvão  idêntico,  no  anodo;  diferente  do  que  foi  empregado 
nas  experiências  « e x. 


1.0:  A percentagem  média  do  volume  dos  gases  (em  relação  ao  vo- 
lume de  oxigénio  recebido  no  voltâmetro)  recolhidos  na  campânula  in- 
vertida sobre  o anodo,  foi,  para  pequenas  intensidades  (0,025  a 0,67),  de 
13,7  (experiências  a,  b,  d,  f,  gy  /,  y,  ky  /,  Qy  Uy  x); 


A oxidação  dum  anodo  de  plumbagina  durante  a elecirôlise 


311 


2.0:  Para  maiores  intensidades,  obtivemos  o valor  médio  19,9  (expe- 
riências Cy  hy  tUy  ã)  ; 

3.0:  A influência  da  natureza  e estado  do  carvão  empregado  como 
anodo,  reconhece-se  fácilmente.  Com  um  certo  carvão,  obtivemos  a per- 
centagem média  de  gases,  igual  a 29  (experiências  /*,  5,  ty  v) ; com  outro 
carvão,  obtivemos  a média  15,7  (experiências  //,  x). 

4.0:  A influência  da  concentração  observa-se  quando  se  comparam 
as  duas  experiências  e em  que  se  empregou  carvão  idêntico. 

Dois  pedaços  da  mesma  peça  de  carvão  das  retortas  foram  emprega- 

3 3 

dos  na  electrólise  de  solutos  com  as  concentrações  — de  normal  e — de 

8 80 

normal;  com  o primeiro  soluto  obtivemos  a percentagem  de  gases,  48 
(experiência  ó) ; com  o soluto  mais  diluído  (experiência  p),  obtivemos  a 
percentagem  22. 

Dos  resultados  obtidos  podemos  presumir  que  as  reacções  que  se 
passam  no  anodo,  são  representadas  pelas  equações: 

2{SO^)”  + C + 20H'^  = 250W  + CO^;  (SO^)"  -|-  C + OH^  = SO^H^  + CO. 

Para  as  maiores  intensidades  passa-se  simultâneamente  a reacção : 

{SO^y  + SO^H^  + o. 

Se  o soluto  é bastante  concentrado,  compreende-se  que  se  possa  dar 
simultâneamente  uma  reacção  tal  como : 


{SO^y  + 50Wrt^  ==  S^^OWa^  -f  O, 


que  forneceria  oxigénio  inactivOy  sob  o ponto  de  vista  da  oxidação  do 
anodo. 

Clorato  de  potássio.  — Na  electrólise  dos  solutos  dêste  sal,  o anodo  de 
carvão  é muito  oxidado,  como  no  caso  dos  nitratos. 

A percentagem  dos  gases  recolhidos  no  anodo  (depois  da  absorção 
do  anidrido  carbónico),  tem  valores  comparáveis  aos  que  obtivemos  com 
os  solutos  de  nitrato  de  potássio. 

Um  soluto  um  oitavo  de  normal,  electrolisado  por  uma  corrente  de 
0,4  amperes  e de  129  voltes,  deu  no  anodo  uma  mistura  de  oxigénio  e 
óxido  de  carbono,  ocupando  14,7  % do  volume  do  oxigénio  recebido  no 
voltâmetro. 
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Croniãto  de  potássio.  — A oxidação  do  anodo  dá-se  enérgicamente,  como 
no  caso  dos  nitratos  e cloratos;  para  as  maiores  voltagens  e maiores  con- 
centrações, libertou-se  menos  oxigénio  no  anodo;  é o que  pode  verifi- 
car-se, pela  observação  dos  números  seguintes: 


CrO^K^ 

20 


/=0,22 


43  voltes;  percentagem  de  gases  12,0 


0,58 

86 

» 

» 

CrO*K^ 

0,85 

129 

» 

* 

2 

0,22 

43 

» 

» 

0,58 

86 

rn 

0,85 

129 

A relação-^ teve  o valor  médio  de  0,047. 


10,7 

9,5 

9,0 

8,8 

7,4 


Dicromato  de  potássio.  — A oxidação  do  anodo  passou-se 
dos  cromatos ; eis  os  resultados  de  algumas  experiências : 


2,1;  86  voltes;  percentagem  de  gases 


0,23 ; 43  voltes ; 


.o 

— — — I — 0,23 ; 43  voltes ; 

40 


como  no  caso 


14.0 

19.0 

24.0 


Fosfato  dissódico.  — A oxidação  do  anodo  passou-se  como  nos  casos 
anteriores: 


PO^Na^H 

8 


/=0,4;  129  voltes;  percentagem  de  gases 
para  a relação  obtivemos  o valor 


14,8; 

0,087. 


Água  de  barita.  — A oxidação  dá-se  ainda  da  mesma  forma ; o anodo 
de  carvão  reveste-se  rápidamente  de  uma  camada  de  carbonato  de  bário, 
que  tende  a dificultar  a passagem  da  corrente;  torna-se  necessário  agitar 
constantemente  o anodo,  para  pôr  o carvão  a descoberto.  Com  uma  cor- 
rente de  1,4  amperes  e 129  voltes,  obtivemos,  na  campânula  invertida  sô- 
bre  o anodo,  um  volume  de  oxigénio  e óxido  de  carbono,  que  represen- 
tava 14,5  Vo  do  volume  do  oxigénio  recebido  no  voltâmetro;  a relação 
CO 

teve  o valor  0,058. 
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Oxalato  de  potássio.  — Empregando  electrodos  de  platina,  fizemos  a 

electrôlise  de  dois  solutos  — e — ; com  o soluto  mais  con- 

centrado  obtivemos  um  pequeno  volume  de  gás  no  anodo;  o pouco  gás 
obtido  era  quási  totalmente  absorvido  pela  potassa;  no  caso  do  soluto  di- 
luído, obtivemos  no  anodo  um  volume  de  oxigénio  sensivelmente  iguaí 
ao  que  se  recebeu  no  voltâmetro. 

Desde  que  o líquido  da  campânula,  invertida  sobre  o anodo,  ficou  sa- 
turado de  anidrido  carbónico  ^no  caso  do  soluto  reconhecemos  que 

a um  acréscimo  de  8 do  volume  do  oxigénio  no  voltâmetro,  corres- 
pondeu um  acréscimo  de  54^^  no  volume  de  gás  recolhido  no  anodo; 
como  4X13,8  = 55,2,  podemos  presumir  que,  no  caso  do  soluto  con- 
centrado, se  passou  a reacção: 


CO.O. 

I r=r2CO* 
CO.O. 


No  caso  do  soluto  diluído,  como  o volume  do  oxigénio  recolhido  na 
campânula  é igual  ao  volume  de  oxigénio  recebido  no  voltâmetro,  deve-^ 
mos  presumir  a reacção: 

CO.OK  CO.OK 

2 I +0//2rrzO  + 2 I 

CO.O.  CO.O// 


Com  o soluto  diluído  — empregámos  um  anodo  de  plumbagina  e ob- 
tivemos na  campânula  invertida  sobre  o anodo  um  volume  de  gases  que 
(depois  de  absorvido  o anidrido  carbónico)  era  10  Vo  do  volume  do  oxi- 
génio recolhido  no  voltâmetro. 

CO 

Para  a relação  — - achámos  o valor  0,06. 

^ CO"" 


Bórax.  — A oxidação  do  anodo  passou-se  como  no  caso  dos  azo- 
tatos  : 

N 

— / = 0,20;  129  voltes;  percentagem  de  gases  17 

/=0,20;  86  » » » » 20 

/=0,20;  43  » » » » 22 


O valor  de 


CO 

CO^ 


foi  de  0,079. 
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Pofassã  cáustica.  — Os  solutos  recentemente  preparados  de  soda  ou 
de  potassa  cáustica,  comportam-se,  sob  o ponto  de  vista  da  oxidação  do 
anodo  de  carvão,  como  os  solutos  dos  nitratos. 

O carvão  é muito  oxidado  e no  anodo  o volume  dos  gases  recolhi- 
dos (depois  de  se  absorver  o anidrido  carbónico)  anda  por  10  % do  vo- 
lume do  oxigénio  recolhido  no  voltâmetro  (para  fracas  intensidades). 

Ao  passo,  porém,  que  a potassa  cáustica  se  vai  carbonatando,  pela 
acção  do  anidrido  carbónico,  resultante  da  oxidação  do  anodo,  o volume 
de  oxigénio  recolhido  neste  electrodo  vai  aumentando,  porque  o electró- 
lito  é parcialmente  constituído  por  um  carbonato  alcalino  e na  electrólise 
dêste  sal,  logo  que  êle  tem  certa  concentração,  a oxidação  do  anodo  é 
insignificante,  como  vamos  ver. 

Empregando  um  aparelho  com  a disposição  representada  na  fig.  3, 
consegue-se  evitar  considerávelmente  a influência  que  sobre  a oxidação 
do  anodo,  tem  a carbonatação  da  potassa  submetida  à electrólise. 

Bicarbonato  de  sódio.  — Pela  inspecção  do  quadro  III  e da  fig,  4,  re- 


conhece-se  que  a oxidação  do  anodo,  durante  a electrólise  de  um  soluto 
de  bicarbonato  de  sódio,  é muito  influenciada  pela  concentração  dêsse 
soluto. 
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QUADRO  III 


Electrôlise  de  solutos  de  bicarbonato  de  sódio,  empregando 
um  anodo  de  plumbagina 


Concentr. 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  de  gases 
libertados 

no  anodo  (em  relação 
ao  volume  do  oxi- 
génio, 

no  voltâmetro) 

a) 

J1 

16 

N 

86 

0,20 

18 

b) 

8 

» 

23 

c) 

4 

> 

> 

31 

d) 

8 

N 

- 

40 

e) 

2 

48 

f) 

— N 

4 

» 

61 

Se  êste  é concentrado,  o volume  de  oxigénio,  recolhido  junto  ao 
anodo  de  plumbagina,  aproxima-se  de  100  7o  do  volume  do  oxigénio  re- 
cebido no  voltâmetro;  se  o soluto  electrolítico  é diluído,  a percentagem 
de  oxigénio  recolhido  junto  ao  anodo  de  plumbagina,  é fraca  e aproxi- 
ma-se dos  valores  obtidos  no  caso  da  electrôlise  dos  solutos  dos  sulfa- 
tos, nitratos,  etc. 

Empregando  electrodos  de  platina,  verificámos  que,  quer  o soluto  seja 
diluído  quer  seja  concentrado,  e desde  que  o líquido  contido  na  campâ- 
nula  invertida  sôbre  o anodo,  já  esteja  saturado  de  anidrido  carbónico,  se 
recebe  nesta  campânula  um  volume  Òv  de  gases,  quando  o volume  de 
oxigénio  no  voltâmetro  aumenta  de  v. 

Isto  leva  a admitir  que,  nos  solutos  concentrados,  como  nos  diluídos, 
a dissociação  da  molécula  do  bicarbonato  de  sódio  em  iões,  se  faz  se- 
gundo o esquema  CO^NaH=  (CO^H)'  Na  ; ao  descarregar-se  no 
anodo,  o ião  (CO^H)'  dará  anidrido  carbónico,  oxigénio  e água: 


2(CO^H)'=  2CO’  -\-0-\-0tP 
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Por  cada  volume  de  oxigénio  recebido  no  voltâmetro,  aparecerão  4 
volumes  de  anidrido  carbónico  e um  volume  de  oxigénio,  junto  ao  anodo 
de  platina. 

Como  havemos  de  explicar  que  o anodo  de  plumbagina  seja  oxida- 
do, no  caso  dos  solutos  diluídos  e não  o seja  no  caso  dos  solutos  con- 
centrados? 

A fraca  acção  oxidante  do  oxigénio  libertado  no  anodo,  poderá  atri- 
buir-se  ao  facto  de  estar  diluído  com  um  volume  quádruplo  de  anidrido 
carbónico,  libertado  simultâneamente  com  êsse  oxigénio. 

É certo  que  no  caso  dos  solutos  diluídos,  o oxigénio  libertado,  em- 
bora diluído  com  o anidrido  carbónico,  oxida  o anodo  de  plumbagina. 
Devemos  porém  atender  a que,  nos  solutos  diluídos,  a intensidade  da 
corrente  é pequena,  em  relação  à queda  de  potencial,  por  centímetro  de 
distância  entre  os  electrodos.  A estas  pequenas  intensidades,  conjugadas 
com  grandes  diferenças  de  potencial,  corresponde  uma  oxidação  mais 
enérgica,  determinada  pelo  oxigénio  ozonizado,  libertado  no  anodo. 

Mesmo  em  dois  solutos,  de  desigual  concentração,  contidos  em  dois 
vasos  dispostos  em  série  e portanto  atravessados  por  uma  corrente  da 
mesma  intensidade,  reconhece-se  que  é mais  oxidado  o anodo  que  mer- 
gulha no  soluto  mais  diluído;  neste  soluto,  a queda  de  potencial,  por 
centímetro  de  distância  entre  os  electrodos,  é maior  do  que  no  soluto 
mais  concentrado. 

Pensámos  numa  outra  explicação  do  fenómeno  de  que  se  trata;  nos 
solutos  concentrados,  o anião  (CO^H)',  ao  passar  ao  estado  neutro,  po- 
deria reagir  com  o bicarbonato  dissolvido,  formando  percarbonato ; êste, 
sendo  instável,  à temperatura  da  electrólise,  decompôr-se-ia,  à medida  que 
se  formasse,  fornecendo  oxigénio  que  já  não  actuaria  como  oxigénio 
nascente  e que  já  não  seria  capaz  de  oxidar  a plumbagina: 

2(COmy  + 2CO^NaH  = aO^Na^  -f  2CO^  -f  20H^ 
aO^Na^  = CO^Na^  + CO^  + O 
CO  + CO^  + OH^  = 2CO^NaH 

Nos  solutos  diluídos,  o anião  (CO^H)'  reagiria  com  a plumbagina: 
A(CO^H)'  + C= 5 CO^  + 2 OH\ 

Carbonato  dissódíco.  — No  caso  da  electrólise  dos  solutos  de  carbo- 
nato dissódico,  ainda  se  reconhece  que  a oxidação  do  anodo  é muito  in- 
fluenciada pela  concentração;  ao  passo  que  esta  diminui,  torna-se  mais 
considerável  a oxidação. 

É possível  que  a fraca  oxidação  do  anodo  seja  devida  ao  facto  do 
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oxigénio  libertado  no  anodo  estar  diluído  com  um  volume  duplo  de  ani- 
drido  carbónico: 


COWa’=  (CO^)”  + 2Na' 

(co^yi=co^-{-o 


Nos  solutos  diluídos,  a intensidade  da  corrente  é fraca,  em  relação  à 
queda  de  potencial,  por  centímetro  de  distância  entre  os  electrodos;  a 
essas  fracas  intensidades,  conjugadas  com  grandes  diferenças  de  poten- 
cial, deve  corresponder  uma  acção  mais  enérgica  do  oxigénio,  fortemente 
ozonizado. 

Ainda  aqui  se  poderia  admitir  a hipótese  da  formação,  nos  solutos 
mais  concentrados,  duma  certa  quantidade  de  percarbonato,  que  se  de- 
comporia, à medida  que  se  formasse,  dando  oxigénio  que  já  não  seria  ca- 
paz de  atacar  a plumbagina: 

(COJ'-\-^CO^Na‘^  = aO^Na\'  aO^Na^  = CO^Na^  +00^  + 0 

Também  se  poderia  admitir  que,  nos  solutos  diluídos,  uma  hidrólise  re- 
lativamente importante  do  carbonato,  formasse  iões  ( OH)'  capazes  de,  no 


momento  de  se  descarregarem,  fornecer  oxigénio  que  oxidaria  a plumba- 
gina: CO^Na^  -f  OH^=CO^NaH-]r(OH)  Na;  nos  solutos  concentrados 
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de  carbonato,  a proporção  de  iões  (OH)'  seria  relativamente  insignificante 
e não  teria  influência  sensível  na  natureza  dos  gases  libertados  no  anodo. 

Os  resultados  das  experiências  que  fizemos  com  solutos  de  carbo- 
nato dissódico,  de  diferentes  concentrações,  estão  inscritos  no  quadro  IV 
e são  traduzidos  gráficamente  na  fig.  5. 

QUADRO  IV 

Electrólise  de  solutos  de  carbonato  dissódico,  empregando 
um  anodo  de  plumbagina 


Percentagem  de  gases 

libertados 

Concentr. 

Voltagem 

Intensidade 

no  anodo  (em  relação 
ao  volume  de  O 

no 

voltâmetro) 

N 

a) 

20 

86 

0,14 

13 

b) 

N 

16 

XT 

15,5 

c) 

N 

8 

» 

26,0 

d) 

N 

4 

» 

45,0 

e) 

— N 

8 

60,0 

N 

71,0 

f) 

2 

» 

g) 

» 

0,4 

91,0 

h) 

3,0 

97,0 

Para  que  se  chegue  a resultados  comparáveis,  é indispensável  empre- 
gar, como  anodo,  pedaços  de  plumbagina  tão  idênticos  quanto  possível. 

O carvão  das  retortas  é,  em  regra,  muito  mais  oxidável  do  que  a 
plumbagina;  é,  por  vezes,  bastante  oxidado,  mesmo  durante  a electrólise 
de  solutos  de  concentração  elevada. 

Misturas  de  bicarbonato  de  sódio  com  quantidades  variáveis  de  nitrato  de 

sódio: \-  nNO^Na,  Fazendo  a electrólise  dum  soluto  de  bicar- 

4 

bonato  de  sódio,  a que  se  juntavam  quantidades  crescentes  de  nitrato  de 
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sódio,  obtivemos,  como  era  de  esperar,  uma  oxidação  tanto  mais  con- 
siderável do  anodo  de  carvão,  quanto  maior  era  a proporção  do  nitrato. 

Empregámos  sempre  voltagens  muito  superiores  às  tensões  de  de- 
composição dos  dois  sais. 

Os  resultados  obtidos,  como  média  de  muitas  experiências  (em  que 
empregámos  ânodos  de  carvão,  quanto  possível  idênticos),  estão  indica- 
dos no  quadro  V e são  traduzidos  gráficamente  pela  curva  da  fig.  6 ; 
como  abscissas,  tomámos  o número  de  equivalentes  de  nitrato  de  sódio, 


adicionados,  por  litro  de  soluto  um  quarto  de  normal  de  bicarbonato  de 
sódio.  Para  ordenadas,  tomámos  as  percentagens  (em  relação  ao  volume 
de  oxigénio  recebido  no  voltâmetro)  dos  gases  (oxigénio  e óxido  de 
carbono)  recolhidos  no  anodo. 
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QUADRO  V 


Electrólise  de  solutos  de  bicarbonato  de  sódio,  com  quantidades 
variáveis  de  nitrato  de  sódio 


Concentração 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  de  oxigénio 
e CO, 

recolhidos  no  anodo 

CO^NaH 

129 

0,3 

4 

CO^NaH  , 1 

31 

NO"Na 

4 8 

* 

20 

■ 4 • 

> 

> 

17,5 

■ 4 • 

15,0 

. +±  . 

2 

» 

14,0 
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Misturas  de  nitrato  de  sódio  com  quantidades  variáveis  de  carbonato  de  sódio: 
— , Na  electrôlise  de  solutos  contendo  sempre  a mesma 

quantidade  de  nitrato  de  sódio  (soluto  um  meio  de  normal)  e quantida- 
<ies  crescentes  de  carbonato  de  sódio,  a oxidação  do  anodo  diminui  con- 
siderávelmente, como  era  de  esperar,  à medida  que  aumenta  a proporção 
do  carbonato;  emquanto  a quantidade  dêste  sal  é pequena,  a sua  pre- 


sença tem  pouca  influência,  mas  esta  acentua-se  muito,  quando  a con- 
centração do  carbonato  cresce. 

Os  resultados  médios  de  muitas  experiências  estão  indicados  no  qua- 
dro VI  e são  gráficamente  representados  na  fig,  7,  em  que  tomámos  para 
abscissas  o número  de  equivalentes  de  carbonato  de  sódio  por  litro ; as 
ordenadas  representam  a percentagem  de  gases  (oxigénio  e óxido  de 
carbono)  recolhidos  no  anodo. 


21 
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QUADRO  VI 

Electrólise  de  solutos  de  nitrato  de  sódio,  com  quantidades 
variáveis  de  carbonato  de  sódio 


Concentração 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  de  oxigénio 
e CO, 

recolhidos  no  anodo 

NO«Na 

2 

, 1 CO^Na’ 

43 

0,40 

6,5 

• +«  2 

» 

* 

25 

• +7  • 

54 

1 3 

» q í 

8 

73 

> + — 

2 

» 

81 

, 5 

» -\ 2> 

8 

> 

86 

A fig,  8 e o quadro  Vll  referem-se  aos  resultados  das  experiências 
feitas  com  um  soluto  normal  de  nitrato  de  sódio,  adicionado  de  quanti- 

COWa^ 

dades  crescentes  de  carbonato  de  sódio,  NO^Na  + n — - — . 
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QUADRO  VII 

Electrólise  de  solutos  de  nitrato  de  sódio,  contendo 
quantidades  variáveis  de  carbonato  de  sódio  ^NO^Na  n 
empregando  um  anodo  de  plumbagina 


Concentração 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  de  oxigénio 
e CO, 

recolhidos  no  anodo 

n=  0 

1 

43 

0,6 

10 

n — — 

8 

_ 1 

14 

4 

3 

* 

28 

n = — 

8 

1 

n — — 

2 

47 

» 

60 
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Misturas  de  sulfato  de  sódio  e carbonato  de  sódio,  em  proporções  variáveis : 

a + (0,75— a)  , hfig-  9 representa  gráficamente  os  resul- 

2 2 

tados  obtidos,  na  electrólise  de  solutos  contendo  sulfato  de  sódio  e car- 


bonato de  sódio,  com  quantidades  variáveis  dos  dois  sais,  correspondendo 

3 

sempre  a totalidade  a um  soluto  — de  normal;  os  resultados  das  experiên- 

4 

cias  estão  indicados  no  quadro  VIII. 
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QUADRO  VIII 

Electrôlise  de  solutos  de  sulfato  de  sódio  e carbonato 
de  sódio  ■^^*^**  -[-  (0,76 — com  anodo  de  plumbagina 


ConcentraçSo 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  de  oxigénio 
eCO, 

recolhidos  no  anodo 

a=^0 

43 

0,15 

85,0 

a = 0,\5 

» 

77,5 

fl=r0,30 

> 

59,0 

fl  = 0,45 

34,5 

a = 0,60 

19,0 

a = 0,75 

15,0 

Na  fig,  9,  o número  de  equivalentes  de  sulfato  de  sódio,  tomados 
como  abscissas,  cresce  da  esquerda  para  a direita  e o número  de  equi- 
valentes de  carbonato  de  sódio  cresce  da  direita  para  a esquerda. 

Vê-se  como  a percentagem  dos  gases  recebidos  no  anodo  diminui, 
ao  passo  que  cresce  a proporção  do  sulfato  de  sódio  e diminui  a do 
carbonato. 

A voltagem  empregada  foi  sempre  elevada  (43  voltes) ; a intensidade 
da  corrente  manteve-se  sempre  fraca  (cêrca  de  0,15  ampere).  Como  sem- 
pre, para  as  experiências  darem  resultados  comparáveis,  procurámos  em- 
pregar, no  anodo,  pedaços  de  plumbagina  da  mesma  natureza  e nas  mes- 
mas condições  de  superfície. 

Cloreto  de  sódio.  — Começámos  por  fazer  a electrôlise  de  solutos  su- 
cessivamente mais  concentrados,  empregando,  como  anodo,  um  fio  de 
platina.  Os  resultados  obtidos  estão  indicados  no  quadro  IX. 
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QUADRO  IX 


Electrólise  de  solutos  de  cloreto  de  sódio,  com  um  anodo  de  platina 
e com  um  anodo  de  plumbagina 


Concentr. 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  dos  gases  libertados 
no  anodo  (em  relação  ao  vol.  de  O,  re- 
colhido 
no  voltam  etro) 

Com  electrodo 
de 

platina 

Com  electrodo 
de 

plumbagina 

a) 

50 

60 

0,05 

49,0 

— 

b) 

N 

24 

- 

39,0 

22,7 

c) 

24 

25,0 

22,1 

d) 

24 

18,5 

21,0 

• f) 

24 

)> 

14,8 

20,1 

/) 

9^ 

24 

» 

12,0 

19,0 

g) 

11-^ 

24 

10,9 

18,1 

h) 

13-íi 

24 

N' 

9,7 

17,0 

i) 

17  — 

24 

8,7 

15,1 

J) 

19^ 

24 

7,3 

14,0 

k) 

N ■ 

» 

6,0 

11,5 

l) 

24 

- 

- 

4,0 

8,5 
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A proporção  de  oxigénio  recolhido  no  anodo,  em  relação  ao  volume 
do  oxigénio  recebido  no  voltâmetro,  diminui,  à medida  que  o soluto  de 
cloreto  de  sódio  vai  sendo  mais  concentrado. 

Terminada  a electrólise,  o líquido  peranódico  (separado  do  líquido 
percatódico,  por  forma  a evitar  a mistura  dos  dois  líquidos,  fig,  />),  é 
submetido  à análise. 

Um  volume  determinado  do  líquido  é fortemente  agitado  com  algu- 
mas gotas  de  mercúrio,  num  frasco  bem  rolhado  a esmeril;  filtra-se  e no 
líquido  filtrado,  doseia-se  o ácido  clorídrico;  o precipitado,  depois  de  la- 
vado, é tratado  com  soda  cáustica;  no  soluto  obtido  doseia-se  o cloro. 

Obtemos  também  bons  resultados,  procedendo  do  modo  seguinte:  no 
fim  de  cada  electrólise,  fazemos  penetrar  na  campânula  invertida  sôbre  o 
anodo  um  soluto  de  iodeto  de  potássio  que  faz  desaparecer  da  mistura 
gasosa  o cloro  e permite  medir  o volume  residual  constituído  pelo  oxi- 
génio (contendo  sempre  um  pouco  de  azoto  deslocado  do  ar  dissol- 
vido). 

No  copo  em  que  mergulha  o anodo  também  introduzimos  excesso  de 
iodeto  de  potássio. 

Com  o hipossulfito  de  sódio  decinormal  doseamos  o iodo  total  liber- 
tado e portanto  o cloro  livre  que  existe  no  soluto  anódico,  depois  da 
electrólise. 

Doseado  o iodo,  juntamos  ao  líquido  o dimetil-orange  e doseamos  o 
ácido  clorídrico  livre,  por  meio  dum  soluto  decinormal  de  carbonato  de 
sódio. 

No  quadro  IX  estão  indicadas  as  proporções  dos  gases  recolhidos 
no  anodo  (depois  de  absorver  o cloro  livre,  pelo  iodeto  de  potássio  ou 
também  o anidrido  carbónico,  pela  potassa),  para  diversas  concentrações 
do  soluto  de  cloreto  de  sódio,  submetido  à electrólise,  empregando  um 
anodo  de  platina  ou  um  anodo  de  plumbagina. 

A fig.  10  representa  a variação  da  percentagem  de  gases  recolhidos 
no  anodo  (depois  de  absorver  o cloro  e o anidrido  carbónico),  em  função 
do  número  de  equivalentes  de  cloreto  de  sódio  por  litro.  Uma  das  cur- 
vas refere-se  ao  anodo  de  platina  e a outra  ao  anodo  de  carvão. 

Como  se  vé,  para  cada  concentração,  superior  a 4 , a proporção 

dos  gases  (O CO)  recolhidos  no  anodo,  é maior,  no  caso  do  anodo 
de  carvão  do  que  no  caso  do  anodo  de  fio  de  platina.  A presença  dum 
corpo  poroso,  o carvão,  facilita  naturalmente  a reacção  do  cloro  nascente 
sôbre  a água,  libertando-se  o oxigénio;  por  outro  lado  o oxigénio  diluído 
com  um  volume  considerável  de  cloro,  poderá  ter  uma  acção  oxidante 


Fig.  10 
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pouco  considerável,  formando-se  em  pequena  proporção  o anidrido  car- 
bónico. 

Para  as  concentrações  inferiores  a , obtivemos,  com  o anodo  de 

6 

plumbagina,  menor  proporção  de  oxigénio  do  que  a obtida  com  o anodo 
de  platina;  para  essas  pequenas  concentrações,  a proporção  do  oxigénio 
obtida,  em  relação  ao  cloro  libertado  é maior  do  que  para  as  grandes 
concentrações;  o oxigénio  menos  diluído  com  o cloro,  poderá  ter  uma 
acção  oxidante  sobre  o carvão,  desaparecendo  uma  parte  daquele  gás  que 
se  transforma  em  anidrido  carbónico. 

Podemos  reconhecer  fácilmente  a influência  do  carvão,  na  aceleração 
da  decomposição  da  água  pelo  cloro,  fazendo  a seguinte  experiência:  Sa- 
turam-se  com  cloro  gasoso  alguns  pedaços  de  carvão  de  madeira;  intro- 
duzindo-os, em  seguida,  dentro  dum  frasco  com  água  destilada  e agi- 
tando a mistura,  fácilmente  se  verifica  o rápido  desaparecimento  do  cloro, 
com  formação  de  ácido  colorídrico  e duma  pequena  quantidade  de  ácido 
clórico. 

O quadro  X indica  os  resultados  obtidos,  numa  série  de  electrólises 
(com  anodo  de  fio  de  platina)  de  solutos  de  cloreto  de  sódio  com  dife- 
rentes concentrações. 
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QUADRO  X 

Electrólise  de  solutos  de  cloreto  de  sódio  (ou  de  CIH),  com  diferentes 
concentrações,  empregando  um  anodo  de  íio  de  platina 


Concentr. 


Volt. 


Int. 


N 


Média 


CIH 


Média 


Média  . 

Jí. 

10 


Média 


_N_ 

20 


Média 


ü. 

50 


CIH 


50 


Média 


N 

80 


129 


30 

129 


77 

79 

43 


77 

129 


Média 


0,0373 

0,0465 

0,0467 

0,0475 


0,0442 

0,0800 

0,0550 

0,0555 


0,1053 

0,1043 

0,0418 

0,0422 


0,0804 

0,0457 

0,0491 

0,0490 


0,0703 

0,0492 

0,0384 

0,1282 

0,2304 

0,0545 


0,0402 

0,0340 

0,0395 


6,5 

6.4 

6.5 

6.4 
6,45 

9.4 

9.4 

9.6 

9.5 
9,5 

19.4 

19.6 
21,0 
20,0 
20,0 

27,0 

26,8 

27,0 

27,0 

27.0 

35.4 

36.8 

36.1 

50.2 

48.6 

49.7 

51.0 

49.9 

57.1 

61.2 

56.4 
58,2 


0,91 

0,92 

0,90 

0,91 

0,91 

0,82 

0,82 

0,81 

0,83 

0,82 

0,67 

0,64 

0,62 

0,58 

0,63 

0,46 

0,38 

0,42 

0,41 

0,42 

0,27 

0,31 

0,29 

0,13 

0,12 

0,14 

0,12 

0,13 

0,11 

0,09 

0,10 

0,10 


1,0 

0,9 

0,9 

1,0 

0,95 

1.5 

1.6 

1,5 

1.4 

1.5 

1.5 

1.6 

1.5 

1,8 

1.6 

1,8 

2,1 

1,9 

1,9 

2,0 

1,8 

1,7 

1,7 

1,6 

1,7 

1,6 

1,6 

1,6 

1,4 

1.4 

1.5 
1,4 


0,97 

0,98 

0,96 

0,97 

0,97 

0,96 

0,97 

0,95 

0,96 

0,96 

0,96 

0,95 

0,93 

0,94 

0,94 

0,94 

0,94 

0,93 

0,92 

0,94 

0,91 

0,93 

0,92 

0,93 

0,94 

0,93 

0,93 

0,93 

0,91 

0,94 

0,95 

0,93 
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Como  se  vê,  a proporção  do  cloro  livre,  em  relação  ao  cloro  corres- 
pondente ao  oxigénio  recolhido  no  voltâmetro,  aumenta  considerável- 
mente, à medida  que  a concentração  aumenta. 

A fig,  11  traduz  gráficamente  os  resultados  obtidos. 

À medida  que  a concentração  do  soluto  de  cloreto  de  sódio,  subme- 
tido à electrôlise,  tende  para  zero,  menor  vai  sendo  a proporção  do  cloro 
livre,  depois  da  electrôlise. 

Na  electrôlise  dum  soluto  extremamente  diluído  de  cloreto  de  sódio, 
quási  todo  o cloro  descarregado  no  anodo  passa  a ácido  clorídrico. 

A quantidade  dêste  ácido,  que  se  encontra  no  líquido  peranódico, 
depois  da  electrôlise,  é sempre  superior  à que  corresponde  ao  volume  de 
oxigénio  libertado  no  anodo. 

No  caso  de  solutos  diluídos,  o gás  ácido  clorídrico  dissolvido  anda  por 
1,5  vezes  o que  corresponde  ao  volume  de  oxigénio  recolhido  no  anodo. 

Como  é inevitável  a perda  dalgum  cloro,  o volume  do  cloro  livre, 
dado  pela  análise,  junto  ao  volume  do  cloro  correspondente  ao  ácido 
clorídrico,  não  excede  uns  95  a 96  Vo  do  volume  do  cloro  correspon- 
dente ao  oxigénio  recolhido  no  voltâmetro. 

Uma  parte  dos  4 a 5 Vo  de  cloro  que  faltam,  é transformado  em 
ClO^Hy  o que  explica  o excesso  de  ácido  clorídrico  presente,  sôbre  o 
que  corresponde  ao  oxigénio  libertado  no  anodo;  efectivamente,  por  cada 
molécula  de  ácido  clórico  formada,  aparecem  cinco  moléculas  de  ácido 
clorídrico:  3CP  + 30 = CIO^H  + 5CIH. 

A presença,  no  líquido  peranódico,  duma  certa  quantidade  de  ácido 
clórico,  reconhece-se  fácilmente  do  modo  seguinte:  O líquido  peranódico, 
depois  de  nele  se  determinar  o cloro  livre  (pela  adição  de  IK  e dosea- 


10 


\ 

j e o ácido  clorídrico 


mento  do  / pelo 


sença  do  dimetilorange),  é tratado  por  um  excesso  de  NO^Ag;  o líquido 
filtrado,  submetido  à acção  do  ácido  sulfuroso,  dá  precipitado  de  cloreto 
de  prata. 

Depois  de  muito  numerosas  experiências,  reconhecemos  que  é a se- 
guinte a causa  de  se  obter  uma  proporção  tanto  mais  considerável  de 
oxigénio  no  anodo,  quanto  mais  diluído  é o soluto  de  cloreto  de  sódio 
submetido  à electrôlise:  a presença  de  cloreto  de  sódio  dissolvido  na  água 
é um  embaraço  à acção  do  cloro  sôbre  êste  líquido, 

Para  nos  certificarmos  da  acção  retardatriz  que  a presença  do  cloreto 
de  sódio  tem  na  decomposição  da  água  pelo  cloro,  procedemos  a uma 
série  de  experiências,  que  passamos  a descrever: 


Fig.  11 
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Preparámos  água  de  cloro  (quási  isenta  de  ácido  clorídrico);  num 
frasco  diluímos  um  certo  volume  dessa  água  de  cloro  com  um  volume 
igual  de  água  destilada;  noutro  frasco,  igual  ao  primeiro,  diluímos  a água 
de  cloro  com  um  volume  igual  dum  soluto  binormal  de  cloreto  de  sódio. 

No  primeiro  frasco  havia,  pois,  água  de  cloro  com  certa  concentração 
e no  segundo  frasco  havia  cloro  (na  mesma  concentração),  dissolvido 
num  soluto  normal  de  cloreto  de  sódio. 

Os  dois  frascos  foram  expostos  à luz  difusa  (às  vezes  receberam  a 
luz  directa  do  sol),  nas  mesmas  condições.  Com  intervalos  convenientes 
foram  determinadas,  nos  dois  líquidos,  as  proporções  do  cloro  livre  e do 
ácido  clorídrico.  A análise  demonstrou  que  a presença  de  cloreto  de  só- 
dio embaraça  dum  modo  notável  a formação  do  ácido  clorídrico. 

O quadro  XI  mostra  como  variam  com  o tempo  da  exposição  à luz, 
a proporção  do  ácido  clorídrico  e a do  cloro. 


QUADRO  XI 


Influência  da  presença  do  cloreto  de  sódio,  na  acção 
do  cloro  sobre  a água 


I Água  de  cloro 

Tempo  de  exposição  à luz  . Oh  5h 

CIH  formado  (* *) 0,20  1,10 

Cl  (livre)  {**) 4,40  3,30 

II  Água  de  cloro  -f-  ClNa  (normal) 

CIH  formado  (*). ' 0,15  0,55 

Cl  livre  (**) 4,35  3,45 


27h,5 

3.15 

1.15 

33h,5 

3,55 

0,70 

43h,25 

3,95 

0,25 

48h,75 

4,15 

0,05 

61h,25 

4,20 

0,0 

1,15 

2,35 

1,25 

2,20 

1,30 

2,10 

1,35 

2,00 

1,40 

1,90 

necessanos 


— COSNa2 
2 

(•)  A quantidade  de  ácido  clorídrico  é representada  pelo  número  de  c.  c.  de 

10 

para  neutralizar  o ácido  contido  em  5 cc  de  soluto. 

S'0*  Na^ 

(••)  A quantidade  de  cloro  livre  é representada  pelo  número  de  c.  c.  de , equivalentes  ao  cloro 

10 

livre  em  5 c.  c.  de  soluto. 


10 
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As  flgs.  12  e 13  traduzem  gráficamente  os  resultados  obtidos. 

Numa  segunda  experiência,  foram  expostos  à luz,  quatro  solutos^ 
contendo  todos  a mesma  quantidade  de  cloro  mas  dissolvido  em  volu-^ 


mes  iguais  de  líquidos  diferentes:  água  destilada,  um  soluto  normal  de 
cloreto  de  sódio,  um  soluto  um  quinto  de  normal  e outro  decinormai* 
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daquele  sal.  Com  certos  intervalos  de  tempo,  fez-se  a determinação  do 
cloro  livre  e a do  ácido  clorídrico,  em  cada  um  dos  solutos. 

Os  resultados,  relatados  no  quadro  Xll  e traduzidos  gráficamente  na 
fíg.  14y  mostram  que,  quanto  maior  é a proporção  do  cloreto  de  sódio,, 
mais  embaraçada  é a transformação  do  cloro  em  ácido  clorídrico. 


QUADRO  XII 

Influência  da  presença  do  cloreto  de  sódio,  com  diversas  concentrações,, 
na  acção  do  cloro  sobre  a água 


Tempo  de  exposição  à luz: 

Oh 

5h 

12h 

16h,5 

45h' 

1 r^\  1 ClNa 

I Cl,aq.  H 

10 

CIH  formado  (*) 

0,3 

0,95 

1,45 

1,85 

3,4a 

II  Cl,aq.  + -S^ 

CIH  (•)  formado 

0,3 

0,85 

1,30 

1,65  . 

2,90 

III  Cl,aq.  + ClNa 

CIH  (•)  formado 

0,3 

0,57 

0,80 

0,90 

1,40. 

(•)  Veja-se  a nota  da  pág.  333. 
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No  quadro  XIH  estão  indicados  os  resultados  das  experiências  feitas 
com  dois  solutos  de  cloro,  um  em  água  destilada  e outro  num  soluto 


normal  de  ácido  clorídrico.  As  figs.  15  e 16  mostram  gráficamente  como 
a formação  do  ácido  clorídrico  é estorvada  pela  presença  desta  substân- 
cia no  líquido. 


Fig.  16 
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QUADRO  XIII 

Efeito  da  presença  do  CIH  na  decomposição  da  água  pelo  cloro 
I Soluto  de  cloro  em  água  destilada : 


Tempo  de  exposição  à luz: 0^  lOh  26h  54h  88h  130h  15Qh 

Cloro  livre  (**) 4,40  4,05  1,90  0,10  0,03  0 0 

Ácido  clorídrico  formado  (*} 0,10  0,40  2,55  4,30  4,30  4,30  4,30 

II  Soluto  de  cloro  num  soluto  normal  de  CIH : 

Cloro  livre  4,40  4,33  3,85  2,80  2,70  2,65  2,60 

Ácido  clorídrico  formado  (*)  0,10  0,15  0,60  1,60  1,65  1,65  1,65 


O quadro  XIV  refere-se  a experiências  feitas  com  dois  solutos  de 
cloro:  um  em  água  destilada,  outro  num  soluto  normal  de  sulfato  de 
sódio. 


QUADRO  XIV 


Efeito  da  presença  de  SO^Na^,  na  decomposição  da  água  pelo  cloro 


I Soluto  de  cloro  em  água  destilada : 

Tempo  de  exposição  à luz: Oh  14h 

Cloro  livre  (**) 2,80  0,70 

Ácido  clorídrico  formado  (*) 0,35  2,35 

II  Soluto  de  cloro  num  soluto  normal  de  sulfato  de  sódio : 

Cloro  livre  (*♦) 3,15  0,90 

Ácido  clorídrico  formado  (*) 0,35  2,20 


28h 

0,10 

2,90 


0,30 

2,70 


42h 

0 

2,90 


0,10 

2,80 


Vê-se  que  a presença  dêste  sal  não  embaraça  por  forma  notável,  a 
passagem  do  cloro  a ácido  clorídrico.  As  figs,  17  e 18  dão  uma  represen- 
tação gráfica  dos  resultados  obtidos. 


Cl 

CIH 

\ \ *cs> 

2 I 

1 

//  • 

//  • 

//  • 

/r  » 

ff  1 

/ 1 

1 

1 

1 

1 

1 

; horas 

/ 1 

' 1 

1 

1 

4 horas 

O 28^  42^  o 28^  42** 

Fig.  17  Fig,  18 


(*)  Veja-se  a nota  da  pág.  333. 

(*•)  Veja-se  a nota  da  pág.  333. 

22 
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O quadro  XV  diz  respeito  a três  solutos  de  cloro:  um  em  água  des- 
tilada, outro  num  soluto  normal  de  cloreto  de  sódio  e o terceiro  num 
soluto  normal  de  nitrato  de  potássio. 

QUADRO  XV 


Efeito  da  presença  do  nitrato  de  potásio  ou  do  cloreto  de  sódio 
na  decomposição  da  água  pelo  cloro 

7 

I Soluto  de  cloro  em  água  destilada : 

Tempo  de  exposição  à luz: 

Cloro  livre  (**} 

Ácido  clorídrico  formado  (*} 

Oh 

3,80 

0,20 

9h 

3,0 

0,80 

15h 

1,6 

2,15 

36h 

0,6 

3,0 

43h,S 

0,1 

3,4 

11  Soluto  de  cloro  num  soluto  normal  de  NO^K: 

Cloro  livre  (**) 

Ácido  clorídrico  formado  (*) 

3,80 

0,20 

3,10 

0,70 

1,75 

1,90 

0,70 

2,90 

0,20 

3,30 

11  Soluto  de  cloro  num  soluto  normal  de  ClNa: 

Cloro  livre  (**) 

Ácido  clorídrico  formado  (*) 

3,80 

0,15 

3,50 

0,30 

3,10 

0,65 

2,50 

1,05 

1,95 

1,40 

Da  inspecção  dos  números  indicados  no  quadro  e das  fígs.  19  e 20y 
que  representam  gráficamente  os  resultados  obtidos,  conclui-se  que  a 


Cl 


CIH 


1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

^ 1 

1 

• 

1 

1 horas 

0 9^  15''  36"  43^ 


Fig.  19  Fig.  20 

presença  do  nitrato  de  potássio,  ao  contrário  da  presença  do  cloreto  de 
sódio  ou  da  do  ácido  clorídrico,  não  retarda  de  modo  notável  a acção 
do  cloro  sobre  a água. 


(•)  Veja-se  a nota  da  pág.  333. 

(••)  Veja-se  a nota  da  pág.  333. 
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Podemos  pois  concluir  que  as  moléculas  do  cloro  dissolvido  teem 
tanto  maior  dificuldade  em  transformar-se  em  iões  C/',  quanto  maior  é a 
proporção  em  que  estes  se  encontram  no  soluto. 

Misturas  de  nitrato  de  sódio  com  quantidades  variáveis  de  cloreto  de  sódio.  — 
No  quadro  XVI  estão  indicadas  as  proporções  de  gases  recolhidos 
(O  + CO)  no  anodo  (depois  de  absorver  o cloro  ou  também  o ani- 
drido  carbónico),  quando  se  faz  a electrólise  de  solutos  contendo  uma 

quantidade  constante  de  nitrato  de  sódio  ^ quantidades  variá- 

veis de  cloreto  de  sódio.  São  indicados  os  resultados  obtidos  com  anodo 
de  fio  de  platina  e com  anodo  de  plumbagina. 

Para  as  grandes  concentrações  de  cloreto  de  sódio,  obtivemos,  com  o 
anodo  de  carvão,  mais  oxigénio  do  que  com  o anodo  de  platina;  para  as 

concentrações  de  cloreto  de  sódio  inferiores  a 13^^,  obtivemos  menos 

oxigénio  com  o anodo  de  plumbagina. 

Já  vimos  como  êste  facto  se  pode  explicar  (págs.  327  e 32Q). 

Os  resultados  indicados  no  quadro  XVI  estão  representados  gráfica- 
mente na  fig.  21, 


QUADRO  XVI 


Electrólise  de  solutos  contendo  uma  quantidade  constante  de  nitrato 
de  sódio  e quantidades  variáveis  de  cloreto  de  sódio  n 


Concentr. 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  de  gases 
libertados  no  anodo  (em  relação  ao  voK 
de  O no  voltâraetro) 

Com  electrodo 
de 

platina 

Com  electrodo 
de 

plumbagina 

a) 

n = í 

129 

0,6 

79,5 

14,7 

b) 

n=2 

» 

» 

68,0 

16,1 

c) 

n=3 

» 

58,0 

17.4 

d) 

n = 5 

» 

» 

43,5 

17,7 

f) 

n = 6 

» 

» 

38,0 

17,9 

f) 

n = 7 

» 

33,0 

18,0 

g) 

n 8 

» 

29,0 

17,9 

h) 

n = 10 

» 

23,0 

17,5 

i) 

n = 12 

» 

18,5 

16,8 

j) 

n =20 

» 

8,6 

13,4 

k) 

n =30 

» 

5,4 

8,5 
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Misturas  de  cloreto  de  sódio  com  quantidades  variáveis  de  sulfato  de  sódio: 
+ n . Na  fig.  22  estão  representadas  as  percentagens  de  ga- 

ses (O -\r  CO)  recolhidos  no  anodo  (depois  de  absorver  o cloro  ou 
também  o anidrido  carbónico),  quando  se  submetem  à electrôlise  (com 
anodo  de  platina  e com  anodo  de  plumbagina)  solutos  que  se  obteem 
dissolvendo  quantidades  variáveis  de  sulfato  de  sódio  num  soluto  semi- 
normal  de  cloreto  de  sódio.  Os  resultados  numéricos  estão  indicados  no 
quadro  XVII. 

QUADRO  XVII 

Electrôlise  de  solutos  de  cloreto  de  sódio  com  quantidades  variáveis 
de  sulfato  de  sódio  fi  .so<^^  ^ 

empregando  um  anodo  de  platina  ou  um  anodo  de  plumbagina 


Concentração 

Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  de  oxigénio  ou  oxigénio  e CO, 
recolhidos  no  anodo 

Anodo  de  platina 

Anodo  de  plumbagina 

n=  0 

1 

n = — 

6 

86 

1,2 

12,0 

20,0 

» 

» 

12,9 

20,5 

1 

n = — 

3 

» 

» 

14,0 

21,2 

1 

n = — 

2 

» 

15,5 

21,5 

2 

n = — 

3 

» 

17,0 

22,0 

5 

n — — 

6 

» 

1 

1 20,0 

23,5 

Empregou-se  uma  diferença  de  potencial  de  86  voltes  entre  os  electro- 
dos  e uma  intensidade  próxima  de  1,2  amperes. 

Como  se  vê,  a adição  de  sulfato  de  sódio  não  faz  aumentar  muito  a 
proporção  de  oxigénio  recolhido  junto  ao  anodo  de  platina;  naturalmente 
a maior  parte  dos  aniões  descarregados  são  de  cloro. 

No  caso  do  anodo  de  plumbagina,  obtivemos  uma  percentagem  maior 
de  gases,  o que  se  pode  explicar  pela  forma  já  referida. 

Neste  caso,  a quantidade  de  gases  recolhidos  no  anodo  não  cresce 
tanto  com  a concentração  do  sulfato  de  sódio  como  no  caso  do  anodo 
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de  platina;  poderá  isto  ser  devido  a que  o oxigénio  proveniente  dos 
iões  SO^,  é muito  activo,  em  relação  à sua  acção  sobre  o anodo,  ao  con- 
trário do  oxigénio  devido  à acção  do  anião  Cl  sobre  a água. 
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Em  todo  o caso,  é preciso  notar  que,  na  proporção  dos  gases  liber- 
tados no  anodo,  na  electrôlise  duma  mistura  de  ClNa  e SO^Na^  ou  de 
ClNa  e NO^Nãy  tem  grande  influência  a voltagem  da  corrente. 

A fig,  23  mostra  como  a percentagem  dos  gases  recolhidos  no  anodo 
{depois  de  absorver  o cloro)  variou  com  a diferença  de  potencial  entre  os 


^lectrodos  de  platina,  na  electrôlise  dum  soluto  + NO  Na  ^ 
Juto f-  0,3  — 


Os  resultados  das  experiências  estão  referidos  no  quadro  XVllI. 


QUADRO  XVIII 

Electrôlise  de  solutos  contendo  cloreto  de  sódio  e sulfato  de  sódio 
q^3  ou  cloreto  de  sódio  e nitrato 

de  sódio  + No^^  ^ utilizando  electrodos  de  íio 

de  platina  e empregando  diferenças  de  potencial  crescentes 
entre  os  electrodos  (*) 


I 


ClNa  + 0,3 


SO*Naa 

2 


Diferenças  de  potencial 

Intensidades 

Percentagem  de  oxigénio  recolhido 
no  anodo 

21,5 

0,06 

21,5 

43,0 

0,13 

20,2 

64,5 

0,20 

21,5 

86,0 

0,27 

24,0 

107,5 

0,34 

28,0 

129,0 

0,40 

33,0 

Diferenças  de  potencial 

Intensidades 

Percentagem  de  oxigénio  recolhido 
no  anodo 

21,5 

0,06 

15,0 

43,0 

0,13 

21,0 

64,5 

0,20  ^ 

25,0 

86,0 

0,27 

28,5 

107,5 

0,34 

31,3 

129,0 

0,40 

34,0  * 

Os  solutos  eram  contidos  era  2 vasos,  postos  era  série ; as  diferenças  de  potencial  referera-se  ao  electrodo 
positivo  dum  dos  vasos  e ao  negativo  do  outro  vaso. 
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A fig.  24  t O quadro  XIX  referem-se  a um  soluto  ^ ^ ^ 

4 4 

submetido  à electrólise,  sob  diferenças  de  potencial  crescentes. 


QUADRO  XIX 


Electrólise  dum  soluto  de  cloreto  de  sódio  e fosfato  dissódico 
ci^  _j_  ^ empregando  diferenças  de  potencial  crescentes,  entre 

os  electrodos  de  platina 


Diferenças  de  potencial 

Intensidade 

Percentagem  de  oxigénio  recolhido 
no  anodo 

21,5 

0,07 

25,5 

43,0 

0,16 

27,0 

64,5 

0,24 

32,5 

86,0 

0,32 

48,0 

107,5 

0,41 

60,0 

129,0 

0,50 

65,0 

Na  fig,  25  está  representada  a variação  da  proporção  dos  gases 
(0-\~  CO)  recolhidos  junto  ao  anodo  de  platina,  no  caso  de  dois  solutos 


ClNa 


, a um  dos  quais  se  juntam  quantidades  crescentes  de  NO^Na  e ao 


4 
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outro  quantidades  de  50Wa^  que  fornecem,  por  litro  de  soluto,  um 
número  de  iões,  igual  ao  que  se  contêm  no  soluto  correspondente  de 
NO^Na.  Os  valores  numéricos  estão  indicados  no  quadro  XX. 

Os  pesos  de  SO^Na^  e NO^Na  que  se  consideram  aqui  capazes  de 
fornecer  o mesmo  número  de  iões,  foram  calculados  como  se  cada  sal 


estivesse  isolado  (sem  a presença  do  ClNa^  que  certamente  modifica,  por 
modo  diferente,  o grau  de  dissociação). 

Para  calcular  os  pesos  de  SO^Na^  e NO^Na  que,  dissolvidos,  dariam, 
por  litro,  o mesmo  número  de  iões  traçamos  as  curvas,  fig.  26,  que  dão 
o número  de  iões,  em  cada  caso  (à  temperatura  de  18o),  em  função  do 
número  de  equivalentes  de  sal  dissolvido;  procuramos  depois  quais  são 
as  abscissas  a que  correspondem  ordenadas  iguais. 

A proporção  de  oxigénio,  recolhido  junto  ao  anodo  de  platina,  no 

caso  das  misturas  — ^ h n — ^ — foi  menor  do  que  a fornecida  pelas 

misturas  + n NO^Na, 


humero  de  equivalentes  por  litro 
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QUADRO  XX 


Electrólise  (com  electrodos  de  fio  de  platina)  de  dois  solutos 
com  o mesmo  número  de  iÕes,  por  litro 
e com  as  composições : -|-  n NO^Na  e + n’ 

4 42 


Voltagem 

Intensidade 

Percentagem  de  oxigénio  recolhido 
no  anodo 

Loncentraçao 

Soluto  contendo 
NO^Na 

Soluto  contendo 
SONa» 

ClNa 

4 

+.0 

NO^Na  (0,165  iões-gr.) 

129 

1,5 

23,5 

1 

21,5 

+T 

> 

(0.31  » 

•) 

» 

- 

29,0 

26,0 

> 

(0,445  » 

O 

34,0 

28,5 

+A 

» 

(0,570  » 

•) 

37,5 

32,0 

- 

4 

» 

(0,70  » 

♦ ) 

» 

» 

40,0 

34,5 

> 

+f 

(0,81  . 

0 

» 

42,5 

37,0 

> 

(0,915  » 

♦ ) 

> 

44,0 

38,5 

» 

>> 

(1,02  » 

♦ ) 

45,2 

39,0 

Conclusões.  — De  tudo  quanto  fica  exposto  e que  representa  os  re- 
sultados duma  soma  muito  grande  de  experiências,  conclui-se  que  a com- 
paração dos  resultados  obtidos  nas  electrólises  empregando  um  anodo 
de  platina  com  os  resultados  observados  quando  se  emprega  um  elec- 
trodo  de  plumbagina,  lança,  como  dissemos,  bastante  luz  sobre  a natu- 
reza das  reacções  secundárias  que  se  passam  no  anodo. 

São,  sobretudo,  de  muito  interêsse  os  resultados  obtidos  na  electró- 
lise dos  cloretos  e dos  carbonatos. 

Resumimos,  em  seguida,  os  factos  mais  interessantes  que  ficam  des- 
critos: 

1.0 — Na  oxidação  dum  anodo  de  plumbagina,  durante  a electrólise, 
forma-se,  sempre,  juntamente  com  o anidrido  carbónico,  uma  pequena 
quantidade  (uns  6 Vo)  de  óxido  de  carbono; 
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2.0  — Na  electrólise  dos  solutos  dos  carbonatos  alcalinos,  o oxigénio 
libertado  junto  ao  anodo  de  plumbagina,  é tanto  menos  activo,  na  sua 
acção  oxidante  sobre  esta  substância,  quanto  mais  concentrado  é o so- 
luto electrolítico. 

No  caso  dos  solutos  muito  concentrados,  o oxigénio  libertado  no 
anodo  não  o oxida  sensivelmente.  No  caso  dos  solutos  muito  diluídos, 
a oxidação  do  anodo,  durante  a electrólise  dum  carbonato,  é tão  enérgica 
como  a que  se  observa  durante  a electrólise  dos  outros  sais  oxigenados 
(nitratos,  sulfatos,  cloratos,  boratos,  etc). 

Vimos  como  se  podem  interpretar  estes  resultados; 

3.0  — Durante  a electrólise  do  soluto  dum  cloreto,  há  no  anodo  uma 
libertação  tanto  mais  considerável  de  oxigénio  quanto  mais  diluído  é o 
soluto;  nos  solutos  muito  diluídos,  quási  todo  o cloro  descarregado  no 
anodo  se  transforma  em  ácido  clorídrico,  libertando  o oxigénio  da  água. 
Nos  solutos  concentrados,  liberta-se  no  anodo  a maior  parte  do  cloro, 
sem  reagir  sobre  a água, 

Mostrámos  como  êste  facto  se  explica,  pelo  embaraço  que  à acção 
do  cloro  sobre  a água,  opõe  a presença  dum  cloreto  ou  do  próprio  ácido 
clorídrico,  no  soluto; 

4.0  — O oxigénio  libertado,  junto  ao  anodo  de  plumbagina,  durante  a 
electrólise  dum  soluto  concentrado  dum  cloreto,  tem  fraca  acção  oxidante 
sôbre  o carvão,  ao  contrário  do  oxigénio  libertado  junto  ao  anodo,  du- 
rante a electrólise  dum  soluto  diluído  dum  cloreto. 

Explicámos  o facto  pela  circunstância  de  estar,  diluído,  no  primeiro 
caso,  o oxigénio  com  um  volume  considerável  de  cloro,  ao  contrário  do 
que  sucede  no  segundo  caso; 

5.0  — No  caso  da  electrólise  dum  soluto  diluído  dum  cloreto,  empre- 
gando um  anodo  de  carvão,  a proporção  de  oxigénio  libertado  junto  ao 
anodo  é menor  do  que  no  caso  em  que  se  utiliza  um  anodo  de  platina; 
há,  no  primeiro  caso,  uma  oxidação  considerável  do  anodo. 

No  caso  dum  soluto  concentrado  dum  cloreto,  a quantidade  de  oxi- 
génio, libertado  junto  ao  anodo  de  plumbagina,  é maior  do  que  no 
caso  dum  anodo  de  platina;  efectivamente,  sendo  o soluto  concentra- 
do, o oxigénio  está  diluído  com  um  volume  considerável  de  cloro  e 
tem  fraca  acção  oxidante  e,  por  outro  lado,  como  demonstrámos,  a 
presença  do  carvão  torna  mais  enérgica  a decomposição  da  água  pelo 
cloro ; 

6.0  A proporção  de  ácido  clorídrico  formado,  junto  ao  anodo,  du« 
rante  a electrólise  dum  soluto  dum  cloreto,  é bastante  superior  (1,5  ve- 
zes ou  mais)  à quantidade  de  ácido  clorídrico  que  corresponde  ao  vo- 
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lume  de  oxigénio  libertado  no  anodo,  pela  reacção  do  cloro  com  a água 
{Cl\+  OW  = 2CIH  + O). 

Este  excesso  de  ácido  clorídrico  deve  ser  atribuído  à formação  do 
ácido  clórico  {3CP  3011^^=  CIO^H  5ClIi)\  efectivamente  demons- 
trámos que,  depois  da  electrôlise,  o soluto  electrolítico  contêm  em  solu- 
ção, alêm  do  cloro  e do  ácido  clorídrico,  um  pouco  de  ácido  clórico. 


Instituto  de  Farmacologia  da  Faculdade  de  Medicina  de  Lisboa 


ESTUDO  COMPARATIVO  DA  ACÇÃO 
ANALGÉSICA  DA  COCAÍNA,  NOVOCAÍNA, 
ESTOVAÍNA  E TROPOCOCAÍNA 
SÒBRE  A CONJUNTIVA  HUMANA 


Trabalho  de  concurso  ao  prémio  Alvarenga,  do  ano  lectivo 

de  1914-1915 

POR  JOSÉ  PAULO  PEREIRA  MACHADO 

Aluno  da  Faculdade  de  Medicina 


O interêsse  que  sempre  me  despertou  o estudo  experimental  das 
substâncias  anestésicas  e a indicação  do  Prof.  Dr.  Sílvio  Rebelio,. 

ilustre  Director  do  Instituto  de  Farmacologia,  levaram-me  a iniciar  esta 
série  de  experiências  sôbre  o valor  comparativo  de  alguns  fârmacos  anal- 
gésicos. Estudo  dêste  género  nunca,  entre  nós,  fora  realizado  e os  nãa 
numerosos  trabalhos  publicados  sôbre  êste  assunto  demonstram  uma  tal 
ou  qual  contradição,  senão  nas  partes  fundamentais,  pelo  menos  em  cer- 
tas partes  acessórias. 

É desnecessário  acentuar  as  causas  de  êrro  inerentes  a êste  tão  mo- 
desto trabalho,  pois  elas  acompanham  todas  as  investigações,  devendo 
apenas  referir  que  empreguei  todos  os  esforços  para  as  eliminar,  tanto 
quanto  é possível  em  experiências  desta  natureza  em  que  os  resultados 
dependem,  na  maior  parte,  da  sinceridade  da  pessoa  submetida  à expe- 
riência e do  seu  grau  de  inteligência  e percepção. 

Por  minha  parte,  eliminei  toda  a influência  pessoal  que  pudesse  exer- 
cer no  espírito  do  doente,  influência  que  iria  modificar  profundamente 
as  suas  respostas,  falseando  assim  as  conclusões  a que  chegasse. 

Escolhi  entre  os  doentes  que  podia  submeter  a experiência,  os  que 
me  pareceram  mais  inteligentes,  e em  franca  convalescença. 

Foram  quatro  as  substâncias  anestésicas  empregadas:  Cloridrato  de 
Cocaína,  Novocaína,  Estovaína  e Cloridrato  de  Tropococaína,  todas  do 
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fabricante  Merck,  à excepção  da  Estovaína,  sôbre  cuja  procedência  me 
restam  dúvidas. 

Os  solutos  empregados  tiveram  todos  a mesma  concentração  de  5 
sendo  o dissolvente  o soluto  fisiológico. 

A orientação  que  dei  às  minhas  observações  foi  a seguinte:  estudar 
a relação  existente  entre  a acção  analgésica  dos  quatro  fármacos  acima 
citados,  usando  sempre  solutos  a 5 7o  em  soro  fisiológico  a 8 7oo.  Reuni 
vinte  observações  para  cada  um  dos  fármacos  empregados,  sendo  idên- 
ficas  todas  as  condições  da  experiência. 

Não  me  pareceu  fora  de  actualidade  ou  desprovido  de  interêsse  êste 
assunto  e,  ainda  no  correr  dêste  ano  de  1917,  apareceram  trabalhos  tais 
como  o de  Smith  e Hatcher  (1)  sôbre  a farmacologia  da  Estovaína.  Era 
meu  intento  ao  iniciar  estas  experiências  levar  um  pouco  mais  longe  as 
minhas  investigações,  mas  razões  estranhas  à minha  vontade  impediram- 
-me  de  o fazer,  reservando  para  mais  tarde,  talvez,  o prosseguir  nesta  sé- 
rie tão  interessante  de  investigações  farmacológicas. 

Ao  Ex.^o  Sr.  Prof.  Dr.  Sílvio  Rebello  que  foi  quem  me  indicou  o as- 
sunto do  meu  trabalho  e me  forneceu  todas  as  indicações  indispensáveis 
ao  melhor  desempenho  possível  da  minha  missão,  deixo  aqui  expressos 
os  meus  sinceros  agradecimentos,  não  tendo  palavras  de  reconhecimento 
que  traduzam  a minha  eterna  gratidão  por  todas  as  suas  atenções. 

Ao  Ex.mo  Dr.  Sr.  Basso  Marques,  distinto  l.o  assistente  da  Cadeira 
de  Farmacologia,  os  meus  sinceros  agradecimentos  pelo  auxílio  que  me 
prestou  e me  foi  de  grande  utilidade. 

TÉCNICA 

Segui  aproximadamente  a técnica  de  V.  Frey  (2),  adoptada  também  por 
Fi.  Schlüter  (3)  e Fromherz  (4). 

Como  agentes  de  excitação  para  apreciar  a sensibilidade  da  conjun- 
tiva bulbar,  empreguei  cinco  cabelos  de  diversa  espessura,  indo  desde 
o cabelo  de  criança  até  a crina  de  cavalo. 

O comprimento  dos  cabelos  variava  entre  2 e 4 centímetros. 

Colei  cada  um  dêles  por  uma  das  extremidades  no  tôpo  de  um  para- 
lelipípedo de  madeira,  experimentando  depois  numa  balança  de  precisão 
qual  o pêso  máximo  que  cada  um  podia  deslocar,  ou  melhor  contraba- 
lançar, com  a flexão  média  do  cabelo  (v.  fíg,  1), 

Assim,  designei  os  cabelos,  para  comodidade  e por  ordem  crescente 
de  fôrça,  por:  Ci,  C2,  Cs,  C4,  Q,  correspondendo-lhes  respectivamente  os 
pesos  de  10  mg.;  50  mg.;  100,2  mg.;  215,  4 mg.;  350,2  mg. 
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Para  evitar  o escorregamento  constante  da  extremidade  do  cabelo  sobre 
a superfície  polida  do  prato  da  balança,  interpuz  aos  dois  uma  delgada 
lâmina  de  borracha  que  em  parte  evitava  êste  inconveniente. 


\ 


Os  quatro  solutos  que  empreguei  tiveram  todos  a mesma  concentra- 
ção de  5 Vo,  sendo  o dissolvente  constituído  por  soro  fisiológico  a 8 Voo. 

Não  vi,  nos  trabalhos  que  consultei,  que  tenha  sido  empregado  o so- 
luto fisiológico  para  a preparação  dos  solutos,  razão  por  que  não  é de 
estranhar  que  haja  diferenças  nos  resultados  obtidos  por  mim  e nos 
obtidos  por  outros  experimentadores.  Também  a pressão  exercida  pelos 
cabelos  que  usei  é muito  superior  à citada  no  trabalho  de  Schlüter.  Igual- 
mente pode  variar  a sensibilidade  das  pessoas  submetidas  à experiência, 
cuja  idade  oscilava  entre  os  15  e os  4Q  anos,  nas  minhas  observações. 

Disposto  assim  o material  de  trabalho,  passo  a descrever  o método 
de  investigação  que  foi  o mesmo  em  todas  as  observações. 

Como  deixei  dito  atrás,  sómente  utilizei  para  as  minhas  experiências, 
doentes  não  febris  ou  em  plena  convalescença  e cujo  globo  ocular  não 
apresentasse  lesões  sensíveis. 

Começava  sempre  por  experimentar  o grau  de  sensibilidade  da  con- 
juntiva bulbar,  sem  que  tivesse  deitado  soluto  algum  no  saco  conjunti- 
val,  fazendo  pressão  com  cada  um  dos  cabelos  sucessivamente,  e par- 
tindo do  mais  fraco  para  o mais  forte. 

A pressão  exercida  no  globo  ocular  era  regulada  pela  curvatura  do 
cabelo,  aproximadamente  a mesma  que  tinha  obtido  ao  avaliar  a pressão 
máxima  na  balança  de  precisão. 

A sensação  experimentada  pelo  doente  e que  me  servia  de  norma 
para  o traçado  das  curvas,  era  a de  picada.  Alêm  desta,  muitos  doentes 
experimentavam  outras  sensações,  como  a de  simples  impressão,  a de 
um  corpo  estranho  passando  sôbre  o globo  ocular,  a de  um  corpo  es- 
tranho mexendo-se. 

A fim  de  evitar  erros  sensoriais  ou  de  impedir  que  voluntária  ou 
involuntáriamente  o doente  me  iludisse,  alterava  a ordem  por  que  os  ca- 
belos eram  experimentados,  fingindo  outras  vezes  que  tocava  o globo 
ocular,  para  ver  se  as  respostas  concordavam  sempre. 
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Raros  doentes  experimentavam  qualquer  sensação  ao  Ci  e os  que  o 
sentiam,  apenas  acusavam  uma  ligeira  impressão. 

Havia  ainda  alguns  que  mal  sentiam  o C2,  experimentando  outros 
uma  ligeira  picada. 

Ao  Cs  já  todos  sentiam  uma  picada  que  aumentava  para  o C4  e para 
o C5  sendo  para  êste  último,  às  vezes,  dolorosa. 

Depois  de  bem  ter  assentado  sobre  as  sensações  experimentadas  pelo 
doente  aos  diferentes  cabelos  e de  ter  verificado,  por  contraprova,  que 
não  mentia,  instilava  uma  gota  do  soluto,  no  saco  conjuntival. 

Meio  minuto  depois  da  instilação,  premia  o globo  ocular  com  o pri- 
meiro cabelo,  o mais  fraco  da  série,  que  o doente  tinha  sentido  antes  de 
deitar  a gota  do  soluto,  continuando  de  meio  em  meio  minuto  a experi- 
mentar sucessivamente  os  diferentes  cabelos  e alterando  por  vezes  a or- 
dem a fim  de  evitar  que  o doente,  habituado  durante  alguns  minutos  à 
mesma  resposta,  a continuasse  a dar  insensivelmente,  ou  por  malícia. 

Em  seguida  a cada  toque,  ou  seja  de  meio  em  meio  minuto,  procurava, 
em  ordem  crescente,  para  qual  dos  cabelos  ainda  havia  sensibilidade, 
construindo  assim  as  diferentes  curvas. 

Reuni  vinte  observações  de  cada  um  dos  anestésicos,  reproduzindo 
de  cada  série  três  curvas  das  mais  típicas,  assim  como  a curva  média  de 
cada  uma  das  séries. 

COCAÍNA 

CONSIDERAÇÕES  GERAIS 

Na  maioria  das  vinte  curvas  obtidas  com  as  experiências  a que  pro- 
cedi com  êste  anestésico,  predominou  a anestesia  rápida,  logo  ao  V2  e 1 
minuto  depois  da  instilação  do  soluto  de  cocaína. 

Só  numa  observação  a anestesia  foi  atingida  aos  4 minutos,  variando 
nas  restantes  entre  1 e 4 minutos. 

A duração  máxima  da  anestesia  numa  das  observações  foi  de  15  mi- 
nutos e a mínima  de  5 V2,  oscilando,  em  média,  entre  7 e 10  minutos. 

O desaparecimento  da  anestesia  foi  rápido  na  maior  parte  das  expe- 
riências. 

FENÓMENOS  LOCAIS 

Os  fenómenos  que  tive  ocasião  de  observar  no  globo  ocular  dos 
doentes  submetidos  à experiência  com  o soluto  de  cocaína  foram:  ane- 
mia da  conjuntiva,  já  sensível  ao  fim  de  2 a 3 minutos,  isquémia  que 
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se  acentuava  gradualmente,  persistindo  por  muito  tempo  depois  de  ter- 
.minada  a acção  do  anestésico,  havendo  doentes  em  que  ainda  era  apre- 
ciável ao  outro  dia  a dilatação  pupilar. 

A midríase  devida  à acção  da  cocaína  foi  sempre  bastante  acentuada 
e durava  por  algum  tempo  depois  de  ter  passado  a anestesia;  podia 
ainda  notar-se  uma  ligeira  diferença  entre  as  duas  pupilas,  em  certos 
doentes,  ao  fim  de  24  horas. 

O soluto  anestésico  foi  sempre  muito  bem  tolerado  pela  mucosa  con- 
juntival,  não  causando  ardor  algum  ou  qualquer  alteração  apreciável  do 
epitélio  da  córnea. 

A maioria  dos  autores  referem  uma  acção  irritante  dos  solutos  de 
cocaína,  caracterizada  por  ligeiro  ardor  e alteração  do  epitélio  da  córnea. 

Por  exemplo,  Keller  (6)  fez  experiências  nos  olhos  de  coelhos  para 
determinar  a causa  da  acção  irritante,  verificando  que  a córnea  do  olho 
do  coelho  sómente  exposta  ao  ar  apresenta  alterações  mais  pronunciadas 
do  que  aquela  onde  se  tinha  instilado  o soluto  de  cocaína. 

Gebb  (7)  diz  que,  empregando  um  soluto  a 10  Vo  de  Novocaína  no 
olho  do  coelho,  não  notou  absolutamente  nenhuma  alteração  no  epi- 
télio da  córnea,  ao  contrário  do  que  foi  observado  com  o uso  da  co- 
caína. 

Não  parece  que  tenha  sido  usado  nestes  casos,  como  eu  usei,  o so- 
luto em  soro  fisiológico. 


FENÓMENOS  GERAIS 

Nunca  observei  a menor  perturbação  do  estado  geral  do  doente,  nem 
o mais  leve  sinal  de  intoxicação.  Não  vi,  em  nenhum  doente,  perturba- 
ções visuais,  estado  nauseoso  ou  vertiginoso,  síncope,  etc.,  devendo 
contudo  acrescentar  que  em  todos  os  doentes  foi  mantido  o decúbito 
dorsal  durante  o tempo  da  experiência. 

Pelo  contrário,  alguns  autores  citaram  casos  de  intoxicação  para  doses 
insignificantes. 

Ziem  (8),  num  homem  de  40  anos,  deita  2 gotas  de  um  soluto  de 
cocaína  a 4 V»  num  olho.  Pouco  depois  nota  palidez  pronunciada  da  face, 
colapso  com  respiração  difícil. 

Grosholz  (9)  faz  num  homem  adulto  instilação  de  3 gotas  de  cocaína 
em  soluto  a 4 Vo-  Observa  dilatação  pupilar,  palidez  da  face,  suores,  res- 
piração difícil,  síncope. 

Mowal  (10)  faz  uma  injecção  sub-cutânea  de  0gr,033  de  cocaína  na  pál- 
pebra de  um  homem  de  29  anos.  Logo  depois  vê-se  palidez,  respiração 
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difícil,  arrefecimento  das  extremidades,  paralisia  pupilar;  mas,  pelo  con- 
trário, o reflexo  patelar  é exagerado  e parecem  convulsões  clónicas. 

DESCRIÇÃO  DE  ALGUMAS  CURVAS 

Tiradas  ao  acaso,  visto  que  todas  elas  são  fundamentalmente  idênti- 
cas, reproduzo  três  curvas  que  afinal  representam  o tipo  predominante. 
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Na  fig,  2 a anestesia,  ou  melhor  insensibilidade  da  córnea,  é rápida- 
mente atingida  ao  ^ minuto,  mantendo-se  durante  10  minutos. 

O doente  de  quem  colhi  esta  observação  não  experimentava  sensação 
alguma  ao  premir  o bolbo  ocular  com  o C2. 

De  11  a 13  minutos  conserva-se  sensível  sómente  ao  Q e de  13,5 
a 15  minutos  há  sensibilidade  da  córnea  ao  C4.  A partir  dêste  momento, 
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Fig.  3 


a córnea  torna-se  sensível  áo  Cs  e,  portanto,  está  terminado  o período  de 
experiência  pois  a córnea  dêste  doente  é insensível  ao  C2. 

Na  fig,  3,  há  ao  y minuto  sensibilidade  sómente  ao  C5  e ao  1 minuto 
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anestesia  completa  que  dura  até  os  8 minutos.  O resto  da  curva  é de 
fácil  interpretação. 

Nesta  observação  todos  os  cabelos  eram  sentidos. 
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Na//^.  4 em  que  o doente  não  sentia  o Ci,  os  resultados  são  idênti- 
cos aos  da  fig,  2. 


CURVA  MÉDIA 


A fim  de  tornar  mais  fácil  o estudo  comparativo  da  acção  dos  dife- 
rentes anestésicos,  reproduzo  na  pág.  364  as  quatro  curvas  médias,  jul- 
gando desnecessária  qualquer  explicação  pois  são  bastante  explícitas 
por  si  só. 

NOVOCAÍNA 


CONSIDERAÇÕES  GERAIS 

Nas  curvas  obtidas  com  êste  fârmaco  nota-se,  na  sua  quási  totali- 
dade, a anestesia  sobrevindo  ao  fim  de  5 a 6 minutos  e durando  em  mé- 
dia 3 a 4 minutos. 

Curvas  há  em  que  a anestesia  foi  retardada,  aparecendo  ao  fim  de  8 e 10 
minutos,  e outros  em  que  foi  precoce,  estabelecendo-se  logo  aos  2 minutos. 

Numa  observação  a anestesia  atingiu  a duração  máxima  de  10  minu- 
tos, sendo  a duração  mínima,  noutra,  de  1 minuto. 

O decrescimento  da  acção  do  anestésico  faz-se  lentamente  nos  pri- 
meiros minutos  que  seguem  o desaparecimento  da  anestesia. 

FENÓMENOS  LOCAIS 

Não  observei  modificações  sensíveis  na  vascularização  da  conjuntiva 
após  a instilação  do  soluto  de  novocaína,  tendo,  contudo,  notado  algu- 
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mas  vezes  uma  ligeira  isquémia,  mas  bastante  pouco  pronunciada  para 
que  se  não  possa  atribuir  ao  fârmaco  propriedades  vaso-constritoras.  Não 
observei  midríase. 

Em  todos  os  doentes  submetidos  à experiência  não  houve  nenhum 
que  se  queixasse  de  dôr  ou  ardor,  limitando-se  apenas  a referir  a sensa- 
ção desagradável  de  um  líquido  banhando  o globo  ocular. 
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Piquand  e Dreyfus  (11)  dizem  que  a novocaína  usada  em  soluto 
aquoso  a 5 7o  foi  muito  levemente  dolorosa,  emquanto  que  não  causou 
o mais  ligeiro  incómodo  quando  foi  empregado  o soro  fisiológico. 

Não  vi  que  se  tivessem  produzido  quaisquer  alterações  do  epitélio  da 
córnea. 

FENÓMENOS  GERAIS 

Não  notei,  em  vinte  experiências  a que  procedi  com  êste  anestésico, 
qualquer  sinal  de  intoxicação  ou  de  intolerância. 

DESCRIÇÃO  DE  ALGUMAS  CURVAS 

Nas  curvas  das  fí^s.  5 e 6 os  doentes  não  sentiam  picada  ao  C2. 
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Na  fig.  5,  ao  fim  de  1 minuto  há  sensibilidade  sómente  ao  Cs,  sendo 
a anestesia  atingida  aos  5 minutos.  Manteve-se  assim  até  os  8 minutos, 
passando  meio  minuto  depois  a sentir  únicamente  o Cs  durante  1,5  mi- 
nutos e descendo  por  fim  para  o Ci  ao  qual  se  manteve  sensível  até  os 
14,5  minutos. 

As  figs.  6 e 7 interpretam-se  de  forma  análoga  mas,  nesta  última,  o 
doente  não  sentia  o Ci. 
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CURVA  MÉDIA 

Veja  fig.  15 y pâg.  364. 

ESTOVAÍNA 

CONSIDERAÇÕES  GERAIS 

Sómente  numa  observação  obtive  anestesia  completa,  começando  aos 
12,5  minutos  e prolongando-se  até  aos  18. 

Nas  restantes  observações  em  número  de  19,  não  foi  atingida  a anes- 
tesia, conservando-se  a córnea  sempre  sensível  ao  Cs,  ou,  o que  é o 
mesmo,  insensível  ao  Ci  durante  um  período  de  tempo  variando,  em  mé- 
dia, entre  2,5  e 6 minutos,  sendo  noutras  observações  maior  êste  período. 

Esta  insensibilidade  ao  C4  começava  geralmente  dos  8 aos  10  minu- 
tos, havendo  casos  em  que  foi  mais  rápida  e outros  em  que  apareceu  re- 
tardada. 

FENÓMENOS  LOCAIS 

Como  fenómenos  locais  observados  em  seguida  à instilação  no  saco 
conjuntival  de  um  soluto  a 5 7o  de  estovaína  em  soro  fisiológico  a 
8 7oo,  tenho  a referir  uma  injecção  vascular  bastante  intensa  dos  vasos  da 
conjuntiva,  tanto  palpebral  como  bulbar. 
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Os  doentes  sentiam  ardor  imediatamente  depois  da  instilação,  expe- 
rimentando a sensação  de  picada,  fenómeno  êste  que  passava  ao  fim  de 
2 a 3 minutos. 
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Concomitantemente  havia  lacrimação  e fotofobia  com  moderada 
miose. 

Não  notei  que  se  tivessem  produzido  alterações  do  epitélio  da  córnea 
consecutivas  ao  uso  dêste  anestésico. 

Braun  (12)  insiste  na  acção  irritante  da  estovaína  e cita  quatro  casos 
observados  por  Sinclair  (13)  em  que  houve  gangrena  dos  tecidos  em  se- 
guida à injecção  de  uma  solução  a 2 Vo»  naturalmente  aquosa. 
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Reclus  (14),  numa  experiência  de  mais  de  3000  casos  com  solutos  de 
estovaína  a 1,5  7o,  não  viu  um  único  acidente,  e solutos  a 10  e 15  7o 
usados  no  coelho  não  provocaram  vestígios  de  gangrena. 

FENÓMENOS  GERAIS 

Não  observei  qualquer  manifestação  de  intolerância  a êste  fâr- 
maco. 
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DESCRIÇÃO  DE  ALGUMAS  CURVAS 

Na  curva  da  fig.  5,  em  que  o doente  não  sentia  o Ci,  há  logo  ao  V2 
minuto  insensibilidade  ao  O,  passando  aos  10  minutos  a ser  sensível 
apenas  ao  C5;  êste  período  dura,  nesta  observação,  2,5  minutos,  sómente. 

Nas  duas  outras  curvas,  em  que  os  doentes  submetidos  à experiên- 
cia não  sentiam  igualmente  o Ci,  houve  ao  y minuto  insensibilidade  ao 

C2,  estabelecendo-se  progressivamente  a insensibilidade  aos  outros  cabe- 
los, mas  ficando  sempre  sensível  ao  Cs. 
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CURVA  MÉDIA 

Não  necessitando  explicação  especial,  enviamos  à pág.  364  onde  es- 
tão reproduzidas  todas  as  curvas  médias. 

TROPOCOCAÍNA 

CONSIDERAÇÕES  GERAIS 
> 

Os  resultados  das  experiências  feitas  com  êste  anestésico  não  foram 
tão  concordantes  como  nas  outras  séries  de  observações. 

Na  maior  parte  das  curvas  foi  atingida  a anestesia,  mas  esta  um  pouco 
variável  como  tempo  de  início  e duração,  predominando  no  entanto  o 
início  entre  os  6 e 8,5  minutos,  e sendo  o período  de  duração  em  média 
de  3 a 5 minutos. 

Houve  observações  em  que  só  foi  atingida  insensibilidade  ao  Q e 
uma  ao  Cs,  havendo  também  casos  de  anestesia  mais  retardada  aos  12 
minutos. 
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FENÓMENOS  LOCAIS 

Notei,  nas  20  observações  a que  procedi  com  êste  anestésico,  uma  li- 
geira vermelhidão  da  conjuntiva  e um  pouco  de  lacrimação  mas  sem 
que  o doente  acusasse  sensação  de  dor  ou  ardor. 

Não  vi  que  se  produzissem  modificações  no  diâmetro  pupilar  ou 
quaisquer  alterações  do  epitélio  da  córnea. 


i'! 

1 1 

r 

? 

H 

í 

6 

7 

i 

lo 

n 

II 

1 

ii 

ik 

h 

í 

./> 

lí 

/í 

U 

n 

lí 

is 

ti 

(iNAAòkllUy 

SlAMcIli/t  cs-O  Li' 

r 

■N 

..  Cl 

j 

f 

y 

..  Cj 

. . ..  C4 

. . . . Cí 

SíMaUi/1^^  IM  Mnítói 

íi'-  òfj  ívc  iíiM)tíU.Vk«<  a.  i'*/t  íi^ 

Fig.  12 


FENÓMENOS  GERAIS 


Não  observei  o mais  leve  sinal  de  intoxicação  para  esta  substância 
anestésica. 


DESCRIÇÃO  DE  ALGUMAS  CURVAS 


Julgo  desnecessário,  depois  de  ter  anteriormente  explicado  algumas 
das  curvas,  insistir  na  descrição  destas,  pois  são  de  fácil  interpretação, 
limitando-me  a reproduzi-las. 
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Escolhi,  desta  série,  três  curvas  que  me  pareceram  reproduzir  melhor 
o tipo  predominante,  apesar  de,  como  disse,  haver  certa  discordância  nal- 
gumas experiências. 

CURVA  MÉDIA 

Veja//^.  /7,  pág.  364. 


364 


José  Paulo  Pereira  Machado 


yy<AÀ^  dí-  Cw<L».'v«v  ü(  i’'''»  Caaa.  /ijt  |«/UoUfi,vCX) 

Fig.  14 


i 

n 

s * 

'í-í 

L‘ 

íí 

P 

ÍJl 

P 

lI 

L' 

íJ: 

P 

Lí 

í f| 

P 

L? 

P 

iJ. 

íJí 

mmm 

Oi^  Cr 

. . . tu  .. 

'L; 

:a. 

' c» 

r-' 

-9>> 

. ..Ci' 

-L. 

j , . c, 

A. 

,1. 



X.. 

JLl 

j_L 

JL. 

._L 

íT*" 

._L 

■IJ. 

J_L 

JL. 

JLL 

J_L 



1 



. _L 

J— . 

1 

j_L 

Q 

XJ. 

J—L 

_L. 

J.X 

Fig.  16 


4 

5 

jI 

k 

5 

( 

f 

i 

] i 

r 

a 

ii 

\k 

lí 

lí 

7 

lí 

If 

k 

t 

/ 

*4 

JJ 

Ui 

lí 

u 

V! 

1 

1 

J. 

T' 

1 

í 

L- 

-j 

r 

1 

1 

/ 

1 

1 

r 

1 

1 

1 

i 

V 

N 

/ 

i 

i 

! 

W 

J 

i 

i 

■v 

S 

1 

\ 

1 

( 

L 

j 

L 

! 

1 

WJ 

f'íf- 


ÍLsíiaIIíÀ 


! i 

líT 


In 


f 


Xi, 


Xi 


ét  ^ojiotoetú/vvaf  &i  í^«  wm.  |vú< 


çlatf.KMc 


Fig.  17 


CONCLUSÕES 


1. a  — Nas  condições  e com  o método  por  mim  adoptados,  a Co- 
caína mostrou-se  de  maior  e mais  rápida  acção  anestésica  do  que  qual- 
quer dos  outros  fârmacos  empregados,  sendo  a sua  acção  duas  vezes 
mais  duradoira  do  que  a da  Novocaína  e quatro  vezes  mais  do  que  a da 
Tropococaína. 

A Estovaína  não  chegou  a produzir  anestesia  completa. 

2. a  — O cloridrato  de  cocaína  a 5 % em  soluto  fisiológico  não  é irri- 
tante; é isquemizante  e midriático. 

3. a  — O soluto  de  novocaína  não  é irritante,  nem  pronunciadamente 
isquemizante  e não  modifica  o diâmetro  pupilar. 

4. a  — A Estovaína  a 5 7»  em  soluto  fisiológico  é levemente  doloro- 
sa, hiperemizante  e miótica. 

5. a  — O cloridrato  de  tropococaína  a 5 7o  em  soluto  fisiológico  é le- 
vemente hiperemizante  e doloroso  e não  modifica  o diâmetro  pupilar. 

6. a  — Não  houve  alteração  sensível  do  epitélio  da  córnea  em  seguida 
ao  uso  de  qualquer  dos  quatro  solutos  empregados. 

7. a  — Não  houve  o menor  sinal  de  intolerância  geral  para  qualquer 
dos  anestésicos  empregados. 
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Trabalho  da  clínica  neurológica  do  Professor  Egas  Moni\ 
da  Faculdade  de  Medicina  de  Lisboa 


PARALISIA  GERAL 
E TABES  NA  IDADE  JUVENIL 

POR  ARNALDO  d’ALMEIDA  DIAS 

Médico  pela  Faculdade  de  Medicina  de  Lisboa 
{Estampas  XLllI  — XLIV) 


I — PREFÁCIO 

Vastíssimo  campo  a medicina  oferece  para  estudos. 

Pode  afirmar-se  que  nenhum  assunto  é velho  e esgotado,  tendo  pelo 
contrário  sempre  feições  novas  e interessantes  orientações  a seguir  num 
diverso  caminho  daquele  que  até  aí  tem  sido  trilhado.  Há  sempre  que 
pesquisar  e que  averiguar. 

Múltiplas  têem  sido  as  conquistas  da  moderna  sciência  médica,  utili- 
zando-as  e aplicando-as  ao  estudo  de  variados  assuntos,  novos  e vastís- 
simos horizontes  se  tem  aberto.  Tão  vastos  êles  são,  que  impossível  se 
torna  hoje  um  profundo  conhecimento  de  tudo  quanto  existe  de  valor 
nos  múltiplos  ramos  da  medicina. 

Dentro  dos  vários  ramos  de  especialização  médica,  particularmente 
nos  tem  interessado  os  trabalhos  de  neurologia. 

Pensávamos  nós  na  escolha  de  um  assunto  para  estudo  da  nossa 
tese,  quando  a cativante  gentileza  do  professor  Egas  Moniz,  a quem 
devemos  preciosos  ensinamentos  na  clínica  neurológica,  nos  ofereceu  o 
assunto  que  nos  veio  a prender. 


(1)  O trabalho  que  hoje  apresentamos  constituiu  o assunto  da  nossa  dissertação 
inaugural  na  Faculdade  de  Medicina  de  Lisboa,  em  Julho  de  1917,  onde  foi  classificado 
com  dezoito  valores.  Uma  ligeira  revisão  e algumas  pequenas  alterações  fizemos  no 
texto,  modificando  em  alguns  pontos  a primitiva  forma.  Procurámos,  todavia,  conservar 
as  linhas  gerais  do  trabalho,  deixando  inalterável  a discussão  e o juízo  formulado  acêrca 
de  vários  pontos  que  versámos. 
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Tratava-se  de  um  caso  de  tabo-paralisia  juvenil,  assunto  largamente 
debatido  nos  últimos  trinta  anos,  apesar  de  numerosas  não  serem  as 
observações. 

A discussão  dos  casos  clínicos  desta  natureza,  a sua  etiologia  e pa- 
togenia têem  sido  assunto  de  larga  controvérsia. 

Passado  algum  tempo  depois  de  encetarmos  êste  estudo,  foi-nos  dado 
observar  ainda  por  virtude  do  interêsse  tomado  a nosso  favor  pelo  pro- 
fessor Egas  Moniz,  um  caso  mais  de  paralisia  geral  juvenil. 

Pareceu-nos  ainda  de  maior  interêsse  o assunto,  por  ser  possível  reu- 
nir dois  casos  desta  natureza  na  mesma  clínica,  dentro  de  um  curto  es- 
paço de  tempo. 

Assim  resolvemos  dedicar-nos  ao  seu  estudo,  que  infelizmente  por 
várias  vezes  teve  de  ser  interrompido,  dadas  as  exigências  do  serviço  mi- 
litar. 

A todos  quantos  nos  auxiliaram  na  execução  dêste  trabalho,  a nossa 
gratidão.  Em  especial  o nosso  reconhecimento  pelo  valioso  auxílio  e en- 
sinamento prestados  pela  dedicada  amizade  e elevado  saber  do  nosso 
mestre  de  neurologia,  o professor  Egas  Moniz. 

Cumpre-nos  ainda  agradecer  ao  Dr.  António  Flores,  digníssimo  As- 
sistente de  neurologia,  o auxílio  que  nos  prestou  no  estudo  dêstes  casos. 


II  — HISTÓRIA 


Não  vem  de  largos  anos  as  primeiras  citações  de  casos  de  tabes  ou 
paralisia  geral  na  idade  juvenil. 

Parece  averiguado  como  certo,  que  as  primeiras  descrições  de  casos 
típicos  de  tabes,  nos  primeiros  períodos  da  vida,  datam  de  1885.  Cabe  a 
honra  da  prioridade  a Remaky  que  na  Berliner  Klinische  Wochenschríft, 
dêsse  ano,  cita  três  casos  seus,  que  muito  minuciosamente  estudou.  Um 
dêsses  casos,  o segundo  citado,  que  diz  respeito  a um  rapaz  de  14  anos, 
não  tem  sido  aceito  por  todos  os  autores,  se  bem  que  neurologistas  da 
envergadura  de  Norme,  por  exemplo,  não  o ponham  em  dúvida.  As  duas 
restantes  citações  têem  atravessado  êste  período  de  anos  volvido  desde  a 
sua  publicação,  sem  que  tenham  merecido  refutação  alguma. 

Pouco  tempo  depois  dos  casos  de  tabes  que  Remak  descreve,  surgem 
as  primeiras  descrições  de  paralisia  geral  na  idade  juvenil,  parecendo,  se- 
gundo diz  Kraepelin,  no  seu  tratado  de  psiquiatria,  que  o primeiro  caso 
descrito  com  um  cuidadoso  estudo  pertence  a Clouston  que  o publicou 
em  1887.  Devay  de  Lyon,  num  trabalho  seu  sôbre  a paralisia  geral  juve- 
nil, aponta  as  primeiras  citações  como  pertencendo  a Regis  e feitas  em 
1883.  Estes  casos  não  são  todavia  de  uma  absoluta  segurança  pelo  que 
respeita  ao  diagnóstico,  por  isso  iniciamos  a nossa  contagem  segundo  a 
opinião  de  Kf^ciepelin,  a partir  de  1887. 

Desta  data  em  diante  tem  aumentado  o número  das  citações,  não 
sendo  já  hoje  guardados  na  patologia  médica,  como  preciosas  raridades, 
casos  desta  natureza,  se  bem  que  as  observações  registadas  não  tenham 
ainda  atingido  um  elevado  número. 

De  uma  maior  raridade  são  os  casos  de  associação  tabeto-paralítica 
nessas  idades.  Nas  pesquisas  que  fizemos  apenas  conseguimos  averiguar 
5 casos,  que  são  também  os  únicos  citados  por  Bourneville-Léon-Kindberg 
et  Richet  Fils  num  trabalho  sôbre  o assunto  que  elaboraram  em  1908. 
Esses  casos  pertenciam:  1 a Striimpell  (Neurologisches  Centralblatt  5, 
1888);  1 a Marchand  (Soc.  Med.  Psych,—  Maio  de  1900);  1 z Babinski 
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(Soc.  Med.  des  Hôpitaux  — Ouiuhxo  de  1902)  ela  Roasenda  (Revista 
Neuropatológica.  — Janeiro  de  1908).  A estas  observações  juntam  os  au- 
tores a observação  de  um  caso  seu.  Tratava-se  de  uma  rapariga  de  15 
anos,  atacada  de  tabes  e paralisia  geral,  como  veio  a ser  confirmado  pelo 
exame  anátomo-patológico. 

Casos  de  paralisia  geral  pura  na  idade  juvenil  devem  andar  já  disper- 
sos pelo  texto  das  revistas  scientíficas  cerca  de  160  observações. 

Alguns  dos  casos  citados,  que  num  primeiro  exame  foram  etiqueta- 
dos com  essa  designação,  vieram  a ser  postos  noutro  grupo,  por  se  ave- 
riguar que  não  apresentavam  caracteres  seguros  para  os  classificar  de  pa- 
ralisia geral.  É por  vezes  de  uma  dificuldade  grande  o diagnóstico  dife- 
rencial entre  a demência  paralítica  na  idade  juvenil,  a demência  precoce 
ou  mesmo  a sífilis  cerebral.  Muitas  vezes  a pouca  nitidez  de  sintomas 
somáticos  aliada  a uma  forma  frustra  de  sintomas  psíquicos  vem  trazer 
como  consequência  esta  dificuldade  de  diagnose. 

Em  1908  Bourneville-Léon-Kindherg  et  Richet  dão-nos  conta  de  uns 
120  a 130  casos  de  paralisia  geral  juvenil,  que  encontraram  nas  pesqui- 
sas a que  se  entregaram. 

Casos  de  tabes  juvenil  podem  contar-se  47  no  apreciável  trabalho  de 
Hirtz  et  Lemaire,  publicados  em  1905,  onde  a par  de  46  casos  de  vários 
autores,  se  encontra  um  caso  seu  com  uma  completa  e cuidadosa  obser- 
vação. Depois  dêstes,  outros  mais  foram  trazidos  para  a literatura  médi- 
ca, podendo  apontar-se  3 casos  de  Williamson ; 1 át  Ermarkoff  (Soc.  de 
Neur o-patologia  e de  Psiquiatria  de  Moscou-In  Revue  Neurologique, 
1908);  1 de  Margoulis  (Revue  Russe  de  Médecine,  1905);  1 áç:  Srykowski; 
1 de  Wertheimer;  1 de  Cantonnet  (caso  interessante  e raro,  porque  a 
doente  de  15  anos  começou  por  apresentar  uma  ataxia  dos  óculo-moto- 
res, sem  se  manifestar  ataxia  locomotora);  1 de  Bourneville-Kindberg  et 
Richet;  1 de  Mailing;  1 de  Dekhtereff;  1 de  Alfred  Gordon;  1 de  Ho- 
men;  1 de  Nonne;  1 de  Idelsohn;  1 de  Hapelston;  1 de  Ki"on;  1 de  Kds- 
ter;  1 de  Sãnger;  e 1 de  Lazareff.  Foram  estes  67  casos  os  que  conse- 
guimos apurar  na  bibliografia  estrangeira. 

De  casos  portugueses  apenas  de  um  temos  conhecimento.  Este  é 
minuciosamente  estudado  e descrito  num  artigo  da  Medicina  Contempo- 
rânea, de  1911,  pelo  professor  desta  Faculdade,  Dr.  Egas  Moniz. 

Trata-se  de  um  caso  de  sífilis  adquirida  aos  15  anos,  surgindo  os 
primeiros  sintomas  tabéticos  aos  18.  O quadro  sintomático  abre  pelas 
dores  fulgurantes.  No  exame  feito,  notou  o Prof.  Egas  Moniz  a existên- 
cia de  Westphall,  abolição  da  reflexa  aquiliana,  Romberg,  Argyll,  zonas 
de  anestesia,  fenómenos  de  Abadie  e de  Biernacki. 


Paralisia  geral  e tabes  na  idade  juvenil 


371 


Encontramos  neste  caso  o duplo  interêsse  de  o tabes  se  passar  na 
idade  juvenil  e de  pouco  tempo  ter  decorrido  entre  a invasão  da  sífilis 
e o aparecimento  dos  primeiros  sintomas  tabéticos,  parecendo-nos  por  isto 
também  um  caso  de  tabes  precoce. 

Completamos  assim  a série  dos  casos  que  apurámos  nos  nossos  es- 
tudos bibliográficos. 


III— ETIOLOGIA  E PATOGENIA 


Paralisia  geral.  — Largamente  debatido  tem  sido  o problema  da  etio- 
logia e patogenia  da  paralisia  geral.  Desde  que  as  observações  clínicas 
vieram  trazer  a campo  casos  desta  natureza,  o problema  etiológico  e pa- 
togênico começou  a ser  estudado  por  vários  investigadores  de  reconhe- 
cida competência  e valor. 

As  opiniões  longe  de  serem  concordantes,  manifestam  as  maiores  di- 
vergências. 

Várias  têem  sido  as  causas  consideradas  através  dos  tempos,  como 
responsáveis  da  demência  paralítica.  Assim,  accusou-se  a hereditariedade 
congestiva  ou  nevropática  de  responsável  por  estas  lesões.  A tuberculose 
também  da  mesma  forma  foi  acusada  e de  um  modo  geral  as  infecções  e 
intoxicações  de  qualquer  natureza.  O alcoolismo  e a sífilis,  dada  a sua 
grande  difusão,  foram  os  principais  apontados  como  culpados  da  para- 
lisia geral. 

Ainda  há  pouco  tempo  se  indicavam  como  causas  etíológicas  as  vá- 
rias intoxicações  e infecções,  apesar  de  Regís  e Fournier,  num  estudo  já 
de  antiga  data,  terem  afirmado  que  só  a sífilis  poderia  causar  as  lesões 
da  paralisia  geral.  Regis  diz  no  seu  trabalho,  que  é preciso  que  o mé- 
dico investigue  com  todo  o cuidado  a existência  da  sífilis  nestes  ca- 
sos, sem  desanimar  com  os  resultados  negativos  das  primeiras  pesquisas, 
porque  em  averiguações  cuidadosas  encontrar-se  há  sempre  essa  infec- 
ção no  passado  dos  paralíticos  gerais. 

Cabe  a honra  a estes  autores  de,  num  passado  já  um  tanto  remoto, 
terem  afirmado  o grande  valor  etiológico  da  sífilis. 

A doutrina  da  etiologia  sifilítica  da  paralisia  geral,  parece  não  ofe- 
recer hoje  sombra  de  dúvida,  se  bem  que  uma  ou  outra  voz  isolada 
se  destaque  ainda,  por  vezes,  do  coro  unísono  dos  defensores  da  etio- 
logia luética  da  demência  paralítica,  para,  alçapremada  às  velhas  dou- 
trinas etiológicas,  e com  teorias  ou  argumentos  mais  ou  menos  en- 
genhosos, pretender  contrariar  deduções  legítimas  de  factos  evidentes. 
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Não  nos  parece  que  em  nosso  tempo  sejam  ainda  admissíveis  tais  teo- 
rias. 

Assente  esta  doutrina  como  dissémos,  surge  a questão  de  averi- 
guar se  seria  o treponema  de  Schaudin  o causador  das  suas  lesões,  ou 
se  por  outro  lado,  seriam  as  toxinas  do  espiroqueta  as  únicas  culpadas 
dessas  lesões  nervosas,  quer  como  agentes  locais,  quer  actuaado  de  uma 
forma  geral  sobre  o organismo. 

Vários  estudos  são  feitos  com  a ambição  de  resolver  problema  de  ta- 
manho interêsse. 

Noguchi  consegue  averiguar  a existência  de  espiroquetas  no  cérebro 
dos  paralíticos  gerais  mortos.  A sua  estatística  não  dá  uma  grande  per- 
centagem, em  todo  o caso  atinge  24  Vo  de  casos  positivos.  Marinesco  e 
Minea  entregam-se  a estudos  da  mesma  natureza,  não  conseguindo  toda- 
via melhor  percentagem.  Fazem-se  em  seguida  pesquisas  do  espiroqueta 
nos  paralíticos  gerais  vivos  e neste  estudo  merece  referência  especial  um 
recente  trabalho  de  Pulido  Valente,  Assistente  desta  Faculdade,  que 
em  cuidadosas  pesquisas  conseguiu  apurar  uma  percentagem  de  70  Vo 
de  casos  positivos. 

Neste  estudo  menciona-se  um  caso  particularmente  interessante,  pela 
enorme  abundância  de  treponemas  que  se  encontraram  e pela  sua  cara- 
cterística distribuição  no  seio  das  células  nervosas,  acarretando  a sua 
destruição,  e a disposição  nas  bainhas  linfáticas  perivasculares  e no  in- 
terior das  células  nevróglicas  onde  veem  a produzir,  como  consequên- 
cia, intensas  reacções.  Se  frequentes  são  estas  localizações  do  espiro- 
queta, de  uma  grande  raridade,  pelo  contrário,  são  as  localizações  nas 
paredes  vasculares  ou  no  interior  dos  vasos. 

O autor  dêste  interessante  trabalho,  seguindo  pesquisas  já  encetadas  por 
Noguchi,  fez  experiências  de  inoculações  de  substância  cerebral  de  paralí- 
ticos gerais  em  coelhos,  não  conseguindo  obter  resultados  positivos,  ape- 
zar  de  todos  os  cuidados  de  técnica,  parecendo  assim  ser  lícito  concluir 
que  o treponema  tenha  sofrido  qualquer  alteração  nas  suas  características 
biológicas  durante  a sua  permanência  no  cérebro  do  paralítico  geral. 

Apezar  das  irrefutáveis  observações  de  treponemas  nos  casos  de  pa- 
ralisia geral,  vários  neurologistas  como  Nonne,  Strümpell  e outros,  man- 
tiveram-se  presos  à doutrina  da  toxicidade,  na  etiologia  da  demência  pa- 
ralítica, criando  assim  um  grupo  de  lesões  que  chamaram  meta-sifilíticas 
ou  para-sifilíticas,  diferentes  das  outras  lesões  da  sífilis,  por  esta  caracte- 
rística de  não  serem  de  causa  directa  do  treponema. 

Firmaram  êste  seu  critério,  principalmente  no  facto  das  constatações 
de  treponema  nos  cérebros  de  paralíticos  gerais,  não  serem  muito  nu- 
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merosas.  Tem  um  alto  valor  como  resposta  a êste  argumento,  a estatís- 
tica de  Pulido  Valente,  mostrando  uma  percentagem  de  70  7o,  muito 
maior  do  que  até  então  se  tinha  conseguido. 

Apresentava-se  ainda  o facto  de,  na  histologia  patológica  da  parali- 
sia geral,  se  verificar  a existência  de  lesões  degenerativas  das  células 
nervosas,  §em  que  houvesse  regionalmente  infiltração  peri-vascular.  Seria 
esta  a característica  diferencial  entre  a sífilis  e a para-sífilis. 

Dava-se  como  causa  da  degenerescência  celular  na  sífilis  uma  pré- 
via lesão  vascular,  o que  não  acontece  na  para-sífilis.  Não  merece  grande 
conceito  esta  doutrina,  visto  que  parece  averiguado  que  os  fenómenos 
de  degenerescência  podem  ser  antêriores  à infiltração  vascular,  em  qual- 
quer dos  casos. 

Outro  argumento  contra  a doutrina  da  acção  directa  do  treponema  na 
paralisia  geral  era  de  que  as  células  se  apresentavam  lesadas  em  regiões 
onde  os  vasos  não  o estavam.  Isto  não  quere  dizer  que  não  tenha  sido  o 
treponema  o causador  dessas  lesões  celulares,  como  contráriamente  é 
lógico  depreender  da  sua  localização  peri  e intra-celular,  verificada  na  ul- 
tramicroscopia.  Neste  ponto  é particularmente  interessante  a observação 
N.o  XXI  do  trabalho  de  Pulido  Valente,  onde,  como  o autor  mostra  e diz, 
os  treponemas  são  em  tão  grande  número  a atacar  e destruir  a célula, 
que  nunca  em  qualquer  outra  manifestação  sifilítica  se  observaram  em  tal 
quantidade. 

Assim,  hoje  podemos  incriminar  o treponema  de  ser  o causador  di- 
recto das  alterações  dos  vasos  e das  células  nervosas. 

Para  as  fibras  nervosas  as  degenerescências  podem  ser  secundárias, 
por  acção  do  treponema  sobre  as  células  nervosas,  ou  primárias,  por 
acção  directa  do  treponema.  Esta  acção  directa  do  treponema  sobre  as  fi- 
bras nervosas,  já  vem  sendo  admitida  de  alguns  anos  para  cá  (Spielmeyer), 
Chegou  mesmo  a afirmar-se  antes  dos  trabalhos  de  Noguchi,  que  as  le- 
sões ópticas  no  tabes  ou  paralisia  geral  não  podiam  ser  originadas  local- 
mente por  outro  agente  que  não  fosse  o treponema. 

Assente  a doutrina  da  acção  primordial  do  treponema  na  génese  da 
paralisia  geral,  procurará  o nosso  espírito  encontrar  a sequência  das  le- 
sões por  êle  originadas. 

Parece-nos  de  toda  a probabilidade  que  inicialmente  se  originaria  um 
processo  de  meningite.  Instalada  a meningite  espiroquetósica,  através  da 
piamater,  o treponema  viria  a insinuar-se  nas  bainhas  linfáticas  peri-vascula- 
res,  onde  tem  sido  observado.  Depois  de  algum  tempo  de  permanência  aí, 
quando  condições  favoráveis  surgirem  para  o seu  prosseguimento,  virá  a 
destruição  directa  do  tecido  nervoso  com  intensas  reacções  nevróglicas. 
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Posta  a questão  da  origem  treponémica  da  paralisia  geral,  occorrerá 
preguntar  por  que  motivo  êsse  treponema  não  irá  ocasionar  lesões  de 
meningite  sifilítica  ou  de  sífilis  cerebal,  um  tanto  diferentes  na  sua  cons- 
tituição histológica  e evolução. 

A esta  questão  poderá  responder-se  que  não  devemos  esquecer  as 
condições  do  terreno  invadido,  parecendo-nos  da  maior  importância  con- 
siderar as  possíveis  taras  individuais.  É da  maior  probabilidade  que  a 
existência  ou  falta  de  cúmplices  (alcoolismo,  hereditariedade  nevropática, 
surménage  cerebral,  etc.)  poderá  arrastar  ou  deixar  de  arrastar  uma  para- 
lisia geral  por  acção  local  do  treponema.  Nuns  casos  assistimos  à pro- 
gressiva marcha  de  uma  demência  paralítica,  noutros  podemos  observar 
apenas  manifestações  de  uma  sífilis  cerebral  em  condições  de  ser  ata- 
lhada na  sua  marcha.  Deve  ser  esta,  em  nosso  juízo,  a acção  do  alcoo- 
lismo ou  taras  nevropáticas,  não  como  causas  exclusivas,  mas  como  adju- 
vantes na  preparação  do  terreno. 

Vinha  já  de  alguns  anos,  como  dissémos,  a doutrina  da  etiologia  si- 
filítica da  paralisia  geral.  Está  hoje  a desenhar-se  um  movimento  geral 
de  aceitação  para  a doutrina  da  etiologia  directamente  treponémica  da  de- 
mência paralítica. 

Se  alguns  casos  deram  resultados  negativos  pelo  que  respeita  a estas 
pesquisas  no  vivo,  não  devemos  esquecer-nos  de  que  as  zonas  cerebrais 
observadas  eram,  como  nem  deviam  deixar  de  ser,  mínimas  em  extensão, 
o que  nos  parece  razão  bastante  para  explicar  êsses  poucos  resultados 
negativos. 

Esta  explicação  da  etiologia  e patogenia  entende-se  quer  com  a pa- 
ralisia geral  no  adulto,  quer  na  idade  juvenil.  Ou  por  sífilis  adquirida  no 
decorrer  da  vida  extra-uterina,  ou  por  infecção  contraída  já  na  vida  intra- 
-uterina,  nós  sabemos  que  as  manifestações  quer  duma,  quer  doutra  na- 
tureza podem  ser  absolutamente  idênticas. 

Assim,  ou  por  sífilis  hereditária  ou  por  sífilis  adquirida  nas  primei- 
ras idades,  a paralisia  geral  que  dela  possa  advir,  em  nada  difere,  de 
um  modo  geral,  na  sua  sintomatologia,  etiologia  e anatomia  patológica,  da 
forma  demencial  do  adulto. 

Pensamos  que,  ou  a sífilis  hereditária  ou  a adquirida  podem  ser  as 
culpadas  de  uma  paralisia  geral  juvenil.  Primeiro  porque,  como  já  dissé- 
mos, é de  observação  corrente  que  o treponema  colhido  por  herança 
pode  dar  lesões  absolutamente  idênticas  às  que  são  produzidas  pelo  que 
se  adquire  fora  da  vida  intra-uterina;  e segundo  porque  seria  ir  negar 
sem  fundamento  plausível,  os  factos  constatados  em  muitas  das  observa- 
ções citadas  na  bibliografia,  que  nos  apresenta  sífilis  paternas  como 
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averiguadas  nesses  casos,  sem  que  nada  tenha  mostrado  uma  sífilis 
adquirida. 

Quer  uma,  quer  outra  das  formas  de  contrair  uma  sífilis,  julgamos 
compatíveis  com  uma  paralisia  geral  juvenil. 

Tabes,  — As  considerações  etiológicas  e patogênicas  que  acabamos 
de  fazer  a respeito  da  paralisia  geral,  igual  cabimento  têem  no  que  diz 
respeito  ao  tabes. 

Assim  as  causas  apontadas  têem  sido,  como  na  paralisia  geral,  de 
vária  natureza,  até  que  últimamente  se  estabeleceu  a doutrina  exclusiva 
da  sífilis,  como  determinante  necessária  do  tabes. 

Fizeram-se  depois  disso  pesquisas  de  espiroquetas  que  foram  positivas 
em  alguns  casos,  se  bem  que  êles  não  tenham  sido  muito  numerosos. 
Repetidos  estudos  se  têem  feito  tendentes  a aperfeiçoar  a técnica  empre- 
gada nestas  pesquisas. 

E de  toda  a probabilidade  que,  como  na  paralisia  geral,  os  espiroque- 
tas sejam  os  agentes  locais  causadores  das  lesões  degenerativas.  Será  o 
treponema  quem  inicialmente  produzirá  a meningite  tabética,  para  depois, 
como  na  paralisia  geral  sucede  às  células  cerebrais^  produzir  as  degene- 
rescências radiculares  e as  restantes  lesões  anátomo-patológicas  averigua- 
das no  tabes. 

A classificação  proposta  de  meta-sífilis  ou  para-sífilis  não  tem  razão 
de  existir  hoje. 

Sempre  se  admitiu  uma  grande  semelhança  etiológica  e patogênica  en- 
tre o tabes  e a paralisia  geral.  Essa  semelhança  mantêm-se,  mas  sem  que 
sirva  para  formar  um  grupo  à parte.  Ambas  as  lesões  são  sifilíticas, 
tendo  como  causa  directa  o treponema. 

São  modalidades  reaccionais  ao  espiroqueta  um  pouco  diferentes  das 
que  observamos  noutros  casos,  mas  nem  por  isso  deixam  de  ter  êsse 
agente  como  causador  local. 

Estes  estudos  estão  feitos  para  casos  observados  no  adulto,  por  se- 
rem os  mais  abundantes,  mas,  como  muito  bem  se  sabe  e já  dissémos,  a 
sífilis  hereditária  pode  dar  as  mesmas  manifestações,  com  as  mesmas 
características  das  da  infecção  adquirida,  e por  isso  a doutrina  é perfei- 
tamente aplicável  aos  casos  juvenis  que  têem  como  causa  uma  sífilis 
hereditária. 

Quando  a infecção  causal  se  tenha  adquirido  nos  primeiros  tempos 
de  vida  extra-uterina  não  há  que  fazer  distinções.  É uma  sífilis  adqui- 
rida como  qualquer  outra,  não  podendo  haver  razão  para  aplicar  diferente 
doutrina  a estes  casos. 

Restringindo  agora  um  pouco  mais  a questão  aos  casos  juvenis,  di- 
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remos  que  consideramos  a sífilis  como  causa  necessária  na  génese 
destas  lesões,  quer  essa  infecção  tenha  sido  herdada  ou  adquirida.  Den- 
tro da  etiologia  sifilítica  consideramos  o treponema  de  Schaudin  o agente 
directo  das  lesões  paralíticas  ou  tabéticas. 

As  taras  nevropáticas,  o alcoolismo  ou  as  várias  intoxicações  ou  in- 
fecções serão,  como  dissemos,  apenas  cúmplices  preparadores  do  ter- 
reno. 


IV  — OBSERVAÇÕES  CLÍNICAS 


História  clínica  dos  doentes 

I.""  CASO 

Nome. — E.  R. 

Idade.  — 18  anos. 

Estado.  — Solteira. 

Profissão.  — Costureira. 

Residência.  — Almada. 

Sendo  muito  vagas  e contraditórias  por  vezes  as  respostas  dadas  pela 
doente,  sendo  ainda  de  uma  grande  dificuldade  conservar-lhe  presa  a 
atenção  ao  assunto  do  nosso  exame  clínico,  tivemos  de  recorrer  a in- 
formações fornecidas  pela  mãe,  que  foi  quem  em  alguns  pontos  nos  es- 
clareceu. 

Conta  a mãe  da  doente  que,  sendo  casada,  seu  marido,  que  hoje  tem 
53  anos,  é uma  criatura  robusta  e gozando  de  boa  saúde.  Conhece  ape- 
nas do  passado  mórbido  do  marido  uma  fogagem  que  êle  teve  pelo  cor- 
po, ainda  quando  solteiro,  e que  por  êsse  motivo  teve  de  recolher-se  à 
enfermaria  de  S.  Fernando  do  Hospital  do  Destêrro. 

Impressionou-nos  este  facto  e quizemos  apurar  do  marido  qualquer 
esclarecimento.  Assim  fizemos.  Contou-nos  êle  que  realmente  tinha  tido 
uma  moléstia  de  pele,  que  precisou  de  ser  tratada  com  banhos  e fric- 
ções, não  nos  sabendo  informar  acêrca  da  composição  dêsses  agentes 
terapêuticos.  Diz  que  por  êsse  tempo  não  teve  grande  prurido,  nem  tão 
pouco  queda  de  cabelo  ou  dores  de  garganta. 

Pela  descrição  que  fez,  pareceu-nos  que  se  tratava  de  uma  erupção 
vesiculiforme,  não  se  podendo  precisar  a sua  natureza  etiológica. 

Negou  que  tivesse  tido  cancro  sifilítico  ou  qualquer  ulceração  nas 
partes  genitais.  Não  se  recorda  de  ter  tido  cefalalgias,  nem  dores  de  gar- 
ganta ou  dores  osteócopas. 

Nunca  mais  depois  do  episódio  que  fica  descrito,  voltou  a ter  qual- 
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quer  manifestação  cutânea  de  qualquer  natureza  mórbida.  Apurámos  ainda 
que  não  teve  nem  tem  hábitos  alcoólicos. 

Aproveitando  êste  ensejo,  fizemos  um  exame  detalhado,  não  encon- 
trando qualquer  sinal  de  sífilis  adquirida,  não  notámos  que  houvesse 
gânglios  hipertrofiados.  Fizemos  colheita  de  sangue  para  Reacção  de 
Wassermann  que  foi  negativa. 

Apurado  êste  episódio  que  nos  deteve  a atenção  na  pesquisa  de  qual- 
quer sinal  que  nos  levasse  a um  diagnóstico  preciso  de  sífilis  paterna, 
para  juntarmos  à história  clínica  da  nossa  doente,  continuaremos  a expôr 
a narração  feita  pela  mãe,  como  tínhamos  iniciado. 

Mais  nos  disse  que  sempre  tem  sido  saudável,  nunca  tendo  tido 
abortos.  Teve  5 filhos,  sendo  vivos  2.  Morreram  2 que  eram  gêmeos, 
com  a idade  de  8 meses  e um  outro  com  3 dias.  Ignora  quais  tivessem 
sido  as  causas  da  morte,  dizendo-nos  que  nenhum  dêles  apresentou 
qualquer  ferida  pelo  corpo.  A nossa  doente  foi  a terceira  na  série  dos  5 
filhos. 

Diz-nos  mais  que  o avô  materno  da  doente  era  alcoólico. 

Não  nos  citou  qualquer  pessoa  da  família  que  tenha  tido  qualquer 
manifestação  evidente  da  natureza  nevropática. 

Não  encontrámos  na  mãe  da  doente  qualquer  sinal  evidente  de  sífilis 
adquirida,  nem  tão  pouco  congénita.  Fizemos  colheita  de  sangue  para 
reacção  de  Wassermann  que  foi  negativa. 

ANTECEDENTES  PESSOAIS 

Ainda  para  conhecer  e confirmar  algumas  declarações  da  nossa  doente 
no  que  respeita  a antecedentes  pessoais  tivemos  de  recorrer  à mãe. 

Cita-nos  sarampo  em  criança  e uma  erisipela  também  quando  crian- 
ça. Menstruada  a primeira  vez  aos  14  anos,  sendo  daí  por  diante  as 
menstruações  muito  abundantes  e regulares,  mas  com  crises  por  vezes 
de  dismemorreia.  Vacinada  aos  13  meses,  tendo  a vacina  sido  feita  por 
médico  com  todos  os  cuidados.  Foi  amamentada  pela  mãe,  nunca  tendo 
mamado  outro  leite. 

Em  princípios  de  Fevereiro  do  corrente  ano  de  1917,  começou  a fa- 
mília notando  algumas  perturbações  no  seu  modo  de  ser,  perturbações 
essas  que  gradualmente  se  iam  acentuando  até  a conduzirem  ao  estado 
que  a veio  a trazer  ao  hospital. 

Por  êsse  tempo,  estando  um  dia  no  seu  habitual  trabalho  de  costura, 
sentiu  de  repente  um  grande  mal  estar,  tendo  a impressão  de  uma  poeira 
nos  olhos,  que  não  a deixava  ver.  Foram  feitas  umas  aplicações  locais, 
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recolhendo  ao  leito  por  espaço  de  24  horas,  continuando  depois  disto  os 
seus  habituais  trabalhos.  Por  ocasião  desta  crise  estava  a doente  no  pe- 
ríodo catamenial. 

Desde  êste  dia  tornou-se  muito  aborrecida,  sempre  mal  disposta  e ir- 
ritada, desesperando-se  com  qualquer  pequena  coisa  e tendo  por  vezes 
crises  de  choro.  Menor  vontade  e menos  aptidão  para  o trabalho. 

No  cataménio  seguinte  (30  dias  depois)  a doente  mostrou-se  muito 
agitada  durante  uma  noite.  Gritava  muito,  dizendo  que  via  várias  pessoas 
em  seu  redor,  que  a queriam  matar.  Afirmava  que  via  essas  pessoas  en- 
caminharem-se  para  ela. 

A doente  no  momento  do  nosso  exame  (4  meses  depois)  não  se  re- 
cordava do  facto.  Mais  nos  refere  a mãe,  que  por  vezes  a doente  dizia 
frases  sem  sentido  e quási  imperceptíveis,  pois  a fala  estava  um  pouco 
presa.  A doente  nesta  altura  informa  que  sentia  uma  impressão  constri- 
ctiva  na  garganta,  custando-lhe  falar. 

Teve  por  esta  ocasião  abundantes  vómitos,  tendo  ficado  reduzidos  os 
movimentos  do  braço  e perna  esquerda,  que  ficaram  contracturados  por 
espaço  de  algumas  horas. 

Quinze  dias  depois  apareceu-lhe  nova  menstruação,  tendo  a doente 
idênticos  sintomas  aos  da  crise  que  fica  descrita,  se  bem  que  com  menor 
violência.  A fala  sempre  presa,  dificuldade  na  pronúncia  de  algumas  pala- 
vras, repetição  seguida  de  outras,  duas  e três  vezes  antes  de  completar 
qualquer  frase. 

Acentua-se  a falta  de  vontade  e aptidão  para  as  habituais  tarefas.  Os 
trabalhos  manuais  que,  até  ao  surgir  dos  primeiros  sintomas  notados, 
eram  de  uma  regular  perfeição,  passam  a ser  imperfeitos,  dispendendo  a 
doente  muito  mais  tempo  e materiais  para  os  executar. 

A memória  começa  a notar-se-lhe  enfraquecida.  Esquecia-se  freqüen- 
tes  vezes  do  que  habitualmente  eram  os  seus  afazeres  e do  lugar  onde 
deixava  os  utensílios  de  que  mais  habitualmente  precisava  servir-se. 

Nunca  foram  notadas  manias  de  grandeza. 

Passado  algum  tempo  depois  destas  crises,  vem  ter  ao  hospital  onde 
a observámos  pela  primeira  vez  em  20  de  Maio  de  1917. 

ESTADO  ACTUAL 

Apresenta-se  tregeitando  muito,  com  um  sorriso  vazio  e imbecil  a de- 
senhar-se frequentes  vezes.  Não  está  pezarosa  pelo  seu  estado.  Nota-se 
um  certo  grau  de  euforia.  Tremor  acentuado  nos  lábios,  na  língua,  nas  pál- 
pebras e nos  dedos  das  mãos. 
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O tremor  perioral  é notável. 

Não  verificámos  sinais  de  sífilis  hereditária. 

Pupilas  circulares,  iguais,  reagindo  à luz  e à acomodação  (ausência  de 
Argyll). 

Disartria  típica.  Mandando  proferir  as  palavras  ^artilheiro  de  artilha- 
riaT>,  algumas  vezes  consegue  dizer  a frase  correctamente.  Mandando-a 
pronunciar  mais  do  que  uma  vez  a seguir,  a disartria  surge  nitidíssima. 
Não  consegue  dizer  <^brilhante  brigada  de  artilheiros  de  artilhariaT^  de 
uma  forma  correcta,  ainda  que  tente  pronunciar  a frase  por  uma  vez  só. 

Não  notámos  zonas  cutâneas  onde  a sensibilidade  estivesse  pertur- 
bada. Reflexas  muito  vivas.  Não  há  Babinski,  nem  sinais  correlativos. 

Não  se  nota  qualquer  movimento  atáxico  dos  membros. 

Não  há  Romberg. 

Desorientada  no  tempo.  Preguntando-lhe  quantos  meses  decorrem  de 
Julho  a Dezembro,  dentro  do  mesmo  ano,  responde-nos  que  três,  sendo 
êles  Agosto,  Novembro  e Dezembro.  Não  consegue  dizer  os  nomes  dos 
meses  a partir  de  Dezembro  para  janeiro,  nem  os  dias  da  semana  em 
ordem  inversa. 

Os  trabalhos  manuais  são  hoje  de  uma  notável  imperfeição.  Para  exe- 
cutar pequenas  tarefas  de  costura,  está  constantemente  partindo  as  linhas, 
fazendo  e desfazendo  vezes  várias  detalhes  insignificantes  dêsses  traba- 
lhos. 

As  figuras  da  estampa  que  apresentamos  no  final  da  1.^  observação 
e que  representam  uma  prova  caligráfica  feita  antes  do  início  da  doença 
e provas  caligráficas  e aritméticas  prestadas  no  momento  da  nossa  obser- 
vação são  de  um  flagrante  contraste. 

A prova  de  Ziehen  para  a memória  de  fixação  deu  o seguinte  resul- 
tado. 

Como  o autor  indica,  mandámos  fazer  a adição  de  dois  algarismos 
e retê-los  de  memória.  Designámos  em  seguida  seis  algarismos  diversos 
ao  acaso  para  a doente  repetir  pela  ordem  que  se  lhe  indicava  e dizer- 
nos  depois  disso  quais  tinham  sido  os  algarismos  da  adição. 

Os  resultados  foram  os  seguintes: 

9 + 6 (?)  = 15 
579 36  8. 

A doente  diz  tentando  repetir: 


5 7 9 


6. 
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Esqueceu-se  quais  foram  os  algarismos  que  se  lhe  deram  para  a soma 
que  se  lhe  mandou  fazer. 

7 + 9 (?)  = 16 

376 48  2. 

A doente  diz  tentando  repetir: 

7 3 6 4 12. 

Esqueceu-se  quais  foram  os  algarismos  que  se  lhe  deram  para  a soma 
que  se  lhe  mandou  fazer. 

A prova  de  Bourdoriy  para  a atenção,  mostrou-nos  quanta  ela  era  fraca 
e pouco  demorada. 

Mandando-lhe  cortar  a letra  (e)  nas  palavras  de  um  pequeno  período 
de  seis  linhas,  a doente  passadas  as  duas  primeiras  linhas,  onde  já  tinha 
deixado  passar  algumas  vezes  essa  letra  por  cortar,  começou  a percorrê-las 
desordenadamente,  deixando  passar  quási  sempre  sem  reparo  a vogal  que 
se  lhe  indicou  e que  ia  aparecendo  no  período. 

É incapaz  de  reproduzir  um  pequeno  trecho  lido. 

Censo  crítico  muito  abalado,  não  conseguindo  resumir  uma  pequena 
história,  nem  encontrar-lhe  o sentido. 

RESULTADOS  DOS  EXAMES  FEITOS 

Líquido  céfalo-raquidiano 

Líquido  sem  pressão. 

Grande  linfocitose  (muito  grande). 

Albumina  muito  aumentada. 

Nonne-Apelt  — Positivo  (Opalescência  nítida). 

Noguchi-Moore  — Fracamente  positivo. 

Wassermann  — Fortemente  positivo  + + + +. 

Sangue 

Wassermann  no  sangue  — Fortemente  positivo. 

ANÁLISE  DE  URINAS 

Caracteres  gerais 


Volume  nas  24  horas 1.700  c c 

Cor  (Vogei) 2 
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Aspecto  Turvo 

Cheiro Amoniacal 

Reacção  Alcalina 

Depósito Abundante 

Densidade  1,012 

Elementos  anormais 

Glicose Não  tem. 

Serina  e Globulina Não  contêm. 

Elementos  normais  (por  litro) 

Ácido  fosfórico  (em  P^O^)  0,2 

Cloretos  (em  ClNa)  0,7 

Ureia 11,5 

Sedimento 

Abundantíssimos  cristais  amoníaco-magnesianos.  Abundantes  massas 
granulosas.  Células  epiteliais  poligonais. 

Exame  ginecológico 

Verificou-se  a ausência  de  qualquer  lesão  local  de  sífilis  adquirida. 
Notou-se  mais  que  a doente  era  virgem. 


Arquivo  da  Universidade  de  Lisboa  — Vol.  IV. 


Estampa  XLIII 


Prova  caligráfica  feita  antes  do  início  da  doença 
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Fig.  2 

Prova  caligráfica  e aritmética  prestada  no  momento  da  nossa  observação 
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2.°  CASO 

Nome. — A.  P.  P. 

Idade.  — 20  anos. 

Estado.  — Solteiro. 

Profissão*.  — Aprendiz  de  relojoeiro. 

Residência.  — Santarém. 

As  informações  sobre  antecedentes  hereditários  e pessoais,  bem  como 
alguns  esclarecimentos  sobre  a história  da  doença,  são  fornecidos  pelo 
pai  do  doente,  porque  êste  não  consegue  ter  a atenção  fixa  no  interroga- 
tório, não  respondendo  com  precisão  às  preguntas  feitas  e manifestando 
uma  certa  contrariedade  em  falar. 

Aproveitamos  é claro  algumas  opiniões  e frases  suas  para  o estudo 
do  caso,  mas  para  nos  orientarmos  sobre  a marcha  da  doença  recorre- 
mos às  informações  fornecidas  pelo  pai  do  doente. 

ANTECEDENTES  HEREDITÁRIOS  DO  DOENTE 

Pais  saudáveis,  negando  o pai  qualquer  venéreo.  Dois  irmãos,  um 
morto  há  8 anos,  tendo  por  êsse  tempo  15  anos,  vitimado  por  uma 
pleurisia,  outro,  uma  irmã,  viva  e saudável.  Não  encontrámos  no  pai  si- 
nal algum  que  nos  levasse  a afirmar  a existência  de  um  passado  sifilítico. 

ANTECEDENTES  PESSOAIS 

Neste  capítulo  terá  de  entrar  um  pouco  da  história  da  doença  que  . 
se  arrasta  desde  a infância,  passando  por  fases  várias  até  o actual 
estado. 

Bem  manifesto  é o perigo  que  pode  haver  numa  vacinação  feita  pelo 
processo  que  neste  caso  se  seguiu. 

Conta  o pai  que  o doente  aos  dois  anos  foi  vacinado  com  vacina  co- 
lhida do  braço  de  uma  criança,  que  cedeu  vacina  para  o doente  do  nosso 
caso  e para  uma  outra  criança  que  teve  pouco  tempo  depois,  segundo 
diz  o pai  do  nosso  doente,  «^bubões^  por  todo  o corpo,  tendo  em  seguida 
deixado  de  caminhar.  Tempo  volvido,  não  mais  soube  do  destino  dessa 
criança,  que  veio  a sair  da  terra  para  lugar  distante. 

Ao  nosso  doente  começou  por  aparecer  um  certo  edema  no  braço 
esquerdo,  alastrando  as  vacinas  de  tal  forma  que  se  ligaram  duas  delas, 
formando  uma  pústula  bastante  grande. 
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Depois  da  cicatrização  que  foi  morosa,  e que  se  conseguiu  com  al- 
gumas aplicações  locais,  não  sabe  de  quê,  apareceu-lhe  na  axila  um 
grande  bubão  que  teve  de  ser  lancetado  e pensado  durante  largo  tempo. 
Feita  a cicatrização  «começou  por  lhe  aparecer  uma  enorme  quantidade  de 
borbulhas  por  todo  o corpo'»  (sic),  tendo  estado  por  conselho  médico  três 
mezes  a tomar  banhos  sulfurosos  e iodeto  de  potássio,  fazendo-se  apli- 
cações locais  de  pomadas  várias  e envolvimentos  em  panos  de  linho  por 
todo  o corpo,  tal  era  o grau  de  intensidade  a que  tinham  chegado  as  le- 
sões cutâneas. 

Tempo  volvido  desapareceram  estas  lesões,  vindo  a renovar-se-lhe  to- 
dos os  anos,  durante  quatro  anos  seguidos.  Passado  êste  periodo  deixou 
de  ter  estas  manifestações,  passando  a ter  intensas  e rebeldes  diarreias, 
principalmente  no  verão.  Nunca  teve  incontinência  de  urinas. 

Um  pouco  antes  de  chegar  ao  estado  que  o veio  a trazer  ao  hospital, 
começou  queixando-se  de  muita  fraqueza.  Tendo  dificuldade  na  marcha, 
por  as  pernas  se  lhe  vergarem.  Grande  indolência,  tristeza  pronunciada, 
falando  raramente.  Queixava-se  de  cefalalgias,  dores  em  cintura  e insó- 
nias. Assim  passou  dois  meses.  Decorrido  êste  tempo,  notou  um  dia  a 
família  que  tinha  desaparecido  a indolência  e tristeza  para  se  mostrar 
activo  e ágil,  conversando  bastante  e expondo  ideias  originais  sôbre  vá- 
rios assuntos.  Êste  estado  foi-se  acentuando,  a ponto  do  doente  passar 
quási  um  dia  inteiro  a falar  superficialmente  sôbre  múltiplos  problemas 
sem  que  entre  êles  houvesse  qualquer  conexão. 

Um  dia  abandonou  o estabelecimento  onde  habitualmente  trabalhava 
como  aprendiz  de  relojoeiro  e onde  começou  a ser  notada  a menor  per- 
feição e rapidez  nos  seus  trabalhos,  para  percorrer  as  ruas  de  Santarém, 
cumprimentando  todas  as  pessoas  e intitulando-se:  «relojoeiro-engenheiro^ 
electriclsta-construtor^'> . Anunciando  à família  e a várias  pessoas  estra- 
nhas os  seus  projectos  de  casamento  com  uma  rica  herdeira  e os  de 
construção  de  um  aeroplano  do  seu  invento,  movido  por  gazómetros 
de  acetilene,  como  os  dos  candieiros  para  iluminação. 

Passado  algum  tempo  depois  da  última  crise  efectuou-se  o interna- 
mento do  doente  na  clínica  neurológica  do  Prof.  Egas  Moniz. 

ESTADO  ACTUAL 

Face  pouco  expressiva,  olhar  vago.  Assobia  em  surdina  pequenos  tre- 
chos enquanto  está  sendo  interrogado. 

Tremor  perioral.  Tremor  discreto  nos  lábios  e na  língua. 

Pupilas  iguais  e circulares.  Esbôço  de  Argyll:  a reacção  pupilará  luz 
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é muito  mais  morosa  e menos  nítida  do  que  à acomodação.  Não  há  nis- 
tagmus,  nem  diplopia,  nem  ptósis. 

Não  noto  sinais  de  sífilis  hereditária.  No  braço  esquerdo,  no  lugar 
onde  costumam  ser  feitas  as  vacinas  variólicas,  nota-se  uma  cicatriz  irregu- 
larmente circular,  descorada,  um  pouco  aderente  aos  tecidos  subjacentes 
e tendo  proximamente  de  diâmetro.  Não  observo  qualquer  outra  ci- 
catriz notável. 

Há  disartria  nítida,  zona  hipo-estésica  de  Mitzig  ao  nível  dos  mami- 
los, principalmente  apreciável  à esquerda.  A compressão  dos  testículos, 
ainda  que  feita  enérgicamente  não  provoca  dor.  Diminuição  do  sentido 
genésico.  Romberg  positivo.  Dão-se  oscilações  nítidas  do  tronco,  man- 
dando unir  os  pés  e fechar  os  olhos  na  posição  de  pé. 

Não  se  nota  ataxia  na  marcha  com  os  olhos  abertos,  com  a oclusão 
dos  olhos  torna-se  um  tanto  sinuosa.  Ligeira  hesitação  nas  voltas  que  se 
mandam  fazer  durante  a marcha. 

Westphall.  Aquilianas  abolidas  de  um  e outro  lado.  Não  há  Babinski, 
nem  correspondentes  (Shae/fer,  Gordoriy  Oppenheim).  Radiais  vivas  de 
ambos  os  lados;  cubitais,  olecraneanas  e tricipitais  vivas  também  de  am- 
bos os  lados.  Cremasteriana  superficial  diminuída  à direita,  notável  à es- 
querda. As  reflexas  superficiais  tornam-se  mais  notáveis  depois  de  se  ter 
provocado  a reflexa  profunda. 

Não  há  atrofias  nem  modificações  da  fôrça  muscular. 

Orientado  no  tempo  e no  espaço.  Conta-nos  um  pouco  em  segrêdo 
a história  do  seu  invento.  « Trata-se  de  um  aeroplano  em  que  o motor  se- 
ria uma  lata  ligada  a umas  asas  de  pano  e a uma  hélice  de  madeira  re- 
sistente. Mandava-se  soldar  bem  a lata,  deitava-se  depois  o carboreto  e 
a água  e desenvolvia-se  a fôrça  motriz  que  faria  girar  a hélice  e ^aquilo 
havia  de  andara  (sic)  queixava-se  de  que  tinha  uma  certa  dificuldade  na 
execução  do  projecto  por  ainda  não  ter  visto  nenhum  aeroplano  de  perto, 
mas  que  havia  de  conseguir  alguma  coisa. 

A estampa  que  reproduzimos  no  fim  da  observação  2.^  mostra  bem 
o contraste  entre  as  provas  que  apresentamos. 

Resultado  da  prova  de  Ziehen: 

7 + 5(?)  = 12 

Designamos  em  seguida  os  seguintes  algarismos  para  o doente  re- 
petir 


3 7 6 


4 8 2. 
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O doente  repete 

3 7 6 4 8 2; 

esqueceu-se  quais  foram  os  algarismos  que  lhe  foram  dados  para  a so- 
ma que  se  lhe  mandou  fazer 


8 + 6 (?)  = 14 
387 45  Q. 

O doente  diz,  tentando  repetir, 

3 8 5 6 7 8 9; 

esqueceu-se  dos  algarismos  que  se  lhe  tinham  dado  para  a soma. 

A prova  de  Bourdon,  para  avaliar  da  atenção,  mostrou-nos  quanto  ela 
é fraca.  Num  pequeno  trecho  de  quatro  linhas,  mandando-se-lhe  cortar 
todas  as  vogais  a que  encontrasse  nas  palavras,  deixou  passar  umas 
poucas  sem  nelas  reparar,  apezar  de  ter  percorrido  o trecho  com  a vista 
três  vezes  e durante  seis  minutos. 

Não  consegue  reproduzir  um  pequeno  trecho  que  leia,  muito  menos 
consegue  repetir  uma  história  que  se  lhe  conte. 

Censo  crítico  um  pouco  comprometido.  Apenas  consegue  despertar- 
-se  morosamente. 


EXAMES  LABORATORIAIS  FEITOS 

Líquido  céfalo-raquidiano 

Líquido  gotejando. 

Albumina  muito  fortemente  aumentada. 

Exame  citológico:  98  glóbulos  por  mm^. 

No  sedimento  linfocitose  e poli-nucleose  muito  acentuada. 

Wassermann  no  líquido Duvidoso. 

Sangue 

Wassermann Fortemente  positivo. 
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ANÁLISE  DE  URINAS 

Caracteres  gerais 


Volume  nas  24  horas 800  cm^ 

Cor  (Vogei) 3 

Aspecto  Límpido 

Cheiro  Sai  generis 

Consistência Fluida 

Reacção Ácida 

Depósito  Pequeno 

Densidade  1,016 

Elementos  anormais 

Glicose Não  tem 

Serina  e Globulina  Não  contêm 

Substâncias  ChF^®  e Pigm*^®®  Normais 

Elementos  normais  (por  litro) 

Ácido  fosfórico  (em  P^O^) 0,8 

Cloretos  (em  ClNa) 17 

Ureia 9 


Sedimento 

Células  epiteliais  poligonais.  Alguns  leucócitos.  Cristais  de  urato  de 
sódio. 

Devemos  ainda  acrescentar  que  ao  nosso  doente  foi  feito  exame 
oftalmospocópico  que  mostrou  ser  normal  o fundo  do  olho, 


Arquivo  da  Universidade  de  Lisboa—  Vol  IV. 
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Fig.  3 

Prova  caligráfica  prestada  antes  da  doença 
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Fig.  4 

Prova  caligráfica  e aritmética  prestada  no  momento  da  nossa  observação 
(O  doente  gastou  25  minutos  para  a executar) 
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V — DISCUSSÃO 


Diagnóstico  e discussão  dos  casos  apresentados 


Estamos  em  presença  de  dois  nítidos  casos  de  paralisia  geral  juvenil. 

A demência  paralítica  apoderou-se  destas  pobres  criaturas,  trazendo- 
nos  o triste  espectáculo  do  progressivo  afundamento  das  suas  persona- 
lidades, cerceando  às  suas  vítimas  os  meios  de  reacção  contra  tamanha 
fatalidade.  Persentimo-las  a caminhar  para  a fatal  terminação  com  uma 
profunda  inconsciência  do  seu  mal,  que  o tempo  apenas  conseguirá 
agravar. 

Não  oferece  dúvidas,  como  dizemos,  o diagnóstico  de  paralisia  geral. 
Assim,  as  perturbações  psíquicas  citadas,  como  sejam  a diminuição  da 
atenção,  as  amnésias  de  fixação,  a incapacidade  para  o trabalho,  em  que 
se  nota  uma  grave  decadência,  a desorientação  no  espaço  e no  tempo 
(observadas  no  primeiro  caso),  a abolição  do  sentido  crítico,  todas  elas 
claramente  reveladoras  de  um  déficit  mental  que  aparece  aliado  a sinto- 
mas somáticos,  como  sejam  os  trémulos  descritos,  as  disartrias,  as  disgra- 
fias,  o exagêro  de  algumas  reflexas,  etc.,  sintomas  estes  acompanhados 
ainda  e principalmente  do  resultado  dos  exames  laboratoriais  feitos,  não 
podem  deixar  sombra  de  dúvida  no  diagnóstico  a firmar. 

A questão  de  averiguar  o tabes  no  segundo  caso  do  nosso  trabalho 
merece  mais  algumas  considerações. 

Não  se  trata  evidentemente  de  um  caso  em  que  o abundante  cortejo 
sintomático  esteja  completo,  mas  a presença  em  conjunto  de  alguns  si- 
nais leva-nos  a êste  diagnóstico. 

A notável  sessão  de  14  de  Dezembro  de  1911,  na  Sociedade  de  Neu- 
rologia de  Paris,  sobre  a delimitação  do  tabes,  veio  trazer  à discussão 
opiniões  várias  sobre  o valor  de  alguns  sintomas  no  diagnóstico  dessa 
doença. 

O critério  do  tabes  mono-sintomático  saiu  muito  abalado  da  discus- 
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são  aberta.  Verificou-se  que  nenhum  sintoma  patognomónico  havia  para 
o tabes. 

Afirmou-se,  todavia,  que  a ataxia  verdadeira  era  o único  sinal  seguro 
para,  por  si  só,  garantir  um  tabes,  mas  como  a ataxia  nunca  surge  des- 
acompanhada de  outros  sintomas,  não  tem  valor  pratico  tal  afirmação. 

A abolição  dos  reflexos  rotulianos  e aquilianos  (sintoma  da  maior  im- 
portância para  o diagnóstico)  não  dá  por  si  só  o direito  de  afirmar  que 
um  indivíduo  é tabético,  quando  outros  sinais  não  coexistam. 

O sinal  de  Argyll  (que  junto  a outros  sintomas  tem  um  alto  valor 
diagnóstico)  não  pode,  isolado,  servir  para  afirmar  o tabes.  Pode  ser  ex- 
clusivamente um  sinal  de  sífilis  dos  centros  nervosos  sem  que  haja  tabes. 

Para  os  restantes  sinais  cardinais  da  doença  de  Duchenne  o mesmo  cri- 
tério foi  seguido.  Nenhum  pode  ser  por  si  só  considerado  patognomónico. 

Nada  nos  parece  estranho  nesta  doutrina,  porque  todo  o médico  se 
deve  lembrar  que  em  medicina  não  há  sintomas  patognomónicos  e que 
um  diagnóstico  baseado  sôbre  um  único  sintoma,  muitas  vezes  há-de  ser 
um  diagnóstico  errado. 

Mas  se  é verdade  que  um  sinal  não  dá  o direito  de  afirmar  um  tabes, 
também  não  é menos  certo  que  um  conjunto  de  um  certo  número  dêles 
nos  permite  afirmá-lo. 

Abadie  (de  Bordéus)  numa  comunicação  interessante  feita  à Sociedade 
de  Neurologia,  quando  da  discussão  sôbre  a delimitação  do  tabes,  ana- 
lisa e apresenta  uma  estatística  sôbre  a frequência  dos  sintomas  cardi- 
nais nos  períodos  do  tabes. 

Os  resultados  referem-se  às  observações  feitas  no  dia  em  que  os  vá- 
rios doentes  pela  primeira  vez  se  apresentaram  ao  médico  e para  os  quais 
o diagnóstico  de  tabes  veio  a confirmar-se  ou  com  o tempo  ou  pela  ob- 
servação anátomo-patológica. 

A frequência  para  cada  um  dos  sintomas  é a seguinte: 

1.0  — Dores  fulgurantes  ou  equivalentes  dolorosos  96  Vo 


2.0  — Abolição  dos  reflexos  aquilianos 82  » 

3.0  — Perturbações  da  sensibilidade  profunda 80  » 

4.0  — Abolição  dos  reflexos  rotulianos 70  » 

5.0 — áç,  Argyll-Robertson 65  » 

6.0  — Perturbações  génito-urinárias 65  » 

7.0  — Linfocitose  céfalo-raquidiana 95  » 


Para  os  outros  sintomas,  ainda  que  numerosos  do  início  do  tabes,  as 
percentagens  não  vão  alêm  de  60  Vo. 
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A percentagem  é esta  para  casos  nítidos  de  tabes,  ainda  que  no  iní- 
cio. Se  porventura  considerarmos  os  casos  de  tabes  clinícamente  frustros 
há  que  entrar  em  linha  de  conta  com  certas  variantes.  Assim:  ligeira  di- 
minuição na  percentagem  das  dores  fulgurantes  e equivalentes  dolorosos 
que  não  excedem  90  Vo.  A abolição  dos  reflexos  dá  como  percentagem 
63  Vo;  as  perturbações  génito-urinárias  60  Vo.  Há  uma  compensação  li- 
geira no  número  de  casos  em  que  se  observa  o ArgylPRobertson,  que 
passa  a ser  de  70  Vo. 

No  período  de  estado  ou  nos  períodos  avançados  também  há  certas 
modificações  a considerar.  Em  geral  existe  aumento  nas  percentagens  in- 
dicadas anteriormente. 


Dores  fulgurante  e equivalentes 98  Vo 

Perturbações  génito-urinárias 85  » 

Argyll-Robertson  (diminuiu  de  percentagem) 60  » 

Perturbações  pupilares  várias 78  » (1) 


Os  sintomas  em  percentagens  mínimas  nas  outras  estatísticas  que 
apresentamos,  aparecem  com  elevados  números  representativos  da  sua 
frequência  nestes  casos. 

Diz  o autor  que  a reunião  em  conjunto  de  sintomas  funcionais  a al- 
guns sintomas  físicos  (ou  estigmas  do  tabes)  e ao  sintoma  citológico,  dá 
o direito  de  considerar  tabético  o quadro  mórbido  onde  forem  encontra- 
dos. É esta  a opinião  de  Abadie. 

André  Thomas  pensa  que  basta  a reunião  de  dois  grandes  sinais  para 
afirmar  o diagnóstico  (por  exemplo  abolição  dos  reflexos  patelares  e si- 
nal de  Argyll). 

Sicardy  mais  exigente,  pensa  que  são  precisos  três  grandes  sinais 
para  afirmar  o diagnóstico.  Em  todo  o caso  todos  são  concordes  em  de- 
clarar que  alguns  dos  grandes  sintomas  em  conjunto  dão  o direito  de 
afirmar  um  tabes. 

O caso  a que  se  refere  a nossa  segunda  observação  clínica  mostra- 
-nos  a existência  de  um  Romberg,  Westphall,  abolição  de  reflexos  aqui- 
lianos,  Argyll-Robertson  em  esboço,  zona  de  Hitzigy  perturbações  da 
sensibilidade  profunda.  Se  cada  um  dêstes  sinais  de  per  si  não  daria 
o direito  de  se  afirmar  um  diagnóstico  de  tabes,  o seu  conjunto  apare- 


(1)  Jean  Xhdiáit.—Constitution  d^un  schema  sémiologique  dii  tabes.  Les  stigniates  dii 
tabes  (R.  Neurologique,  1911). 
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cendo  no  mesmo  indivíduo  e mantendo-se  nítido,  apesar  do  tratamento 
mercurial  e arsenical  imposto,  leva-nos  com  segurança  ao  diagnóstico  que 
propomos. 

É esta  a opinião  corrente  dos  Mestres  entre  os  neurologistas. 

Propositadamente  não  referimos  a linfocitose  raquidiana  (sinal  de 
grande  valor  no  diagnóstico  do  tabes)  porque,  como  o nosso  doente  é 
um  paralítico  geral,  a linfocitose  poderia  ter  como  origem  a demência 
paralítica  fora  de  qualquer  lesão  de  tabes. 

Os  Wassermann  no  sangue  e no  líquido  céfalo-raquidiano,  que  nos 
deram  resultados  positivos,  poderiam  também  ser  levados  à conta  da  pa- 
ralisia geral.  Seja  como  fôr,  a sintomatologia  que  descrevemos  afigura-se- 
-nos  mais  que  bastante  para  revelar  um  nítido  caso  de  tabes. 

A segunda  das  nossas  observações  merece-nos  ainda  alguns  reparos 
que  julgamos  interessantes. 

Há  todo  o direito  de  pensar  e afirmar  que  a sífilis  dêsse  doente  en- 
trou pelas  vacinas  que  lhe  foram  feitas  para  o defender  da  varíola.  Assim 
a descrição  feita  nos  leva  a pensar  e assim  julgamos  também  pelo  aspe- 
cto da  cicatriz,  que  não  tem  nada  o tipo  das  da  vacina  variólica,  a não 
ser  que  uma  infecção  tenha  vindo  associar-se. 

Todo  êste  quadro  se  passa  na  ausência  de  sinais  que  nos  façam  pen- 
sar numa  sífilis  paterna. 

Caso  idêntico  a êste  nosso  apenas  um  encontrámos  citado  na  litera- 
tura médica.  É êle  um  caso  de  Bennett,  publicado  em  The  Edimhurgh 
Medicai  Journal^  vol.  Vlll,  n.o  2,  de  1900 — «A  case  of  adolescent general 
paralysis.'» 

Cita  o autor  o caso  de  um  rapaz  de  19  anos,  apresentando  (diz)  sin- 
tomas não  duvidosos  de  paralisia  geral,  no  qual  contráriamente  aos  fa- 
ctos citados  por  Mott,  era  difícil,  senão  impossível,  admitir  a existência 
de  uma  sífilis  congénita,  pelo  cofitrário  a hipótese  de  uma  sífilis  adqui- 
rida de  origem  vacinai  era  de  toda  a probabilidade.  Êste  caso  e aquele 
que  apresentamos  são  os  únicos  de  toda  a literatura  médica  e servem 
ambos  para  mostrar  claramente  quanto  pode  ser  perigosa  uma  vacinação 
feita  braço  a braço.  Para  estabelecer  a defesa  contra  a infecção  da  varío- 
la, pode  por  esta  forma  conseguir-se  uma  sífilis  ou  qualquer  outra  infec- 
ção, que  comsigo  poderá  acarretar  consequências  talvez  de  maior  gravi- 
dade do  que  a varíola. 

Acabamos  de  apresentar  dois  casos,  um  de  tabo-paralisia,  outro  de 
paralisia  geral,  passando-se  ambos  em  indivíduos  de  idade  juvenil. 

Se  Oppenheim  em  um  dos  seus  trabalhos  pôs  em  dúvida  a existência 
de  casos  desta  natureza,  a doutrina  foi  abandonada,  inclusivamente  pelo 
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autor,  que  em  trabalhos  posteriores  veio  fazer  citações  de  tabéticos  e pa- 
ralíticos gerais  na  idade  juvenil.  As  observações  que  foram  aparecendo 
serviram  de  base  para  a campanha  contra  aqueles  que  não  acreditavam  no 
tabes  e paralysia  geral  juvenil,  obrigando-os  a render-se  à evidência  dos 
factos. 

Hoje  é ponto  averiguado  que  essas  duas  doenças  não  procuram  ex- 
clusivamente um  determinado  período  de  vida  (entre  os  30  e 45  anos),  se 
bem  que  seja  aquele  que  mais  frequentemente  escolhem  para  se  mani- 
festar. Não  há  também  o direito  de  afirmar  que  os  casos  juvenis  depen- 
dam de  uma  maior  virulência  da  infecção  causal,  que  faria  multiplicar  os 
casos,  como  alguns  neurologistas  pretendiam. 

Parece-nos  mais  razoável  pensar  que  as  incompletas  observações  fei- 
tas antigamente,  por  carência  de  recursos,  faziam  despistar  menos  casos 
do  que  actualmente  podem  ser  averiguados,  utilizando  mais  perfeitos 
meios  de  análise. 

Hoje  já  não  esperamos,  como  nos  primeiros  tempos  de  estudo  da 
doença  de  Duchenne,  que  a ataxia  se  manifeste  evidente,  para  que  pos- 
samos afirmar  o tabes.  Encontram-se  já  agora  pelos  serviços  de  medicina 
geral  e de  neurologia  nos  hospitais,  muitos  tabéticos  averiguados,  em 
que  a ataxia  se  não  averigua  e só  tardiamente  vem  a manifestar-se. 

Nada  mais  errado,  diziamos  nós  também,  que  não  querer  firmar  um 
diagnóstico  de  tabes  na  presença  de  sinais  de  grande  probabilidade,  por 
a razão  única  de  que  êles  não  se  apresentam  na  idade  própria. 

Todas  as  idades  são  próprias,  apenas  a época  da  infecção  será  ele- 
mento de  valor  a considerar.  Assim,  quando  a infecção  vem  transmitida 
por  herança  ou  se  adquire  nas  primeiras  idades,  as  manifestações  tabéti- 
cas  ou  paralíticas,  quando  as  houver,  surgirão  no  período  juvenil. 

Se  mais  freqúentes  são  os  tabéticos  e paralíticos  adultos,  é porque, 
mais  frequente  é a posse  da  infecção  causal  na  adolescência. 

Os  dois  casos  que  apresentamos  servem  ainda  para  confirmar  o nosso 
modo  de  ver  no  que  respeita  ao  problema  etiológico. 

Tem-se  discutido  largamente  se  os  casos  de  tabes  ou  paralisia  geral 
na  idade  juvenil  terão  como  causa  uma  infecção  adquirida  ou  herdada. 
Cada  uma  das  hipóteses  tem  encontrado  os  seus  defensores.  Julgam  uns 
que  só  a infecção  adquirida  é capaz  de  originar  casos  desta  natureza, 
afirmam  outros,  com  argumentos  mais  ou  menos  razoáveis,  que  só  a sí- 
filis hereditária  os  pode  causar.  Numerosos  neurologistas  e psiquiatras, 
não  dando  a qualquer  das  hipóteses  o valor  de  preferência  sobre  a ou- 
tra, pensam  que  as  duas  maneiras  de  contrair  a sífilis  podem  ser  as  cau- 
sadoras da  paralisia  geral  ou  do  tabes  na  idade  juvenil.  Assim,  quer  a 
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infecção  seja  herdada  ou  adquirida,  podemos  observar  casos  de  qualquer 
destas  doenças.  Foi  esta  a opinião  que  firmámos  no  capítulo  da  discus- 
são da  etiologia  e patogenia,  e ela  vem  ser  confirmada  pelos  casos  que 
apresentamos.  Assim,  a infecção  sifilítica  apodera-se  por  forma  diversa 
de  cada  um  dos  nossos  doentes.  Num  dêles  é de  segura  certeza  que  a 
sífilis  entra  pelas  vacinações  feitas  quando  criança;  no  outro,  ainda  que 
as  pesquisas  feitas  para  despistar  uma  sífilis  paterna  tenham  sido  nega- 
tivas, é de  toda  a probabilidade  que  se  trata  de  um  caso  de  infecção  he- 
reditária. 

Por  via  genital  pouco  admissível  é que  a infecção  se  tenha  dado, 
porquanto,  tendo  ela  sido  de  data  recente  não  só  se  encontrariam  vestí- 
gios, como  não  era  de  esperar  a transformação  tão  rápida  numa  demên- 
cia paralítica.  Para  ter  sido  de  mais  antiga  data,  as  manobras  criminosas 
que  teriam  sido  executadas  não  passariam  sem  vestígios,  que  hoje  tam- 
bém seriam  evidentes  no  exame  ginecológico  que  se  fez  e que  afasta 
toda  a suspeita  de  que  por  esta  via  a infecção  se  tivesse  dado. 

Nada  há  também  que  faça  pensar  num  episódio  infeccioso  no  período 
de  aleitamento.  A doente  foi  amamentada  pela  mãe,  como  dizemos  na 
história  clínica,  e manifestação  alguma  houve  que  faça  pensar  numa  sífi- 
lis de  então. 

Entre  o aleitamento  e a puberdade  mais  difícil  seria  a aquisição  de 
uma  sífilis,  se  bem  que  em  todo  o caso  se  poderia  dar.  Não  é,  todavia,  plau- 
sível que  não  tivesse  dado  manifestações  evidentes  e que  hoje  não  guar- 
dasse vestígios  com  que  certamente  toparíamos  no  exame  que  fizemos. 

Ainda  que  a reacção  de  Wassermann  foi  negativa  no  pai  da  nossa 
doente,  há  na  sua  vida  um  episódio  muito  suspeito  e que  descrevemos 
na  história  clínica,  que  nos  leva  a crer  que  êle  seja  um  sifilítico  que  no 
momento  da  nossa  observação  não  tenha  a sua  sífilis  em  período  de 
actividade. 

Parece-nos,  pois,  de  segura  garantia  que  neste  caso  a paralisia  geral 
advêm  de  uma  sífilis  hereditária. 

Num  dos  nossos  doentes  (o  que  constitui  o segundo  caso  clínico 
que  estudámos),  a infecção  causal  é de  origem  adquirida,  como  é bem 
manifesto,  não  só  pela  descrição  feita  pelo  doente  e pela  família,  como 
pelo  resultado  da  observação  clínica;  no  nosso  primeiro  doente  a infec- 
ção é segundo  todas  as  probabilidades  de  origem  paterna. 

Num  caso  a sífilis  adquirida  é a responsável  das  lesões,  emquanto 
que  no  outro  as  responsabilidades  cabem  à sífilis  hereditária.  Não  vemos, 
como  já  dissémos,  razão  alguma  para  que  assim  não  possa  acontecer  em 
qualquer  caso  da  natureza  dos  que  estudámos. 
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Largamente  debatida  tem  sido  também  a questão  de  saber  se  alguma 
diferença  há  entre  a sintomatologia  do  tabes  ou  paralisia  geral  na  idade 
juvenil  e a destas  mesmas  entidades  mórbidas  no  adulto. 

Pensam  alguns  autores,  como  tiirtz  et  Lemairey  que  a forma  juvenil 
do  tabes  tem  na  sua  fase  inicial  a característica  de  se  manifestar  geral- 
mente por  perturbações  sfincterianas,  principalmente  a incontinência  de 
urinas,  o que  aliás  não  é de  regra  no  adulto.  Serve-lhes  de  base  para  esta 
afirmação  a constatação  de  perturbações  desta  natureza  em  12  casos  dos 
46  que  apresentam. 

Não  nos  parece  razoável  que  estas  percentagens  dêem  o direito  de 
assim  concluir.  Em  primeiro  lugar  ignoram-se  os  sintomas  iniciais  de  18 
casos  citados,  depois  é limitado  ainda  hoje  o número  de  observações  de 
tabes  juvenil  para  se  fazer  um  trabalho  estatístico  desta  natureza.  Quere- 
nos  antes  parecer,  como  diz  Marburg,  que  pelo  facto  único  do  tabes  se 
passar  na  idade  juvenil  não  há  razão  para  que  êle  se  manifeste  com  predi- 
lecção para  êste  ou  aquele  sintoma.  Iniciará  a sua  marcha  por  várias  for- 
mas, como  no  adulto  acontece  e como  aliás  em  todas  as  outras  doenças 
nós  estamos  constantemente  verificando,  segundo  variadas  são  as  condi- 
ções do  momento  e do  indivíduo. 

Atribuíu-se  um  grande  valor  às  manifestações  de  infantilismo  nos  ta- 
béticos  e paralíticos  juvenis.  Largamente  se  entregou  a êsses  estudos 
Joffroyj  que  depois  foi  seguido  por  outros  investigadores.  Constatou  êle 
o retardamento  na  ossificação  e as  perturbações  do  corpo  tiroideu,  prin- 
cipalmente nos  casos  de  paralisia  geral  juvenil.  Quere-nos  parecer  que  será 
razão  bastante  para  explicar  estes  fenómenos  o facto  da  natureza  sifilí- 
tica  das  lesões. 

A sífilis  por  si  só,  ainda  que  não  viesse  a dar  tabes  ou  paralisia  ge- 
ral, poderia  comprometer  gravemente  as  funções  de  crescimento  do  in- 
divíduo, tantas  e tantas  vezes  nós  estamos  a deparar  com  casos  desta 
natureza. 

Na  paralisia  geral  juvenil  referem-se  como  raríssimos  os  delírios  de 
grandeza.  Assim  é natural,  dado  o menor  grau  de  desenvolvimento  atin- 
gido pelo  cérebro  da  criança.  O adulto  conhecedor  da  ambição,  que  a 
criança  só  em  pequeno  grau  experimentou,  expõe  com  muito  mais  fre- 
quência e exagêro  ideias  que  a sua  ambição  criou,  mas  que  o seu  censo 
crítico,  emquanto  dêle  dispôs,  ordenava  e mantinha  em  sossêgo  e que 
uma  vez  apagado  êle,  surgem  em  toda  a sua  disparatada  enormidade. 

Da  mesma  forma  que  para  o tabes,  pensamos  que  a paralisia  geral  ju- 
venil tem  uma  sintomatologia  absolutamente  idêntica  à da  forma  demen- 
cial  do  adulto.  Os  sintomas  psíquicos  poderão  ter  pequenas  cambiantes. 
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mas  no  fundo  resumem  todos  a mesma  decadência  da  personalidade: 
aniquilamento  das  ideias,  da  memória  e da  vontade,  até  à fatal  queda  na 
demência  a que  a progressiva  marcha  mórbida  arrasta  estes  doentes. 

O problema  do  tratamento,  para  o qual  até  hoje  ainda  se  não  encon- 
trou uma  satisfatória  solução,  poderá  em  face  das  novas  doutrinas  etio- 
lógicas  e patogênicas  sofrer  uma  benéfica  modificação. 

Um  novo  horizonte  se  abre  ao  seu  estudo,  onde  possivelmente  virá 
a encontrar-se  um  mais  brilhante  resultado  terapêutico.  Tanto  o tabes 
como  a paralisia  geral  são  manifestamente  o resultado  de  lesões  de  es- 
clerose,  mas  em  que  esta  se  deve  a uma  acção  local  específica  do  trepo- 
nema. 

Combatido  eficazmente  o agente  patogênico,  poderemos  esperar  lar- 
gos benefícios  no  tratamento  de  qualquer  das  modalidades  reaccionais  que 
estudámos,  quando,  com  mais  aperfeiçoados  meios  de  análise  fôr  possi- 
vel  firmar  um  diagnóstico  precoce  e empregar  a terapêutica  antes  do  pe- 
ríodo de  esclerose. 


Lisboa,  Julho  de  1917. 
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A HEMATOXILINA  COMO  REAGENTE 
DO  CUPRO-IÃO 

E DOS  COMPLEXOS  IMPERFEITOS  DO  COBRE 

POR 


A.  BENEDICENTI  e SILVIO  REBELLO 


Professor  da  Faculdade  de  Medicina  de  Génova  Professor  da  Faculdade  de  Medicina  de  Lisboa 


Em  uma  série  de  trabalhos  anteriores  (Benedicenti  e Rebello,  Rocei, 
Cattoretti,  Zanda,  Fedeli)  demonstrou-se  que  tanto  os  solutos  de  ovo-al- 
bumina como  o soro  de  sangue,  postos  em  contacto  com  metais  puros, 
em  pó,  fixam  êsses  metais.  A fixação  faz-se  mais  rápidamente  quando  os 
solutos  proteicos  sejam  agitados  com  os  pós  metálicos.  Igualmente  ficou 
demonstrado  existirem  notáveis  diferenças  na  intensidade  do  fenómeno 
quer  em  relação  aos  diversos  metais,  quer  em  relação  às  diversas  albu- 
minas. Zanda  encontrou  diferenças  quantitativas  na  fixação  do  ferro  pelo 
soro  do  sangue  de  diversos  animais.  Assim,  por  exemplo,  verificou  que 
o ferro  fixado  por  1000  c.  c.  de  soro  sanguíneo  era  para  o soro  de  porco 
gr.  0,9363,  para  o de  coelho  0,5675  e para  o de  boi  0,1809. 

Pareceu-nos  interessante  estudar  os  extractos  de  órgãos  para  verificar 
se  êsses  extractos  e as  proteínas  neles  contidas  fixassem  diversamente  os 
metais  e procurámos  assim  esclarecer  o problema  importante  da  distri- 
buição e localização  dos  mesmos  metais  no  organismo. 

Não  nos  servimos  do  ferro  nestas  pesquisas  porque,  existindo  êste 
normalmente  nos  órgãos,  seriam  necessárias  repetidas  análises,  antes  e 
depois  do  tratamento  pelo  ferro,  para  poder  determinar,  por  diferença,  a 
quantidade  de  metal  fixado.  Tratando-se  de  pesquisas  comparativas,  es- 
colhemos para  as  nossas  experiências  o Cobalto  e o Cobre.  Para  o pri- 
meiro dêstes  metais  é o sulfureto  de  amónio  um  excelente  reagente,  pois 
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que  córa  o líquido  que  fixou  o Co  com  um  tom  mais  ou  menos  casta- 
nho devido  ao  sulfureto  de  cobalto  que  se  forma  e que  fica  suspenso  no 
líquido  em  estado  coloidal.  Para  o cobre  era  preciso  obter  um  reagente 
muito  sensível  e encontrámo-lo  na  hematoxilina  que  dá,  em  presença  de 
solutos  contendo  sais  de  cobre,  uma  intensa  cor  azul. 

Que  a hematoxilina  fosse  um  sensível  reagente  não  só  para  o ferro 
mas  também  para  o cobre  era  já  sabido;  contudo,  parece  que,  pelo  me- 
nos como  reagente  do  cobre,  ela  nunca  tivesse  sido  usada.  Paul  Meyer 
demonstrou  que  com  a hematoxilina  se  podiam  patentear  mínimos  vestí- 
gios de  alumínio  e afirma  que  as  combinações  da  hematoxilina  com  Fe, 
Cu  e Al  são  muito  semelhantes  entre  si,  a ponto  de  ser  muito  difícil  dife- 
renciá-las. Mas,  na  verdade,  a cor  da  reacção  em  presença  do  cobre  é 
bastante  diversa  da  que  se  obtêm  em  presença  de  alumínio  ou  de 
ferro. 

O emprêgo  em  histologia  da  hematoxilina  combinada  com  os  metais 
é corrente.  Usa-se  frequentemente  a hematoxilina-cobre  de  Benda  (trata- 
mento dos  tecidos  com  solutos  de  acetato  de  cobre  e hematoxilina)  es- 
pecialmente para  o estudo  da  espermatogénese  (Ehrlich,  Krause,  etc.). 

A natureza  da  combinação  química  entre  a hematoxilina  e o cobre 
ainda  não  está  bem  determinada.  Mas  conhece-se,  pelo  menos  como  pro- 
vável, a fórmula  de  constituição  da  hematoxilina  que  seria  (Perkin)  a se- 
guinte: 


OH 


OH 


Como  se  vê,  trata-se  de  uma  substância  muito  complexa  e que  pode- 
ria, no  organismo  ou  in  vitro,  em  contacto  com  os  tecidos,  sofrer  trans- 
formações. Em  presença  de  agentes  oxidantes  e mesmo  por  longa  per- 
manência ao  ar,  a hematoxilina  transforma-se  em  hemateína  que  é a sub- 
stância existente  nos  velhos  solutos  de  hematoxilina,  — as  chamadas 
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soluções  «maduras»  dos  histologistas.  A transformação  faz-se  com  a 
perda  de  dois  átomos  de  hidrogénio: 


OH 

OH/^  — o — CHs 


OH 


Pudemos  constatar  que,  para  ser  usada  como  reagente  do  cobre,  a 
hematoxilina  não  deve  ter  sofrido  a transformação  em  hemateína,  pois 
que  esta  última  com  êle  não  reage  senão  imperfeitamente.  Êste  facto  po- 
deria fazer  pensar  que  o cobre  se  viesse  inserir  no  lugar  do  oxidrilo  do 
CH 

grupo  II  mas  nenhum  valor  atribuímos  a esta  hipótese. 

C.OH 

Como  já  dissemos,  a adição  da  hematoxilina  a um  soluto  de  sal  de 
cobre  provoca  o aparecimento  de  uma  cor  azul  intensa.  A sensibilidade 
da  reacção  é,  na  verdade,  enorme.  Em  um  soluto  de  CuSOé,  diluído  a 
ponto  de  ser  incolor  e de  já  não  reagir  visivelmente  à amónia,  a hemato- 
xilina provoca  ainda  o aparecimento  de  uma  cor  azul  tão  nítida  que  não 
deixa  dúvidas  sobre  a presença  do  cobre  no  soluto.  A hematoxilina  pode, 
portanto,  em  determinadas  condições  ser  preferida  ao  amoníaco.  A reac- 
ção dos  sais  cúpricos  com  êste  último  reagente  baseia-se  sobre  a formação 
do  ião  cupro-amoniacal  e sôbre  o considerável  poder  córante  dêste  ião.  A 
reacção  com  a hematoxilina  é devida  provávelmente  à formação  de  um 
análogo  ião  complexo,  cujo  poder  córante  excede  muito  o do  amoníaco 
combinado  com  o cobre. 

Para  o emprêgo  da  hematoxilina  nas  nossas  experiências  era  preciso 
resolver  préviamente  uma  dificuldade:  se  a hematoxilina  podia  revelar  o 
cobre  mesmo  quanto  êste  se  encontrasse  não  no  estado  de  cupro-ião 
mas  no  estado  de  «complexo»  químico  mais  ou  menos  perfeito. 

Mac  Calium,  que  primeiro  usou  a hematoxilina  para  revelar  o ferro 
nas  combinações  orgânicas,  considera  esta  substância  com  um  reagente 
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do  Fe-ião.  Ora,  isto  é verdade  para  o ferro  e também  para  o cobre  se  se 
confrontam  compostos  cujo  metal  se  encontra  no  estado  iónico  com  os 
complexos  perfeitos  dos  mesmos  metais  (como  seriam  certos  sais  duplos) 
com  os  quais  Mac  Callum  realizou  as  suas  experiências.  Complexos  per- 
feitos ou  perto  da  perfeição  existem,  certamente,  muitos.  Fazendo  reagir 
a quente  sobre  um  soluto  de  sal  cúprico  o cianeto  de  potássio  obtêm-se 
um  precipitado  branco  de  cianeto  cuproso.  Juntando  um  excesso  de  cia- 
neto de  potássio,  o precipitado  de  cianeto  cuproso  dissolve-se  em  conse- 
quência da  formação  de  complexos  ciano-cuprosos.  O estudo  físico-quí- 
mico dêstes  solutos,  feito  por  Kunschert  com  o método  das  pilhas  de  con- 
centração, demonstrou  neles  a existência  dos  iões  [Cu(CN3)'']  e [Cu(CN4)'"]. 
Nestes  solutos  diluídos  o H2S  produz  ainda  um  precipitado  de  sulfure- 


to;  mas,  em  um  soluto  normal  em  relação  ao  cianeto  alcalino  e de- 

cinormal  relação  ao  sal  cuproso,  o sulfídrico  já  não  determina 

nenhum  precipitado.  Nestas  condições,  o cobre  encontra-se  totalmente  dis- 
simulado para  os  reagentes  habituais  dos  cupro-iões.  Preparámos  o soluto 
contendo  os  iões  complexos  ciano-cuprosos  e constatámos  que  o cupro- 
ião  está  igualmente  mascarado  para  a hematoxilina. 

O mesmo  acontece  com  o glicocolato  de  cobre.  Juntando  hidrato  de 
cobre  a um  soluto  de  glicocola  forma-se  um  ião  complexo  de  côr  azul 
ao  qual  se  pode  atribuir  a fórmula  seguinte: 


CH2.CO2 


Cu 


NH2 


NH2 

I 

__  CH2.CO2  _ 


Neste  complexo  o cupro-ião  não  pode  ser  revelado  por  nenhum  dos 
seus  reagentes  habituais,  excepto  pelo  sulfídrico  e pelo  sulfureto  de  amó- 
nio. Sobre  êste  ião  complexo  também  a hematoxilina  se  mostra  inactiva. 

Mas  os  factos  não  são  tão  simples  como  à primeira  vista  poderiam 
parecer.  Fazendo  reagir  a glicocola  sôbre  o cobre  não  se  forma  apenas 
um  complexo  químico  mas  diversos  complexos:  em  alguns  o metal  estará 
dissimulado,  em  outros  não  o está  de  todo  ou  está-o  bastante  menos.  No 
Instituto  de  Farmacologia  de  Génova,  Rocei  estudando  a reacção  entre  a 
glicocola  e o cobalto  poude  demonstrar  a formação  de  diversos  com- 
plexos. 
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Do  seu  interessante  trabalho,  prestes  a ser  publicado,  conclui-se  a for- 
mação, por  êsse  método,  de  três  compostos  diferentes,  cristalizáveis  e 
comportando-se  diversamente  em  presença  de  reagentes  dos  metalo-iões. 
Não  é,  portanto,  exacto  afirmar  que  a hematoxilina  seja  um  reagente  «es- 
pecífico» dos  metalo-iões,  pois  que  ela  pode  revelar  o Cu,  o Fe,  o Co, 
etc.,  mesmo  quando  êsses  metais  façam  parte  de  complexos  químicos  im- 
perfeitos e mais  ou  menos  fácilmente  dissociáveis. 

Um  exemplo  dêstes  complexos  químicos  dissociáveis,  «metastáveis», 
e sendo  séde  de  contínuos  equilíbrios  móveis,  têmo-lo  justamente  nas 
combinações  obtidas  pelo  tratamento  das  proteínas  com  os  pós  me- 
tálicos. Agitando  ovo-albumina  com  ferro  puríssimo  em  pó  temos,  por 
um  lado,  a desnaturação  da  albumina  (incoagulabilidade  ao  calor,  impu- 
trescibilidade,  etc.)  e,  por  outro  lado,  a dissimulação  do  ferro  fixado.  Este 
ferro  que  dá  reacção  com  o sulfídrico,  com  o sulfureto  de  amónio  e,  po- 
demos acrescentar,  com  a hematoxilina,  apresenta-se  totalmente  masca- 
rado para  o ferrocianeto  e para  o ferricianeto  potássico. 

O grau  de  dissimulação  de  um  ião-metálico  simples  nunca  é,  portanto, 
absoluto  mas  sempre  muito  relativo.  Sem  deixarmos  o ião  trivalente 
Fe,’  veremos  que  êle  dá,  no  Fe  Cb,  todas  as  reacções  características  com 
o sulfureto  de  amónio,  com  a soda,  com  o ferrocianeto,  com  os  sulfocia- 
netos.  Nos  nitroprussiatos  de  ferro  estão  dissimuladas  todas  estas  reac- 
ções. Entre  estes  dois  extremos,  temos  o ferricianeto,  o pirofosfato  amo- 
niacal,  o citrato  amoniacal,  o ferripirofosfato,  o ferrimetafosfato,  — nos 
quais  se  observam  todos  os  graus  intermediários  de  dissimulação  do 
Fe-ião. 

Até  hoje  na  química  das  proteínas  não  se  tem  tomado  suficientemente 
em  consideração  a química  dos  complexos.  E,  comtudo,  se  considerarmos 
que  o equilíbrio  do  sistema  químico  formado  pelas  substâncias  proteicas 
com  as  que  sobre  elas  reagem,  que  sob  influências  catalíticas  diversas  as 
moléculas  metastáveis  sofrem  contínuas  degradações  passando  a formas 
mais  estáveis  e,  ainda,  que  a vida  orgânica  criadora  de  reservas  de  energia 
utilizáveis  mantêm  a matéria  sob  a forma  de  espécies  metastáveis  e em 
contínuo  equilíbrio  móvel  para  atrasar  a evolução  tendente  para  o repouso 
definitivo,  — compreender-se-há  como  a fixação  às  substâncias  proteicas, 
de  um  metal,  de  um  veneno,  de  um  fârmaco,  não  possa  ser  considerada 
sob  formas  e dentro  de  um  esquêma  tão  simplistas  como  se  tem  feito 
até  agora. 

Tendo-se  demonstrado  que,  para  as  nossas  experiências  comparativas, 
a hematoxilina  possa  servir  excelentemente  para  a pesquisa  do  cobre  nas 
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proteínas  e nos  extractos  dos  órgãos  tratados  com  êste  metal  em  pó,  e, 
ainda,  que  também  possa  constituir  um  índice  colorimétrico  das  quanti- 
dades fixadas,  diremos  agora,  em  poucas  palavras,  o modo  por  que  êste 
reagente  deve  ser  usado. 

Um  primeiro  cuidado  consiste  em  usar  solutos  recentemente  prepara- 
dos. A concentração  de  que  nos  servimos  habitualmente  foi  de  0,5  7o.  A 
adição  de  soluto  de  hematoxilina  a um  líquido  contendo  cobre  deter- 
mina o aparecimento  de  um  colorido  azul  intenso  e a formação  de  uma 
verdadeira  laca  que  lentamente  precipita  para  o fundo  do  tubo.  Para  a 
formação  e precipitação  desta  laca  é preciso  um  certo  tempo,  como  já  ou- 
tros autores  observaram  para  a precipitação  da  substância  córante  que  re- 
sulta da  reacção  entre  o hidróxido  de  ferro  e a hematoxilina.  Êste  tempo 
de  formação  e de  precipitação  da  laca  pode  ser  muito  longo,  como  tive- 
mos ocasião  de  observar,  pesquisando  o cobre  fixado  pelos  extractos  de 
fígado;  mas  na  nossa  nota  sucessiva  explicaremos  êste  curioso  atraso. 
Verificam-se,  muitas  vezes,  estes  atrasos  das  reacções  quando  estas  se  dão 
entre  reagentes  e metais  mais  ou  menos  dissimulados  em  complexos  quí- 
micos. 

Já  em  um  trabalho  anterior  tínhamos  feito  notar  que,  fazendo  passar 
uma  pequena  quantidade  de  sulfídrico  pelo  soluto  de  uma  metalo-proteína 
(ovo-albumina),  o metal  não  é revelado  imediatamente  e só  pouco  a pouco 
é que  o soluto  se  vai  tornando  castanho.  A acção  de  massa  tem,  na 
verdade,  uma  notável  influência  pois  que  com  maiores  quantidades  de 
reagentes  (sulfídrico  ou  sulfureto  de  amónio)  a reacção  positiva  se  pode 
obter  muito  mais  rápidamente.  Também  com  a hematoxilina  acontece  al- 
guma coisa  de  análogo:  uma  única  gota  de  reagente  dá  muitas  vezes  uma 
reacção  negativa  ou  quási,  tornando-se  esta  evidente  pela  adição  de  uma 
segunda  ou  terceira  gota.  Daí  a vantagem  de  usar  o reagente  em  soluto 
diluído  e ir  juntando  gotas  emquanto  se  vir  aumentar  a intensidade  da 
cor  característica. 

Convêm,  igualmente,  não  esquecer  que  a hematoxilina  é uma  substân- 
cia que  muda  de  cor  segundo  a [H‘]  (concentração  hidrogeniónica)  do  lí- 
quido no  qual  se  encontra  e que  não  serão,  portanto,  atendíveis  e con- 
frontáveis entre  si  senão  as  determinações  feitas  em  líquidos  cujo  pn  (ex- 
poente hidrogeniónico,  de  Sõrensen)  seja  aproximadamente  idêntico. 
Como  êste  expoente  hidrogeniónico  varie  fácilmente  nos  solutos  protei- 
cos e nos  extractos  de  órgãos  e como  possa  também  modificar-se  pela 
acção  do  tratamento  com  os  metais,  vê-lo-hemos  na  nota  successiva.  So- 
bre êste  assunto  em  especial  temos  em  andamento  bem  mais  exactas 
pesquisas. 
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Para  ter  uma  medição  rápida  da  concentração  hidrogeniónica  dos  lí- 
quidos com  que  se  trabalha  e podê-los  reduzir  eventualmente  à mesma 
[H‘],  o vermelho-neutro  (Neutralrot)  constitui  um  bom  indicador.  Aos  lí- 
quidos em  que  se  quere  pesquisar  o cobre  por  meio  da  hematoxilina, 
junta-se  primeiramente  uma  gota  de  vermelho-neutro  a 0.1  7o;  depois» 
com  um  soluto  diluidíssimo  de  carbonato  de  sódio,  levam-se  todos  à 
mesma  cor  amarelo-clara,  índice  de  uma  fraquíssima  alcalinidade  favorável 
para  a reacção  entre  hematoxilina  e metal. 

Com  todas  estas  precauções  pode-se,  em  determinados  casos,  consi- 
derar a hematoxilina  um  reagente  de  alta  sensibilidade  para  o cobre.  Êste 
reagente  revela  o cobre  não  só  no  estado  do  cupro‘*-ião  mas  também  o 
revela  naqueles  complexos  químicos  metastáveis  e imperfeitos  de  que  as 
metalo-proteínas  são  um  exemplo. 

Foi  êste  o reagente  que  utilizámos  para  pesquisar  o cobre  nos  extrac- 
tos  de  órgãos,  como  relataremos  na  nota  sucessiva. 
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Em  um  nosso  precedente  trabalho  demonstrámos  como  a hematoxi- 
lina  constituía  um  reagente  sensibilíssimo  para  pesquisar  vestígios  de  co- 
bre em  certos  líquidos,  mesmo  quando  o metal  neles  se  encontre  sob 
a forma  de  complexo  químico  imperfeito  e não  apenas  no  estado  de 
cupro‘*-ião. 

Usando  a hematoxilina  para  o cobre  e o sulfureto  de  amónio  (também 
sensibilíssimo)  para  o cobalto,  procurámos  determinar  o poder  de  fixação 
que  os  extractos  de  vários  órgãos  manifestavam  em  relação  a estes  dois 
metais:  cobalto  e cobre. 

Parecem-nos  interessantes  estas  pesquisas  por  tão  de  perto  se  rela- 
cionarem com  o problema  da  distribuição  ou  da  localização  dos  fârma- 
cos  e dos  venenos  no  organismo.  As  causas  desta  espécie  de  selecção, 
destas  afinidades  manifestadas  pelos  órgãos,  podem  ser  de  dupla  natu- 
reza, isto  é — de  origem  física  (relações  físicas  de  solubilidade,  de  adsor- 
pção,  etc.)  ou  de  origem  química  (devidas  a afinidade  átomo-molecular 
entre  o fârmaco  e os  componentes  químicos  do  próprio  órgão). 

Pelo  que  diz  respeito  aos  metais  pesados,  nós  sabemos  que  se  loca- 
lizam especialmente  no  fígado.  Será  possível  demonstrar  um  maior  poder 
fixador  dos  extractos  dêste  órgão  para  com  os  metais  e em  confronto 
com  extractos  de  outros  órgãos?  O problema  não  é tão  simples  de  re- 
solver como  parece  à primeira  vista.  Quando  falamos  de  extractos  de  ór- 
gãos, de  polpas  de  órgãos,  de  sucos  de  órgãos  não  devemos  esquecer 
que  nos  achamos  em  frente  de  substâncias  enormemente  complexas,  de 
misturas  de  diversos  compostos,  dos  quais  cada  um  poderá  exercer  so- 
bre o metal  a sua  actividade  química.  Se  temos  já  de  considerar  como 
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um  líquido  muito  complexo  o simples  soluto  de  ovo-albumina,  quanto  o 
deverá  ser  então  um  extracto  de  fígado,  de  músculo  ou  de  cérebro? 

Não  poderão,  naturalmente,  as  experiências  sobre  extractos  de  órgãos 
ter  senão  um  valor  relativo,  de  comparação;  e é justamente  com  êsse  cri- 
tério que  nos  propusemos  orientar  as  nossas  pesquisas  e concluir  das 
nossas  observações. 


Como  consideração  prévia,  devemo-nos  ocupar  da  reacção,  ou  ácida 
ou  alcalina,  de  cada  extracto  de  órgão.  A reacção  do  líquido  pode  não 
só  variar  de  extracto  para  extracto,  mas  ainda  pode  variar  por  efeito 
do  tratamento  do  mesmo  extracto  com  os  metais.  No  caso  especial  da 
pesquisa  do  cobre  pela  hematoxilina,  esta  variação  de  reacção  do  líquido 
pode  ter  uma  grande  importância  pois  que  a hematoxilina  é um  indica- 
dor sensível  e varia  de  cor  conforme  se  encontra  em  meio  ácido  (cor  de 
rosa)  ou  alcalino  (amarela). 

Desde  as  experiências  de  Michaelis  sabe-se  que  a [H*]  (concentração  hi- 
drogeniónica)  dos  órgãos  é notávelmente  mais  alta  do  que  a do  sangue  e 
que,  sendo  êste  apenas  levíssimamente  alcalino,  pelo  contrário  não  se 
pode  falar  de  uma  alcalinidade  dos  tecidos.  Os  órgãos  frescos,  triturados 
e imediatamente  extraídos,  são  mais  ácidos  do  que  os  que,  retirados  do 
animal  nas  mesmas  condições,  foram  lançados  logo  em  água  fervente, 
cozidos,  triturados  e extraídos  com  água.  No  primeiro  caso,  e especial- 
mente no  músculo,  formaram-se  ácidos;  no  segundo  caso  não  só  se  im- 
pediu essa  formação  mas  ainda  a ebulição  privou  o líquido  do  CO2  con- 
tido anteriormente,  de  forma  que  a reacção  chega  a passar  de  ácida  para 
alcalina. 

A formação  post-mortal  de  ácido  láctico  nos  músculos  do  esqueleto 
é rapidíssima.  Segundo  Fletchner  e Hopkins  a simples  trituração  de  um 
^ músculo  retirado,  em  vida,  de  um  animal  é suficiente  para  produzir  ácido 
láctico  na  maior  proporção  possível. 

Todas  estas  considerações  demonstram  como  para  obter  resultados 
atendíveis,  fosse  necessário  reduzir  todos  os  líquidos,  objecto  do  nosso 
estudo,  à mesma  [H*]  (concentração  hidrogeniónica)  — quer  antes  quer 
depois  do  tratamento  pelos  metais  em  pó.  Para  isso  servimo-nos  de  um 
indicador:  o vermelho-neutro  (Neutralrot).  A concentração  hidrogeniónica 
que  corresponde  ao  ponto  de  transição  (amarelo:  róseo)  dêste  indicador 
é pode  ser  empregado  entre  os  limites  de  a 

[H*]=  Ou  usando  o expoente  logarítmico  sem  o sinal  —,  proposto 
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por  Sõrensen  com  o nome  de  «expoente»  ou  «número  hidrogeniónico»  e o 
símbolo  Ph,  teremos,  respectivamente,  para  ponto  de  transição  Ph  = 7,4  e, 
para  zona  manejável,  desde  Ph  = 6,8  até  p^  = 9,2.  Segundo  Michaelis,  o 
expoente  hidrogeniónico  dos  tecidos  frescos,  depois  da  trituração  é mais 
ou  menos  Ph  = 6,1.  Sabe-se  que  a «neutralidade»  a 22o  se  representa  nu- 
méricamente por  Ph  = 7. 

A grande  facilidade  de  variação  da  [H‘]  dos  sucos  e extractos  de  te- 
cidos tratados  com  pós  metálicos  vê-se  bem  nas  duas  seguintes  experiên- 
cias que  apresentamos  como  exemplo: 


Experiência  I 

Suco  muscular  de  boi  extraído  por  expressão  à prensa,  filtrado  e di- 
luído a 50  Vo  com  água  destilada. 

40  cent.  cub.  dêste  suco  são  introduzidos  em  um  tubo  e junta-se-lhes 
duas  gotas  de  vermelho  neutro.  O líquido  torna-se  nitidamente  róseo. 

A totalidade  do  líquido  é dividida  em  duas  partes  iguais,  das  quais 
uma  é agitada  com  cobalto  em  pó  e a outra  é agitada  com  cobre  em  pó. 
Ambos  os  metais  tinham  sido  reduzidos  pelo  hidrogénio  na  ocasião  de 
ser  empregados. 

Terminada  a agitação  que  durou  10'  e deixados  a sedimentar  os  pós 
metálicos,  observa-se: 

Tubo  cobre:  Turvação  por  leve  precipitação  de  substâncias  proteicas. 
A cor  rosada  do  líquido  apenas  se  atenuou  levemente. 

Tubo  cobalto:  Líquido  limpidíssimo.  A cor  rosada  desapareceu  e foi 
substituída  por  uma  cor  amarelo-pálida,  iníensificável  pela  adição  de  uma 
gota  de  vermelho-neutro. 


Experiência  II 

Introduzem-se  em  cinco  tubos  porções  iguais  (20  cm.  cub.)  de  suco 
muscular  conservado,  havia  três  dias,  na  geleira.  O suco  tinha  sido  obtido 
espremendo,  à prensa,  músculos  de  boi. 

Um  dos  tubos  é guardado  como  testemunha;  os  outros  são  tratados 
com  pó  de  quartzo,  de  ferro,  de  cobre  e de  cobalto. 

O líquido  distribuído  nos  tubos  antes  de  tratado  com  os  metais  era 
nitidamente  ácido  ao  vermelho-neutro  (cor  rósea).  Depois  de  agitados 
com  os  metais,  os  líquidos  são  centrifugados  e filtrados. 

1.  Tubo  testemunha:  líquido  róseo. 
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2.  Tubo  quartzo:  mais  intensamente  rosado  do  que  a testemunha. 

3.  Tubo  ferro:  quási  incolor. 

4.  Tubo  cobre:  como  a testemunha;  não  variou. 

5.  Tubo  cobalto:  cor  amarelo-intensa  (forte  alcalinidade). 

Pela  adição  de  mais  uma  gota  de  vermelho-neutro,  apenas  se  obser- 
vou uma  leve  intensificação  das  cores  sem  outra  modificação. 

Assente  esta  questão  prévia,  exporemos  agora,  com  brevidade,  as  pes- 
quisas realizadas  e os  resultados  obtidos  acêrca  do  nosso  problema  pro- 
priamente dito:  a fixação  dos  metais. 

Experiência  III 

Uma  porção  de  fígado  de  boi  e uma  de  músculo  de  vitela,  comprados 
no  mercado,  foram  reduzidos  a massa,  lavados  e extraídos  com  soluto 
de  NaCl  a 8 Voo  (45  gr.  de  tecido  triturado  para  250  gr.  de  soluto),  com 
adição  de  algumas  gotas  de  clorofórmio.  A extracção  durou  16  horas.  Os 
líquidos  são  filtrados  por  gaze,  depois  por  papel  de  filtro,  reduzidos  à 
mesma  [H’]  em  presença  do  vermelho-neutro;  uma  parte  dêles  é depois 
agitada,  durante  4 minutos,  com  pó  de  cobre  reduzido.  Um  tubo  de  sol. 
de  NaCl,  também  agitado  com  o cobre,  serve  de  testemunha. 

Reacção  à hematoxilina : 

Sol.  NaCl  : cor  ligeiramente  amarela. 

Extr.  fígado  : cor  azul  (reacção  do  cobre). 

> músculo:  cor  rósea  (reacção  de  cobre  negativa). 

Uma  outra  parte  dos  líquidos  foi  agitada,  essa,  com  cobalto  em  pó, 
durante  2 minutos. 

Reacção  ao  sulfureto  de  amónio: 

Sol.  NaCl  : nenhuma  modificação. 

Extr.  fígado  : coloração  castanha  (reacção  nítida;  CoS  coloidal). 

» músculo:  coloração  castanha  muito  mais  fraca  que  no  extr.  fígado. 

Desta  experiência  preliminar  realizada  sobre  extractos  de  órgãos  mor- 
tos há  muito  tempOy  concluir-se-ia  que  o fígado  tivesse,  tanto  para  o co- 
balto como  para  o cobre,  um  poder  de  fixação  superior  ao  do  músculo. 
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Experiência  IV 

São  colhidos  no  matadouro  alguns  órgãos  de  um  cordeiro  acabado  de 
matar  e trazidos  para  o laboratório  com  a maior  rapidez.  Depois  de  tritu- 
rados com  areia  siliciosa,  são  íntimamente  misturados  com  terra  de  infu- 
sórios  e comprimidos  na  prensa  de  Buchner  até  300  atmosferas.  Os  lí- 
quidos obtidos  pela  compressão  dos  vários  órgãos  (fígado,  músculo,  rim 
e cérebro)  são  centrifugados,  filtrados,  reduzidos  à mesma  [H*]  e então 
agitados  com  cobre  reduzido  pelo  hidrogénio. 

Para  simplificar  a exposição,  nesta  e nas  experiências  sucessivas,  indicaremos  com 
O a reacção  negativa,  com  + a reacção  duvidosa,  com  + a reacção  positiva.  A inten- 
sidade ou,  melhor,  as  relações  da  intensidade  de  reacção  de  um  órgão  para  outro,  em 
cada  experiência,  serão  indicadas  pelo  número  de  sinais  +»  entendendo-se  que  êles  au- 
mentam com  o intensificar-se  da  reacção. 

Reacção  à hematoxílína : 

a)  Depois  de  O!  de  agitação  com  o cobre. 

Extr.  fígado  = O 

» músculo  = -f-  (cor  lilaz) 

» rim  = + 

» cérebro  ==  O 

b)  Depois  de  15  : 


Extr.  fígado  =0 
» músculo  = + -f- 

» rim  = + -f-  -f 

» cérebro  = ± 

c)  Os  líquidos  são  deixados  toda  a noite  em  contacto  com  o metal  e 
agitados,  na  manhã  seguinte,  ainda  por  17'. 

Os  resultados  imediatos  da  reacção  à hematoxilina  foram  os  seguintes : 

Extr.  fígado  =0 

» músculo  = + + H-  + (cor  azul  intensa) 

» rim  = + + -r 

» cérebro  = 
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Por  meio  do  reagente  picro-cítrico  procurámos  determinar  aproxima- 
tivamente a quantidade  de  albumina  contida  nos  diversos  extractos.  Tam- 
bém aqui  indicamos  com  os  sinais  + e — os  resultados  obtidos: 

Extr.  fígado  = + + + + 

» músculo  = + + 

> rim  = 

» cérebro  = + 

Por  esta  experiência,  realizada  sobre  órgãos  frescos  (triturados  e es- 
premidos meia  hora  depois  da  morte  do  animal),  concluir-se-ia  que  o 
extracto  de  fígado,  apesar  da  sua  maior  riqueza  em  substâncias  proteicas, 
dá  reacção  negativa  à hematoxilina,  emquanto  são  positivas  as  dos  ex- 
tractos de  músculo  e de  rim  e duvidosa  a do  cérebro. 

Como  se  poderá  explicar  êste  facto?  Tentámos  esclarecê-lo  por  meio 
das  seguintes  experiências  (V  a IX). 


Experiência  V 

Colhem-se  fígado,  rim,  cérebro  e músculos  de  um  anho  morto  por 
sangria. 

Os  órgãos  são  tratados  como  os  da  experiência  IV  e o suco  é obti- 
do, como  sempre,  à pressão  de  300  atmosferas. 

Os  líquidos  obtidos  são  agitados  por  três  horas  com  cobre  reduzido, 
em  pó.  Os  líquidos  são  depois  filtrados,  centrifugados  e reduzidos  à 
mesma  concentração  hidrogeniónica. 


Reacção  à hematoxilina: 

a)  Extr.  fígado  = + + (vermelho  arroxado) 

» músculo  = + + + + (azul  intenso) 

» rim  = + + + (azul) 

» cérebro  = + 

Abandonámos  os  tubos  por  algumas  horas,  para  depois  observarmos 
a cor  dos  líquidos  e a precipitação  das  lacas,  verificando  então  os  resul- 
tados seguintes: 
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b)  Observação  depois  de  várias  horas. 

Extr.  fígado  = + + + -!-  (azul  intensíssimo) 

» músculo— + + (azul) 

» rim  = + ^ 

» cérebro  =+  » 

Conclui-se  desta  experiência  que,  em  última  análise,  o extracto  de  fí- 
gado dá  uma  reacção  positiva  muito  mais  forte  que  o extracto  de  mús- 
culo e êste,  por  sua  vez,  mais  forte  do  que  a do  rim  e do  cérebro.  Mas  a 
reacção  do  extracto  hepático  faz-se  lentamente,  como  se  alguma  coisa  a 
dificultasse  e até  certo  ponto  a impedisse. 


Experiência  VI 

O fígado  e músculos  de  um  anho  morto  por  sangria  são  rápidamente 
triturados  e submetidos,  com  terra  de  infusórios,  à pressão  de  300  atmos- 
feras na  prensa  de  Buchner.  Os  líquidos  obtidos  são  diluídos  (10  cm. 
cub.  de  suco  com  40  cent.  cub.  de  água),  descorados  com  carvão  animal, 
filtrados,  reduzidos  à mesma  concentração  hidrogeniónica  e depois  agita- 
dos com  cobre  reduzido. 

Reacção  à hematoxilina : 

a)  Depois  de  15'  de  agitação. 

Extr.  fígado  =0 
» músculo  — + + (azul) 

b)  Depois  de  mais  75'  de  agitação. 

Extr.  fígado  = + (vermelho  arroxado) 

» músculo  = + + + (azul  intenso) 

c)  Muitas  horas  depois  e tendo  em  conta  a laca  formada: 

Extr.  fígado  = + + + + (azul  intenso) 

» músculo  = + + (azul) 
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Experiência  VII 


Repete-se  a experiência  IV.  apenas  com  a diferença  de  empregar-se 
nesta  fígado  e músculo  de  boi  colhidos  imediatamente  depois  da  morte 
do  animal.  O processo  de  preparação  foi  exactamente  o mesmo. 


Reacção  à hematoxilina : 

a)  Depois  de  15'  de  agitação  com  o cobre. 

Extr.  fígado  = + (vermelho  arroxado) 
» músculo  = + + (azul) 

b)  Depois  de  75'  com  o cobre. 


Extr.  fígado  = + + (sempre  arroxado) 
» músculo  = + + + (azul  intenso) 


c)  Observados  estes  últimos  tubos  depois  de  algumas  horas  de  re- 
pouso. 

Extr.  fígado  = + -{-  + (azul) 

» músculo  = + + » 


Experiência  VIII 

Com  fígado  e músculos  de  boi  colhidos  imediatamente  depois  da 
morte  preparam-se  extractos  aquosos  em  cinco  vezes  o seu  pêso  de  água. 
A extracção  dura  6 horas.  Os  líquidos  filtrados,  descorados  e reduzidos 
à mesma  [H*]  são  agitados  com  o cobre. 

Reacção  à hematoxilina: 

a)  5'  de  agitação. 

Extr.  fígado  =0 
» músculo  = + + + 

b)  Depois  de  agitados  por  mais  20'  e nova  neutralização, 

Extr.  fígado  =0 
» músculo  = -r  -!-  + 
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c)  Depois  de  algumas  horas  de  repouso, 

Extr.  fígado  = + + + + 

> músculo  = + + + 


Experiência  IX 

Repete-se  a experiência  antecedente  nas  mesmas  condições. 

aj  30'  de  agitação  com  o cobre, 

Extr.  fígado  =0 
» múscuIo  = + + 


b)  Observação  feita  poucas  horas  mais  tarde, 

Extr.  fígado  = + + + (azul  intenso) 

» músculo  — + + + (»  * ) 

Destas  experiências  podemos,  portanto,  concluir: 

1.  Os  extractos  aquosos  de  órgãos  (fígado,  músculo,  rim,  cérebro)  e 
os  sucos  dêstes  órgãos  obtidos  por  expressão  na  prensa  de  Buchner,  tra- 
tados com  cobre  puríssimo  e em  pó,  fixam  diversamente  êste  metal:  mór- 
mente  o fígado,  menos  o músculo,  ainda  menos  o rim,  nada  ou  quási 
nada  o cérebro. 

2.  A reacção  da  hematoxilina  com  o cobre  fixado  pelo  extracto  de  fí- 
gado faz-se  lentamente  e com  caracteres  especiais:  primeiramente  negati- 
va, apresenta-se  depois  sob  o aspecto  de  uma  cor  arroxada;  só  ao  fim 
de  muitas  horas  se  pode  observar  a cor  azul  característica  da  reacção  do 
cobre. 

Dois  problemas  colaterais  tinham  necessáriamente  de  ser  resolvidos; 
a saber:  l.o,  se  o mesmo  atraso  de  reacção  se  manifestaria  juntando  aos 
extractos  hepáticos  um  sal  de  cobre  em  lugar  de  os  tratar  pelo  cobre  me- 
tálico em  pó;  2. o,  se  o mesmo  fenómeno  ainda  seria  evidente  depois  de 
destruídos  os  fermentos  e coaguladas  as  substâncias  proteicas  pela  ebu- 
lição. 
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Experiência  X 

Preparam-se  por  expressão  na  prensa  de  Buchner  os  sucos  de  fígado 
e de  músculo  de  um  cordeiro,  imediatamente  depois  da  morte. 

A cada  um  dos  sucos  diluídos,  centrifugados,  filtrados,  descorados  e 
neutralizados,  juntam-se  3 gotas  de  um  soluto  fraquíssimo  de  CuS04. 

Reacção  à hematoxilina: 

a)  Imediatamente, 

Extr.  fígado  =0 
» músculo  = + + + (azul) 

b)  Depois  de  algumas  horas,  tomando  em  conta  a quantidade  de  laca 
e a cor  dos  líquidos, 

Extr.  fígado  = + + + + (azul  intenso) 

» músculo  = 4- + + + ( » ^ ) 

Experiência  XI 

Uma  outra  parte  dos  sucos  hepático  e muscular  preparados  para  a 
experiência  anterior  foi  submetida  à ebulição,  reduzida  à mesma  [H*]  em 
presença  do  vermelho-neutro  e,  depois,  adicionada  de  soluto  diluído  de 
CuS04. 

Reacção  à hematoxilina: 

a)  Observada  imediatamente, 

Extr.  fígado  =0 
» músculo  = + + (azul) 

b)  Ao  fim  de  algumas  horas 

Extr.  fígado  = + + (côr  arroxada) 

» músculo=  + + + ( ^ azul) 
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Tendo-se  chegado  a demonstrar  que  a reacção  entre  hematoxilina  e 
cobre  é retardada  pelos  extractos  de  fígado  mesmo  quando  o cobre  lhes 
foi  junto  sob  forma  salina,  quisemos  verificar  se  o mesmo  atraso  existia 
para  o cobalto;  isto  é,  quando  os  extractos  hepáticos  fossem  agitados  com 
o Co  metálico  ou  se  lhes  adicionasse  um  sal  de  cobalto  e a pesquisa  do 
metal  fixado  se  fizesse  por  meio  do  sulfureto  de  amónio. 

Experiência  XII 

A duas  porções  do  mesmo  suco  muscular  e hepático  de  que  uma 
outra  parte  servira  para  as  experiências  X e XI,  adiciona-se-lhes,  depois 
das  habituais  manipulações  prévias,  igual  número  de  gotas  de  um  soluto 
fraco  de  cloreto  de  cobalto. 

Reacção  ao  sulfureto  de  amónio. 

Extr.  fígado  =(côr  castanha  escura) 

» músculo  = (cor  castanha) 

Experiência  XIII 

Recolhem-se  fígado  e músculos  de  um  anho  imediatamente  depois  da 
morte  por  sangria.  Trituram-se  os  órgãos,  comprimem-se  na  prensa  de 
Buchner  e os  sucos  são  diluídos,  centrifugados,  filtrados,  descorados, 
neutralizados  e agitados  duas  horas  com  cobalto  metálico  em  pó  depois 
de  reduzido  pelo  hidrogénio. 

Reacção  ao  sulfureto  de  amónio: 

Extr.  fígado  = (castanho  escuro) 

» músculo  = (castanho  muito  menos  escuro) 

Tendo-se  assim  demonstrado  que  os  extractos  de  fígado  e músculo 
tratados  com  o cobalto  fixam  êste  metal  (mórmente  o fígado)  e tendo-se 
também  demonstrado  que,  com  o sulfureto  de  amónio,  o metal  fixado  pelo 
fígado  dá  imediata  reacção,  estes  factos  só  se  podem  explicar  admitindo  que 
o cobre  se  encontre  nos  extractos  hepáticos  sob  a forma  de  complexos 
químicos  com  os  quais  a hematoxilina  não  reaja.  Pela  degradação  suces- 
siva dêstes  complexos  a reacção  acaba  por  se  poder  realizar. 

Quais  sejam  estes  complexos  químicos  e quais  as  substâncias  com 
que  o cobre  se  combina  em  uma  primeira  fase,  não  se  pode,  ainda  neste 
momento,  estabelecer  com  precisão.  É,  comtudo,  certo  que  a autólise  fa- 
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tal  nas  nossas  condições  de  experimentação  deve  originar  um  grande  nú- 
mero de  substâncias  capazes,  como  já  o dissemos  em  outro  lugar,  de 
reagir  com  o metal  e de  o dissimular  perante  a acção  de  reagentes  rda- 
twamtníQ  fracos  como  a hematoxilina. 

Os  fermentos  autolíticos  de  todos  os  órgãos,  mas  especialmente  os 
do  fígado,  são  capazes  de  desmantelar  tão  profundamente  a molécula 
proteica  que  ureia,  leucina,  tirosina  (Salkowski)  podem  ser  originadas  e 
isto  tanto  em  reacção  alcalina  como  em  ácida  ou  neutra  (Hedin  e Row- 
land).  Leucina  e tirosina  formam-se  rápidamente  durante  a autólise  do 
sangue  (Schipper);  Jacoby,  na  autólise  do  fígado,  alêm  destas  substâncias, 
encontrou  glicocola,  uma  substância  que  dava  as  reacções  do  triptofa- 
no,  amoníaco  e produtos  básicos  diversos.  Alêm  disso,  na  autólise  for- 
mam-se albumoses  e peptonas. 

A formação  destas  substâncias  faz-se  com  grande  rapidez.  Jacoby  dei- 
xando autolizar  um  pedaço  de  fígado  com  todos  os  cuidados  de  assepsia, 
viu  aparecer  rápidamente  a tirosina  entre  os  produtos  de  transformação 
da  molécula  albuminóide. 

Ora,  certamente,  todas  estas  substâncias  se  encontravam  nos  nossos 
extractos,  e principalmente  nos  de  fígado,  dada  a sua  mais  rápida  autólise 
em  comparação  com  a dos  outros  órgãos  e a sua  mais  rápida  decompo- 
sição, — devendo  nós  fazer  notar  que  não  trabalhávamos  em  condições 
de  esterilidade. 

Todas  as  substâncias  acima  enumeradas  podem  dar  com  o cobre 
origem  a complexos  químicos  reagindo  mais  ou  menos  dificilmente  com 
a hematoxilina.  Alguns  dêstes  complexos  foram  já  por  nós  mencio- 
nados na  nota  antecedente,  falando  da  hematoxilina  como  reagente  do 
cupro‘*-ião  e dos  complexos;  aqui  referiremos  algumas  experiências  reali- 
zadas tratando  com  hematoxilina  solutos  de  amino-ácidos,  de  peptona, 
albumina,  etc.,  adicionados  préviamente  de  sulfato  de  cobre. 

Sem  entrar  em  minúcias,  bastará  dizer  que  todos  os  solutos  aquosos, 
tinham  a mesma  proporção  de  substância  e era-lhes  adicionada  a mesma 
quantidade  de  soluto  de  CuSOé. 

Os  resultados  da  reacção  dêstes  diversos  solutos  a iguais  quantidades 
de  hematoxilina,  depois  de  serem  reduzidos  a idêntica  concentração  hi- 
drogeniónica,  podem-se  assim  resumir: 

Sol.  de  Glicocola  + CuS04..  Com  a adição  do  sal  de  cobre  o líquido 
torna-se  azul  claro  (cor  do  ião  cupro-glicocólico).  Com  a hematoxilina, 
toma  uma  cor  amarela  claríssima  que  se  acentua  um  pouco  pelo  aqueci- 
mento. Depois  de  muitas  horas,  o amarelo  acentuou-se  ainda.  Nenhuma 
côr  azul,  nenhuma  laca  no  fundo  de  tubo. 
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SoL  Tirosina  + CuSOi:.  Com  o sal  de  cobre,  ligeira  cor  azul.  Com  a 
hematoxilina,  amarelo  que  pouco  a pouco  se  torna  alaranjado.  Depois  de 
horas,  nenhuma  laca. 

SoL  Alanina  + CuSOa.,  Nem  a adição  do  sal  de  cobre  nem  a da  he- 
matoxilina o fazem  mudar  de  cor.  Tal  fica  mesmo  ao  fim  de  muitas  ho- 
ras. Aquecido»  torna-se  amarelo-pálido. 

SoL  Peptona  + CuSOi.  Leve  precipitado  com  o sal  de  cobre.  Com  a 
hematoxilina,  reacção  imediata  e intensíssima  do  cobre.  Côr  azul  intensa; 
depois,  depósito  de  laca  azul  no  fundo  do  tubo. 

SoL  Asparagina  -f  C//SO4.  Com  o sal  de  cobre,  côr  azul  muito  evi- 
dente (côr  do  ião  complexo).  Com  a hematoxilina,  leve  côr  verde  que  se 
acentua  com  o aquecimento. 

SoL  Ovo-albumina  (secada  a 38°)  + C«S04.  Com  o sal  de  cobre  côr 
azul,  como  com  a asparagina,  tirosina,  glicocola.  Â hematoxilina,  reacção 
imediata  e fortíssima  do  cobre.  Côr  azul  intensa,  laca  abundante. 

SoL  Ovo-albumina  (secada  ao  ar)  + CuSO^,  Como  a antecedente.  Ape- 
nas a reacção  do  cobre  parece  um  pouco  menos  intensa. 

Em  presença  da  colesterina  observa-se  também  um  sensível  atraso  na 
reacção  do  cobre.  A gôma  arábica,  a inosite,  a glicose,  a dextrina  e a ca- 
seína não  teem  nenhuma  propriedade  de  mascarar  a reacção  do  cobre  à 
hematoxilina. 

Executando,  como  nós  fizemos,  as  precedentes  reacções  ao  lado  de 
um  tubo  testemunha  contendo  simplesmente  água  + CuS04,  observa-se 
que  os  solutos  de  albumina  não  só  não  mascaram  mas  até  intensificam 
a reacção  entre  cobre  e hematoxilina.  Pelo  contrário,  a asparagina,  a tiro- 
sina, a alanina,  a glicocola,  impedem-na  completamente. 

Sem  dúvida  êste  fenómeno  depende  da  reacção  que  se  dá  entre  o co- 
bre e essas  substâncias  orgânicas.  Essa  reacção  é conhecida  (pelo  menos, 
a realizada  indirectamente)  e conhecem-se  mesmo  as  fórmulas  de  compo- 
sição das  combinações  cúpricas  da  asparagina,  tirosina,  alanina,  etc.  Mas 
o que  nos  interessa  especialmente  é fazer  notar  que  estes  compostos  são 
verdadeiros  e próprios  complexos  químicos  mais  ou  menos  perfeitos,  nos 
quais  o cobre  está  completamente  dissimulado  para  certos  reagentes. 

E o cobre  perde  não  só  a propriedade  de  ser  revelável  por  certos  rea- 
gentes como  a hematoxilina,  mas  pode  também  perder  outras  proprieda- 
des como,  por  exemplo,  as  iono-magnéticas  (1). 


(1)  Vide  Benedicenti:  Das  Verhalten  der  ausgesaltz.  Protein  in  magnetischen  Feld. 
Biochem.  Zeitschr.  63,  1914. 
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Experiência  XIV 

A 10  cent.  cub.  de  soluto  aquoso  de  alanina  juntam-se  5 cent.  cub. 
de  um  soluto  titulado  de  FeCls.  Pela  adição  do  soluto  férrico  o líquido 
toma  uma  cor  amarelo-vermelha. 

Ao  iman  o soluto  ferro-alanina  mostra-se  para-magnético,  sendo  atraído 
de  16  divisões  ao  micrómetro  ocular.  (Para  a descrição  do  aparelho  e té- 
cnica veja-se  o trabalho  já  citado). 

Em  um  outro  tubo  misturam-se  10  cent.  cub.  de  água  destilada  tam- 
bém com  5 cent.  cub.  do  mesmo  soluto  titulado  de  FeCla.  No  campo 
magnético,  o soluto  aquoso  (contendo  a mesma  quantidade  de  ferro  que 
o soluto  alanina)  demonstra-se  muito  mais  magnético  sendo  atraído  de  49 
divisões  micrométricas. 

Embora  se  trate  de  uma  experiência  grosseira  na  qual  não  tivemos  em 
conta  a pequena  diversidade  do  pêso  específico  dos  líquidos  nem  outras 
circumstâncias,  a diferença  encontrada  é tamanha  que  nada  perde  da  sua 
•eloquência. 

É claro  que,  ao  experimentarmos  sobre  extractos  de  órgãos,  encon- 
tramo-nos, por  um  lado,  em  presença  de  substâncias  que  não  só  não  im- 
pedem mas  até  intensificam  a reacção  hematoxilina-cobre  (albumina,  pepto- 
nas,  etc.)  e,  por  outro  lado,  encontramo-nos  em  presença  de  substâncias 
(tirosina,  asparagina,  etc.)  que  mascaram  essa  reacção  pelo  menos  durante 
um  certo  tempo.  E nós  presenciamos  o resultado  final  de  todos  estes  fe- 
nómenos extremamente  complicados,  pois  que  os  extractos  orgânicos, 
deixados  durante  horas  em  ambientes  não  estéreis,  alteram-se,  mudam  de 
[H‘],  a molécula  proteica  vai  desmembrando-se  cada  vez  mais  profunda- 
mente e o cobre  ou  outro  qualquer  metal  que  nela  exista  sob  forma  de 
complexo  químico  imperfeito,  com  o desagregar-se  da  molécula  e com  o 
acentuar-se  da  decadência  do  complexo  vai,  senão  libertando-se,  pelo  me- 
nos entrando  em  condições  de  reagir. 

Que,  na  verdade,  assim  seja,  demonstra-se  pela  fácil  reprodução  ex- 
perimental do  que  nós  observámos  com  os  extractos  de  órgãos.  A expe- 
riência seguinte  confirma  cabalmente  o nosso  ponto  de  vista. 

Experiência  XV 

Prepara-se  um  soluto  aquoso  de  ovo-albumina  fresquíssima.  Das  duas 
partes  em  que  o dividimos,  a uma  adiciona-se-lhe  uma  pequeníssima 
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quantidade  (alguns  miligramas)  de  glicocola,  alanina  e asparagina;  à ou- 
tra nada  se  lhe  acrescenta.  Agitam-se  ambas  por  10'  em  presença  de  iguais 
quantidades  de  cobre  reduzido.  Uma  parte  centrifuga-se,  etc.,  como  habi- 
tualmente. 

Reacção  à hematoxilina : 

Cupro-albumina  — + + + (azul) 

» + glicocola  + etc.  = O 

Prolongando  a agitação  por  quási  4 horas,  vê-se  que  o líquido  albu- 
minoso  contendo  glicocola,  asparagina  e alanina  tem  uma  leve  côr  azul; 
o líquido  albuminoso  simples  não  se  corou. 

Reacção  à hematoxilina: 

Cupro-albumina  = + + + + (côr  azul  imediata  e intensíssima) 

» + glicocola  + etc.  = + + (côr  roxo  avermelha- 

day  o idêntico  e característico  arroxado 
, dos  extractos  de  fígado). 

Observados  horas  depois,  no  tubo  cupro-albumina  não  se  nota  mo- 
dificação alguma;  no  tubo  cupro-albumina  + glicocola,  etc.,  nota-se  que  a 
côr  arroxada  foi  intensificando-se  e aproximando-se  do  tom  azul  do  ou- 
tro tubo. 

Comtudo,  se  o cobre  pode  estar  mais  ou  menos  profundamente  mas- 
carado para  a hematoxilina  nos  extractos  de  órgãos,  poderá  ser  fácilmente 
revelado  (como  acontece  para  o cobalto)  por  um  reagente  mais  enérgico 
tal  como,  neste  caso,  o ácido  sulfídrico. 

As  duas  experiências  seguintes  demonstram  essa  afirmação. 

Experiência  XVI 

Preparam-se  solutos  aquosos,  na  mesma  diluição,  de  tirosina,  alanina, 
glicocola,  albumina,  peptona  e,  a quantidades  iguais  de  cada  soluto,  jun- 
tam-se-lhes  iguais  quantidades  de  soluto  de  CuS04.  Faz-se  borbulhar  H2S 
através  dos  solutos.  Todos  os  tubos,  indistintamente,  comportam-se  da 
mesma  maneira:  em  todos  os  líquidos  se  forma  o precipitado  de  sulfureto 
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de  cobre  com  a mesma  rapidez,  sem  que  se  possam  observar  diferenças 
dignas  de  menção.  A alanina,  a glicocola,  a tirosina,  a asparagina  não 
mascaram  o cobre  em  relação  ao  hidrogénio  sulfurado. 

Experiência  XVII 

Prepara-se  um  soluto  de  ovo-albumina  fresquíssima  e divide-se  em 
duas  partes.  Como  nas  experiências  anteriores,  a uma  destas  partes  jiin- 
tam-se-lhe  pequeníssimas  quantidades  de  asparagina,  glicocola  e alanina; 
à outra  nada  se  lhe  junta. 

Os  dois  solutos  são  depois  agitados  10'  com  pó  de  cobre  reduzido. 

Ao  HbS  nota-se  reacção  mais  intensa  no  líquido  cupro-albumina  + gli- 
cocola + alanina  + etc.  Depois  de  mais  4 horas  de  agitação,  vê-se: 

Tubo  cupro-albumina  : incolor 

» » + glicocola,  etc.:  cor  azul  celeste. 


Reacção  ao  H2S: 

Tubo  cupro-albumina  : castanho 
» » + glicocola,  etc.:  castanho  quási  negro. 

Estas  experiências,  muitas  vezes  repetidas  por  nós,  bastam  para  de- 
monstrar que  a maior  fixação  dos  dois  metais  pelos  extractos  hepáticos 
em  confronto  com  os  extractos  musculares  e a dêstes  em  confronto  com 
os  extractos  de  rim  e especialmente  com  os  de  cérebro,  deve  ser  relacio- 
nada com  a rapidez  de  autólise  dêstes  extractos  e com  a natureza  dos 
produtos  formados.  Vem  assim  confirmar-se  o que  Rocei  tinha  visto  acêrea 
da  ovo-albumina  e da  mais  intensa  fixação  de  cobalto  por  essa  proteína 
quando  autolisada. 

* 


* 


Chegados  a êste  ponto,  pareceu-nos  oportuno  simplificar  o problema 
e estudar  a fixação  dos  metais  não  já  pelos  diversos  extractos  de  órgãos, 
mas  pelas  proteínas  contidas  em  cada  órgão. 

Os  resultados  obtidos  em  tais  experiências  patenteiam-se  no  proto- 
colo da  seguinte  experiência  que  escolhemos  para  exemplo. 
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Experiência  XVIII 

Sacrificado  por  sangria  um  coelho  grande,  lavam-se  os  órgãos  por  in- 
jecção  de  soluto  fisiológico  de  NaCl.  Os  órgãos  recolhidos  são:  fígado, 
músculo,  cérebro  e rins. 

Separação  das  globulinas  e dos  nãcleo-proteídos  — Os  órgãos  tritura- 
dos, pisados  com  areia  siliciosa,  são  extraídos  com  5 vezes  o seu  peso 
de  soluto  de  NaCl  a 0.9  Vo.  Os  extractos  são  tornados  levemente  alcali- 
nos ao  tornesol  e adicionados  de  algumas  gotas  de  clorofórmio.  Deixam- 
-se  a extrair  na  geleira  por  16  horas,  tendo  o cuidado  de  os  agitar  de 
tempos  a tempos. 

Filtram-se  por  gaze.  Os  resíduos  da  filtração  misturam-se  com  terra 
de  infusórios  (Kieselguhr)  e são  espremidos  na  prensa  de  Buchner  a 300 
atmosferas.  Os  líquidos  assim  obtidos  são  acrescentados  aos  extractos 
precedentes  e o total  é filtrado  repetidas  vezes  por  algodão. 

Estes  líquidos  são  acidificados  levemente  (ao  tornesol)  pelo  ácido  acé- 
tico; depois  são  adicionados  de  igual  volume  de  soluto  saturado  de  sul- 
fato de  amónio.  Separa-se,  por  filtração  por  papel  de  filtro,  depois  de  ter 
deixado  repousar  na  geleira,  o precipitado  abundante  e em  grossos  flocos. 

a)  A iguais  porções  dos  líquidos  filtrados  juntam-se  iguais  quantida- 
des de  um  soluto  diluidíssimo  de  CuSOi. 

Reacção  à hematoxilina : 

Extr.  fígado  = O 

» músculo  — -{-  + + + (azul  intenso) 

» rim  = + + (azul  fraco) 

» cérebro  ==  + 

Depois  de  muitas  horas,  o extracto  de  fígado  tornou-se  azul  e mesmo 
de  um  azul  mais  intenso  que  o do  músculo. 

b)  A iguais  porções  de  extractos  a 300  atmosferas  (dos  quais  reservá- 
ramos uma  pequena  parte  para  esta  experiência)  juntam-se  iguais  quanti- 
dades de  soluto  de  CuSOé. 

Reacção  à hematoxilina : 

Extr.  fígado  = O 

» músculo  = + + + -h 

» rim  = + + 

» cérebro  = + 
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Depois  de  horas, 


Extr.  fígado  = + + + + 

> iTiúscuIo  = + + + -1- 
» rim  = + + 
cérebro  = + 

As  proteínas  que  ficaram  sobre  os  filtros  são  dissolvidas,  filtradas, 
reprecipitadas,  dissolvidas,  filtradas  e precipitadas  mais  uma  vez,  depois 
do  que  são  purificadas  por  diálise  a baixa  temperatura. 

c)  Com  estas  substâncias  proteicas  prepararam-se  soluções  aquosas 
de  igual  diluição,  e estes  solutos  proteicos  são  agitados  durante  uma 
hora  com  cobre  reduzido  em  pó  e depois  reduzidos  à mesma  concentra- 
ção hidrogeniónica. 

Reacção  à hematoxilina : 

Proteínas  do  fígado  “ + -{-+  + 

» » músculo  = + + + + 

» » rim  ~+  + 

» » cérebro  =±: 

Em  todos  estes  líquidos  a reacção  faz-se  com  côr  azul  pura  e imedia- 
tamente mesmo  no  fígado  pois  que,  experimentando  assim,  deixam  de 
existir  as  substâncias  impeditivas  da  reacção. 

Tratados  estes  líquidos  pelo  H2S,  comportam-se  quási  todos  da  mes- 
ma maneira,  demonstrando,  claramente,  mais  uma  vez,  a mínima  fixação  de 
metal  às  proteínas  do  cérebro. 

Em  outra  experiência  realizada,  agitando  os  solutos  de  proteínas  com 
o cobalto  reduzido,  obtivemos  os  seguintes  resultados  com  o sulfureto 
de  amónio: 

Co-proteínas  do  fígado  = + + + + (quási  negro) 

» > músculo  = + + + (castanho) 

» > rim  — + + (castanho  claro) 

» » cérebro  (r.  duvidosa) 

Neste  caso,  também,  todos  os  líquidos  reagiram  imediatamente  ao 
Am2S  e o fígado  mais  intensamente  do  que  o músculo. 

Em  outra  experiência,  em  que  agitámos  por  duas  horas  os  mesmos 
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solutos  com  cobalto  reduzido,  demonstrou-se,  pelo  H2S,  forte  fixação  do 
metal  pelas  proteínas  do  fígado  e do  músculo,  muito  menor  fixação  pe- 
las do  rim  e quási  nenhuma  pelas  do  cérebro. 


* 


* 


Pelos  resultados  obtidos  em  muitas  experiências  repetidas,  podemos 
afirmar  com  segurança  as  seguintes  conclusões: 

1.  — Os  extractos  de  órgãos  (fígado,  músculo,  rim  e cérebro,  agitados 
com  pós  metálicos  puros  (cobre  e cobalto)  fixam  estes  metais  em  pro- 
porções diversas:  muito  o fígado,  menos  o músculo,  ainda  menos  o rim, 
nada  ou  quási  nada  o cérebro. 

2.  — A maior  fixação  pelos  extractos  do  fígado  é em  parte  devida  à 
mais  rápida  autólise  dêste  órgão  e aos  produtos  que  dela  derivam. 

3.  — Estes  produtos  autolíticos  dão  origem  com  os  metais  a comple- 
xos químicos  nos  quais  os  metais  reagem  fácilmente  com  o H2S  ou  com 
o Am2S,  embora  êsses  metais  estejam  por  mais  ou  menos  tempo  e mais 
ou  menos  profundamente  dissimulados  para  outros  reagentes  mais  fra- 
cos tais  como  a hematoxilina. 

4.  — As  proteínas  dos  vários  órgãos,  isoladas,  fixam  também  os  me- 
tais. Também  neste  caso  se  observa  maior  fixação  pelas  proteínas  hepá- 
ticas, musculares  e renais.  Fixam  minimamente  as  proteínas  cerebrais. 

5.  — Pode  afirmar-se  que  a distribuição  dos  metais  no  organismo  e a 
sua  predominante  fixação  no  tecido  hepático  e muscular  se  deve,  pelo 
menos  em  parte,  às  propriedades  químicas  das  substâncias  que  compõem 
estes  órgãos  e às  propriedades  das  substâncias  que  derivam  do  seu  me- 
tabolismo. 
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